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EPUis  long-temps,  comme  nous  l'avons 
rapporté ,  les  ministres  anglais  avaient  formé 
le  projet  de  s'ouvrir  un  chemin,  depuis  le  Ca- 


'777- 


Projets 
du  ministère 
britannique 

nada  jusqu'à  New-York,  par  le  moyen  d'une  campagned« 
armée,  qui,  descendant  des  lacs  sur  les  bords  '«'*«•"****• 
de  l'Hudson ,  se  joindrait  dans  les  environs 
d' Albany ,  avec  celle  que  commandait  le  gé- 
néral Howe.  Les  provinces  de  l'est  se  se- 
raient vues  alors  séparées  de  celles  de  Touest , 
et  l'on  croyait  que,  de  ce  moment,  la  vic- 
toire ne  pouvait  plus  être  incertaine.  £n  ef- 
fet ,  les  premières ,  dont  les  habitans  étaient 
les  plus  exaspérés ,  accablées  par  une  force 
prépondérante,  n'auraient  pu  courir  au  se- 
cours des  secondes.  Celles-ci,  quoique  très- 
éloignées  de  l'Hudson,   curaient  dû  égale- 
ment se  soumettre  à  la  fortune  du  vainqueur  : 
effrayées  de  la  réduction  des  autres  pro- 
vinces ,  remplies  de  loyalistes ,  qui  auraient 
levé  la  tête ,  peut-être  encore  étaient-elles  ja- 
III.  I 
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,777.  loiises  du  pouvoir  usurpé  par  la  Nouvelle- 
Angleterre  (i),  et  irritées  de  ce  que,  par  son 
obstination,  elle  avait  été  la  cause  principale 
des  calamités  actuelles.  Getle  expédition  of- 
frait, d'ailleurs,  peu  de  difficultés,  puisquà 
l'exception  d'un  court  trajet ,  elle  pouvait  se 
faire  entièrement  par  eau.  Les  Français  eux- 
mêmes  l'avaient  tentée  dans  le  cours  de  la 
dernière  guerre.  On  avait  espéré  qu'elle  au- 
rait eu  Heu  dès  l'année  précédente  ;  mais  elle 
avait  échoué  par  plusieurs  motifs,  tels  que 
.    les  obstacles  rencontrés  sur  les  lacs ,  la  ri- 
gueur de  la  saison,  et,  surtout,   parce  que, 
tandis  que  le  général  Garleton  s'avançait  sur 
Tyconderago,  et  conséquemment  vers  l'Hud- 
son ,  le  général  Howe ,  au  lieu  de  remonter 
ce  fleuve  pour  le  joindre,  s'était  porté  à 
l'ouest,  dans  le  New-Jersey.  Mais  présente- 
ment ,  ce  projet  avait  repris  une  nouvelle  fa- 
veur; et  ce  qui,  dans  les  années  précédentes, 
n'avait  été  qu'une  partie  éventuelle  du  plan 
de  campagne,  en  était  devenu  l'objet  capital. 
Toute  la  nation  britannique  était  dans  la 
plus  vive  attente  :  on  ne  s'y  entretenait  que 

(i)  La  dénomination  spéciale  de  Nouvelle- j4ngleterre 
désigne  ,  comme  on  l'a  de'jà  observe'  dans  le  1"  volume  , 
les  quatre  provinces  de  New-Hampshire ,  Massachusset, 
Connecticut  et  Rhode-Island.     -     •         »        '     >     • 
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de  cette  expédition  (lu  Canada;  on  ne  dou-  1777. 
tait  point  qu  elle  n  amenât  la  prompte  sou- 
mission de  TAmérique.  La  jonction  des  deux 
armées  paraissait  suffisante  pour  atteindre 
sans  effort  ce  but  désiré  :  les  Américains, 
disait-on,  ne  peurent  s'y  opposer,  sans  ac- 
cepter le  combat,  et  Tissue  ne  saurait  en  être 
incertaine.   Les  ministres  navaient  négligé 
aucune  des  mesures  qu'ils  croyaient  néces- 
saires au  suceès  d'une  entreprise   de  celle 
importance  ;  ils  avaient  fourni  avec  profu- 
sion tous  les  objets  demandés  par  les  géné- 
raux mêmes.  Le  général  Burgoyne ,  officier 
très-expérimenté,  avide  de  gloire,  et  doué 
d'une  connaissance  particulière  des  lieux,  se* 
tait  rendu  en  Angleterre  pendant  l'hiver  pré- 
cédent; il  y  avait  soumis  aux  ministres  le 
plan  de  cette  expédition,  et  s'était  concerté 
avec  eux  sur  les  moyens  de  l'exécuter.  Ceux- 
ci,  pleins  de  confiance  dans  ses  lumières  et 
son  audace,  trouvèrent  encore  un  motif  .'es- 
poir dans  le  vif  désir  d'illustrer  son  nom, 
dont  ils  le  voyaient  tourmenté  :  ils  lui  don- 
nèrent ,    en  conséquence ,    la   conduite   de 
toutes  les  opérations.  Us  montrèrent ,  dans 
ce  choix ,  peu  d'égards  pour  le  rang  et  les 
servie€S  du  général  Carleton  ;  ce  qu'il  avait 
déjà  fait  dans  le  Canada ,  semblait  un  droit  à 
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1777.  mettre  lui-même  la  dernière  main  à  son  en- 
treprise. Personne ,  d'ailleurs ,  ne  pouvait 
prétendre  à  gouverner  cette  province  avec 
plus  de  prudence  et  de  fermeté.  Il  possédait 
également  une  grande  connaissance  des  lieux, 
puisqu'il  résidait  au  Canada  depuis  plusieurs 
années ,  et  qu'il  y  avait  déjà  fait  la  guerre. 
Mais  peut-être  les  ministres  avaient-ils  vu  de 
mauvais  œil  sa  retraite  de  Tyconderago ,  et 
l'extrême  répugnance  qu'il  avait  témoignée  à 
employer  des  sauvages.  Il  était  possible  ,  en 
outre ,  que  sa  sévérité ,  dans  l'exercice  du  gé- 
néralat,  eût  indisposé  contre  lui  quelques  of- 
ficiers, qui  cherchèrent  à  représenter  ses  ac- 
tions sous  un  jour  peu  favorable.  Burgoyne, 
résolu  de  profiter  de  l'occasion,  avait  passé 
en  Angleterre  ,  où ,  bien  accueilli  à  la  cour, 
et  obsédant  les  ministres  de  ses  instances ,  il 
leur  fit  de  si  magnifiques  promesses,  que  Ton 
mit  Garleton  à  Fécart,  pour  lui  confier  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  du  Ca- 
nada. Mais  dès  que  le  gouverneur,  contre 
son  attente,  se  vit  dépouillé  de  tout  pouvoir 
militaire,  et  restreint  dans  ses  fonctions,  il 
demanda  son  rappel. 

Le  général  Burgoyne  arriva  à  Québec  au 
commencement  du  mois  de  mai,  et  aussitôt 
il  s'occupa  des  moyens  de  remplir  la  mission 
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dont  il  était  charge.  Il  déploya  une  grande  1777^ 
activité  dans  la  disposition  de  tous  les  ap- 
prêts qui  pouvaient  assurer  le  succès  de  l'en- 
treprise. A  la  même  époque  ♦  arrivèrent 
d'Europe  des  vaisseaux,  qui  apportèrent  en 
abondance,  des  armes,  des  munitions  et  des 
effets  de  campement.  Le  général  Garleton , 
donnant  un  honorable  exemple  de  modéra- 
tion et  de  patriotisme ,  secondait  Burgoyne 
de  tout  son  pouvoir  :  il  employait  en  sa  fa- 
veur, non  seulement  l'autorité  dont  il  était 
encore  revêtu  comme  gouverneur,  mais 
même  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  ses 
amis  et  de  ses  nombreux  partisans.  Grâce  à 
ses  soins  et  à  son  zèle,  on  eut  promptement 
terminé  tous  les  préparatifs  d'une  expédition 
qui  devait  décider  de  l'issue  de  toute  la 
guerre,  et  du  sort  de  l'Amérique.  On  comp- 
tait dans  l'armée  de  Burgoyne,  plus  de  sept 
mille  hommes  d'excellentes  troupes  de  ligne, 
tant  Anglais  qu'Allemands ,  en  nombre  à-peu- 
près  égal,  indépendamment  de  Tartillerie  , 
qui  formait  environ  cinq  cents  hommes.  Le 
colonel  Saint-Léger  commandait ,  en  outre , 
un  corps  de  sept  cents  chasseurs  ^  destinés  à 
faire  une  incursion  dans  le  pays  des  Mohawks„ 
et  à  s'y  emparer  du  fort  Stanwix ,  autrement 
appelé  le  fort  Schuyler.  Ce  corps  se  compo- 
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1777-  sait  de  quelques  compagnies  d'infanterie  an- 
glaise, de  recrues  de  New-York,  de  chasseurs 
d'Anhalt,  enfin,  d'un  détachement  de  Cana- 
diens et  de  sauvages.  D'après  le  plan  des  mi- 
nistres et  du  gênerai  lui-même,  l'armée  prin- 
cipale de  Burgoyne  devait  être  jointe  par  deux 
mille  hahitans  du  pays,  tant  gens  armés  que 
pionniers  et  sapeurs ,  dont  l'on  prévoyait  que 
l'on  aurait  un  très-grand  besoin,  pour  rendre 
les  chemins  praticables.  On  avait  rassemblé 
des  mariniers  en  nombre  suffisant ,  pour  con- 
duire les  bâtimens  de  transport  sur  les  lacs 
et  sur  la  rivière  d'Hudson.  Outre  les  Cana- 
diens qui  devaient  suivre  l'armée,  on  cher- 
cha à  en  former  d'autres  corps ,  pour  battre 
la  campagne,  et  pour  occuper  les  postes  in- 
termédiaires ,  entre  l'armée  qui  marchait  vers 
l'Hudson ,  et  celle  qui  restait  à  la  garde  du 
Canada.  Cette  dernière,  en  y  comprenant  les 
émigrés  des  montagnes,  montait  à  plus  de 
trois  mille  hommes.  Ces  dispositions  étaient 
nécessaires  pour  intercepter  les  communica- 
tions entre  l'ennemi  et  les  mécôntens  du  Ca- 
nada, pour  réprimer  la  désertion,  pour  trans- 
mettre avec  célérité  les  nouvelles  et  les  ordres, 
et  sur-tout  pour  assurer  la  liberté  etla  tranquil- 
lité des  derrières  de  l'armée.  Mais  ce  ne  furent 
point-là  les  seuls  services  que  l'on  exigea  des 
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Canadiens  :  on  en  rassembla  encore  un  grand  1777: 
nombrc,  pour  réparer  les  retranchemens  de 
la  rivière  Sorel,  les  forts  Chambly  et  Saint- 
Jean,  et  l'île  des  Noix.  Enfin,  on  leur  de- 
manda de  fournir  des  charrois,  pour  con- 
duire à  l'armée  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  les  armes,  et  tous  les  effets  dont 
elle  pouvait  avoir  besoin.  Dans  cette  dernière 
classe,  était  comprise  une  quantité  considéra- 
ble d'uniformes ,  destinés  aux  loyalistes  ,  que 
la  victoire ,  à  ce  que  Ton  aimait  à  se  persuader, 
amènerait  de  toutes  parts  au  camp  royal. 

Mais  on  s'imagina,  en  outre,  que  le  se- 
cours des  Indiens  serait  d'un  grand  avantage 
pour  la  cause  du  roi.  En  conséquence ,  le  mi- 
nistère ordonna  au  général  Carleton  ,  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  rassembler  un 
millier  de  sauvages,  et  même  plus,  si  cela 
était  possible.  L'humanité  de  ce  général, 
l'horreur  qu'il  avait  pour  la  cruauté  de  ces 
barbares ,  et  l'expérience ,  qui  lui  avait  appris 
qu'ils  étaient  plus  à  charge  qu'utiles  dans  des 
opérations  régulières ,  l'auraient  détourné  de 
recourir  à  leur  alliance  :  cependant,  pour 
obéir  à  ses  ordres ,  il  avait  mis  la  plus  grande 
activité  à  les  réunir  sous  les  drapeaux  anglais. 
Il  y  réussit  complètement  ;  attirés  par  l'in- 
fluence de  son  nom,  qui  était  tout-puissaut 


y: 
!  'fi' 


iÉ 


I 


l'^i 


i 

■m 


m 


Premiers 
mouTcmens 
(lu  général 
Bui'goyne. 


"0  \     GUERRE  D'AMERIQUE,         , 

>777-  sur  ces  peuples ,  par  la  soif  du  sang,  Tardeur  ' 
du  butin ,  ou  séduits  par  les  dons  de&  Anglais, 
ils  accouraient  en  foule;  et  bientôt  les  gé- 
néraux se  virent  exposés  à  redouter  eux- 
mêmes  ces  dangereux  auxiliaires.  Us  s  em- 
pressèrent de  licencier  ceux  qui  paraissaient 
moins  propres  à  la  guerre ,  ou  plus  cruels , 
ou  moins  disciplinables. 

Jamais  peut-être  une  armée  de  cette  force 
ne  traîna  à  sa  suite  une  artillerie  plus  formi- 
dable, par  le  nombre  des  pièces,  etTinstruc- 
tion  des  canonniers.  On  avait  cru  cette  im- 
mense attirail  nécessaire  pour  dissiper  sans 
effort,  en  rase  campagne,  un  ennemi  indis- 
cipliné ,  ou  pour  le  déloger  des  lieux  forts  et 
.  difficiles.  Les  généraux  qui  accompagnèrent 
Burgoyne  dans  cette  expédition ,  étaient  tous 
des  militaires  consommés.  On  remarquait 
d'abord  parmi  eux ,  le  général  d'artillerie  Phi- 
lipps ,  qui  s  était  distingue  dans  les  guerres 
d'Allemagne  ;  les  brigadiers-généraux  Frazer, 
Powell ,  Hamilton  ;  le  major-général  de  Rie- 
desel,  des  troupes  de  Brunswick,  et  le  bri- 
gadier-général Specht.  Toute  larmée  parta- 
geait lardeur  et  les  espérances  de  ses  chefs  ; 
personne  ne  doutait  d'une  prochaine  victoire, 
et  de  la  conquête  de  rAmérique. 
Tous  les  préparatifs  étant  terminés ,  et  les 
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[troupes,  tant  nationales  qu  auxiliaires,  arri-  1777. 
ivées  au  lieu  de  rassemblement,  le  général 
I  Burgoyne  alla  camper  auprès  de  la  petite  ri- 
vière du  Bouquet ,  sur  la  rive  occidentale  du 
lac  Ghamplain,  à  quelque  distance  au  nord 
de  Crown-Point.  Voyant  approcher  le  temps 
d'entrer  en  campagne ,  et  craignant  les  suites 
de  la  barbarie  des  Indiens,  qui,  indépen- 
damment du  déshonneur  qui  devait  en  re- 
jaillir sur  les  armes  britanniques,  pouvait 
nuire  essentiellement  au  succès  de  Texpédi- 
tion ,  il  imagina  de  réunir  ces  sauvages  dans 
une  assemblée  généiale,  et  de  faire,  selon 
leur  coutume ,  ce  qu'ils  appellent  le  banquet   Assemblée 
de  guerre.  Il  leur  adressa  la  parole  dans  les    sauvages. 
termes  les  plus  énergiques,  tant  pour  exciter 
leur  zèle  à  sefvir  la  cause  commune ,  que  pour 
réprimer  leurs  sentimens  féroces.  Il  s'appli- 
qua principalement  à  leur  faire  concevoir  la 
différence  qui  existe  entre  une  guerre  entre- 
prise contre  un  pays  dont  tous  les  habitans 
doivent  être  indistinctement  réputés  comme 
«nnemis,  et  celle  qui,  comme  la  présente  , 
se  faisait  contre  un  peuple   dans  lequel  les 
traîtres  et  les  rebelles  se  trouvaient  confon- 
dus avec  les  amis.  Il  leur  recommanda,  il  leur 
enjoignit  fortement,  de  ne  donner  la  mort 
qu'aux  hommes  armés  qui  refuseraient  de 
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»T77'  se  soumettre ,  et  d'épargner  toujours  les 
femmes,  les  enfans,  les  vieillards  et  les  pri- 
sonniers ;  mais  sur-tout  de  ne  jamais  employer 
enrerseux,  ni  le  scalpage ,  ni  la  hache,  même 
dans  la  chaleur  de  la  mêlée.  Il  ne  leur  permit 
de  s'en  servir  qu'envers  les  cadavres  de  ceux 
qu'ils  auraient  tués  en  combat  régulier ,  en 
prenant  bien  garde  de  scalper  les  blessés  ou 
les  mourans ,  sous  aucun  prétexte  quelcon- 
que ,  et  en  se  permettant  encore  moins  de  les  | 
tuer,  pour  éluder  la  défense.  Le  général  an- 
glais mettait  enfin  à  prix  chaque  prisonnier 
vivant  que  les  sauvages  lui  amèneraient,  et  il 
menaçait  des  châtimens  les  plus  terribles 
ceux  qui  oseraient  les  égorger. 

Tandis  que ,  d'un  côté,  le  général  Burgoyne 
s'efforçait  d'adoucir  la  férocité  "naturelle  des 
Indiens,  il  cherchait,  de  l'autre,  à  en  faire 
un  objet  de  terreur  pour  les  peuples  qu'il 
voulait  ramener  à  l'obéissance.  Il  rendit,  en 
conséquence,  le  29  juin,  dans  son  camp  de 
Putnam-Creek,  une  proclamation  par  la- 
quelle il  exaltait  la  force  des  armées  et  des 
flottes  britanniques,  qui  allaient  ceindre  et 
presser  l'Amérique  de  toutes  parts.  Il  y  pei- 
gnait, sous  les  plus  vives  couleurs,  les  excès 
commis  par  les  chefs  de  l'insurrection ,  et 
l'état  déplorable  où  ils  avaient  eux-mêmes  rc- 
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Inities  cok  nies.  «Rappelez-vous,  disait-il,   i???* 
;s  emprise  -lemens  arbitraires,  et  les  mau- 
bis  traitemcns  dont  ont  été  victimes  ceux  qui 
le  sont  montres  fidèles  à  leur  roi  et  à  leur 
patrie;  retracez-vous  la  tyrannie  exercée  par 
les  assemblées  et  les   comités ,  contre  les 
sujets  paisibles,  sans  distinction  de  sexe  ni 
l'âge,  parce  qu'ils  conservaient,  ou  seulement 
)arce  qu'ils  étaient  soupçonnés  de  Conserver 
le  l'attachement  pour  le  gouvernement  sous 
lequel  ils  étaient  nés ,  et  avaient  si  long-temps 
^écu,  auquel,  enfin,  ils  étaient  liés  par  toutes 
les  lois  divines  et  humaines.  Avez-vous  ou- 
)lié  que  l'on  a  fait  violence  à  vos  consciences, 
;n  exigeant  des  sermens  ou  un  service  mili- 
taire de  ceux  qui  détestaient  les  excès  des 
'évoltés?  Je  viens  avec  une  nombreuse  et 
[vaillante  armée,    et  au  nom  du  roi,   pour 
mettre  fin  à  tant  de  forfaits  ;  que  les  bons  s'u- 
nissent à  moi  pour  rétabHr  l'autorité  légi- 
time :   les  propriétaires,    les  artisans,    les 
malades,  seront  protégés,  pourvu  qu'ils  con- 
tinuent à  rester  tranquilles ,  et  qu'ils  s'abs- 
tiennent d'enlever  le  bétail ,  les  grains  et  les 
fourrages ,  de  rompre  les  ponts  ou  les  che- 
mins; en  un  mol,  de  faire  aucun  acte  d'hos- 
tilité.  Qu'ils  fournissent,    au  contraire,  le 
camp  de  toutes  sortes  de  vivres,  et  qu'ils 
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*'77'  soient  assurés  d'en  recevoir  le  prix  à  rîns-j 
tant  même.  Mais  qu  ils  s  attendent  ï.  la  plusj 
terrible  guerre ,  ceux  qui  persisteront  opi-l 
niâtrément  dans  la  rébellion  !  Ils  seront  at-j 
teints  par  la  justice  et  la  vengeance ,  qui  lesj 
poursuivent,  accompagnées  de  la  dévasta- 
tion ,  de  la  famine ,  et  de  toutes  les  calamités! 
qui  en  sont  inséparables.  Et  que  les  rebelles| 
n'espèrent  pas  se  faire  un  abri  de  l'éloigné- 
ment  ou  de  leurs  retraites  !  Il  me  suffira  d'a- 
bandonner les  milliers  d'Indiens  qui  me  sui- 
vent, à  leur  impétuosité  naturelle,  pour  qu'ilsl 
sachentdécouvrirdansleslieuxlespluscachés 
et  punir  des  plus  justes  supplices,  les  ennemis 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Amérique.  » 

Ce  manifeste,  peu  digne  du  général  d'une  1 
nation  civilisée,  fut  non  seulement  blâmé,  à| 
juste  titre,  dans  les  deux  chambres  du  parle- 
ment et  dans  toute  l'Angleterre,  il  indignai 
encore  tous  les  hommes  modérés  et  généreux 
de  l'Europe.  Vainement  Burgoync  tenta-t-il 
de  s'excuser,  en  prétextant  qu'il  n'avait  voulu  | 
qu'intimider  les  peuples  qu'il  allait  combattre  : 
il  ne  pouvait  se  permettre  que  l'usage  des  1 
armes  reçues  chez  les  nations  policées,  et 
non  des  menaces ,  qui  n'appartiennent  qu'aux  j 
hordes  barbares.  Et  d'ailleurs ,  ses  soldats, 
et  sur-tout  les  sauvages,  n'étaient-ils  point 
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?jà  trop  portes  au  ravage  et  au  massacre  ;  1777* 
*op  disposes,  en  un  mot,  à  exécuter  au  pied 
le  la  lettre  ce  que  leur  général  ne  préten- 
lait  employer  que  comme  un  artifice?  Quoi- 
|u'il  en  soit,  cette  proclamation  produisit  un 
ïffet  tout  contraire  à  celui  que  son  auteur  en 
attendait.  Cette  race  d'hommes  intrépides 
|ui  habitent  la  Nouvelle-Angleterre ,  loin  de 
s*en  laisser  épouvanter,  en  faisaient  Tobjetde 

leurs  railleries  habituelles  :  ils  ne  se  rencon- 
rraient  pas  sans  se  demander,  avec  dédain ,  ù 

Iquoi  aboutiraient  ces  pompeuses  et  ridicules 

[déclamations  du  général  britannique. 

Aprèsavoir  fait  ces  premières  dispositions,  Mouvemens 

,_  ^  I      •  .  X       ultérieurs 

Burgoyne  resta  encore  plusieurs  jours  à  du  générai 
Crown-Point ,  pour  y  établir  ses  magasins ,  "'fi^y"** 
ses  hôpitaux ,  et  organiser  toutes  les  parties 
du  service  militaire.  Il  se  porta  ensuite ,  avec 
I  toutes  ses  troupes  ,  sur  Tyconderago.  L'aile 
droite  suivait  la  rive  occidentale  du  lac.  L  aile 
gauche ,  la  rive  orientale ,  et  le  centre  était 
embarqué  sur  le  lac  même.  La  prise  de  cette 
forteresse,  sans  laquelle  il  était  impossible 
de  faire  un  pas  en  avant ,  était  la  première 
opération  que  se  proposait  l'armée  royale. 
L'art  avait  ajouté  à  la  force  naturelle  de  Ty- 
conderago ,  et  l'on  n'avait  pas  encore  perdu 
le  souvenir  de  la  malheureuse  attaque  qu'en 
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avaient  entreprise  les  troupes  anglaises ,  eh' 
lySS,   contre  les  Français,   qui  en  étaient' 
alors  les  maîtres.   Mais,   soit  pour  venger 
cet  affront,  soit  parce  que  Taudace  dont  étaiti 
remplie  toute  l'armée  de  Burgoyne  ne  con- 
naissait point  d'obstacle  dont  elle  ne  crûtj 
devoir  triompher  aisément ,  il  se  persuadai 
lui-même  que  cette  conquête  ne  l'arrêteraitl 
que  quelques  inslans.  Il  arriva  le  i**"  juillet 
sous  les  murs  de  la  place.  £a  même  temps, 
le  corps  de  troupes  légères  que  nous  avons 
dit  plus  haut  être  destiné  à  courir  le  pays  des 
Mohawks,   sous  la    conduite    des  coloneisi 
Johnson  et  Saint-Léger,  se  mettait  en  mou- 
vement d'Oswego ,   pour  attaquer  le  fortl 
Stanwix.   On  projetait,  après  l'avoir  pris,* 
d'occuper  le  terrein  compris    entre   cettef 
place  et  le  fort  Edouard ,  situé  sur  les  bordJ 
de  l'Hudson  ,  afin  de  couper  la  retraite  à  lai 
garnison  de  Tyconderago ,  et  d'y  rejoindre] 
le  gros  de  l'armée. 

L'armée  américaine ,  à  laquelle  était  confiél 
aînérîcâ"ine.  ^^  ^o*"^  ^^  tenir  tête  aux  forces  royales ,  et  dej 
défendre  Tyconderago,  était  absolument  in- 
suffisante. La  garnison  avait  éprouvé  une  telle! 
diminution  pendant  l'hiver,  qu'il  était  à  crain-l 
dre  que  les  Anglais  ne  s'emparassent  de  cettel 
forteresse  par  un  coup  de  main.  Le  printempsl 


Etat 
del'iirinôe 


n 


LIVRE  HUITIEME. 


iS 


pelant  arrivé,  et  les  avis  de  l'approche  de  l'en-  »777- 
lemi  se  multipliant  de  toutes  parts,  le  géné- 
léral  Schuyler,  auquel  le  congrès  venait  de 
tonner  le  commandement  de  toutes  les  trou- 
ves dans  cette  partie,    employait  tous  les 
loyens  possibles  pour  se  procurer  des  ren- 
forts. Il  sentait  le  besoin  extrême  où  il  était 
le  porter  ses  forces  à  dix  mille  hommes, 
»our  garder  sa  ligne  de  défense,  et  il  espérait 
parvenir.  Mais  les  enrôlemens  ne  se  fai- 
saient qu'avec  une  extrême  lenteur.  Les  ha- 
>itans  montraient,  à  cette  époque,  une  ré- 
pugnance générale  à  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  congrès  ,  soit  par  une  froideur  na- 
[turelle ,  soit  parce  que  l'adresse  des  Anglais , 
|ou  l'opinion  des  généraux  américains  eux- 
lémes ,  avait  accrédité  le  bruit  que  l'armée 
[royale  ne  devait  pas  entreprendre  le  siège 
Idc  Tyconderago  ;  mais  que  s'embarquant  sur 
Ile  fleuve  Saint-Laurent ,  elle  suivrait  la  route 
de  mer,  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  gé- 
néral Howe.   Il  en  résulta  que  lorsque  les 
[troupes  du  roi  parurent  à  l'improviste  sous 
les  murs  de  Tyconderago  ,  toutes  les  forces 
dii  général  Schuyler  montaient,  au  plus,  à 
cinq  mille  hommes  ;  encore ,   était-ce  en  y 
comprenant  la  garnison  de  la  place,  qui  en 
[Comptait  près  de  trois  mille,  nombre  insuf- 
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1777'  fisant  pour  défendre  une  aussi  vaste  enceinte 
de  murs ,  et  tant  d'ouvrages  extérieurs. 

Tyconderago  est  situé  sur  la  rive  occi- 
dentale du  canal  par  lequel  le  lac  Georges 
verse  ses  eaux  dans  le  lac  Champlain.  Ce  ca-  ^ 
nal  a  douze  milles  de  longueur  :  à  son  extré-  I 
mité  opposée  se  trouve  le  fort  de  Crown- 
Point.  Tyconderago  est  bâti  sur  une  pointe 
de  terre ,  baignée  de  trois  côtés  par  les  eaux, 
et  d*un  abord  escarpé  et  difficile.  La  partie 
du  nord-ouest  qui  resterait  ouverte ,  a  pour 
défense  un  marais  profond ,  et  des  fortifica- 
tions construites  par  les  Français  :  les  Amé- 
ricains y  en  avaient  encore  ajouté  de  nou- 
velles. De  même  ,  sur  la  rive  gauche ,  en  re- 
montant un  peu  vers  le  lac  Georges,  et  à  l'en- 
droit où  sont  situés  les  moulins  à  scie ,  ils 
avaient  élevé  de  nouveaux  ouvrages,  ainsi 
que  sur  la  rive  droite ,  en  descendant  vers  le 
lac  Champlain.  De  l'autre  côté  du  canal , 
c'est-à-dire  sur  la  rive  orientale ,  et  vis-à-vis 
Tyconderago ,  on  voit  une  hauteur  que  les 
Américains  nommèrent  le  mont  Indépen- 
dance. Ils  la  fortifièrent  avec  soin ,  et  la  gar- 
nirent de  grosse  artillerie.  Au  sommet  de  ce 
monticule  était  un  plateau  sur  lequel  ils  cons- 
truisirent un  fort  étoile  :  des  retranchemens 
en  couvraient  les  approches  jusqu'au  bord 
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àe  Teau.  Pour  assurer  la  libre  communica-  1777* 
tion  entre  la  place  et  le  mont  Indépendant , 
les  Américains  avaient  jeté  un  pont  sur  le  ca- 
nal. Cet  ouvrage,  aussi  industrieux  que  de 
difficile  exécution ,  consistait  en  vingt-deux 
grosses    poutres   enfoncées   profondément 
dans  Teau,  et  servant  de  piles.  De  Tune  à 
Vautre  s'étendaient  de  fortes  planches  liées 
entr  elles  et  aux  piles  par  des  chaînes  et  d'é- 
normes boulons  rivés.  Mais  Tennemi,  à  Taide 
de  sa  nombreuse  flotille ,  pouvant  s'appro- 
cher facilement  du  pont,  et  travailler  à  le 
rompre ,  on  avait  formé  en  avant  une  esta- 
cade  de  pieux  aigus,  hérissés  de  pointes  de 
fer,  et  soutenus  par  de  grosses  chaînes.  De 
cette  manière,  le  chemin  était  toujours  ou* 
vert  d'un  fort  à  l'autre;  et,  de  plus,  tout 
passage  du  nord  au  sud ,  se  trouvait  inter- 
cepté pour  l'ennemi.  La  partie  du  canal  qui  est 
au-dessous  de  Tyconderago ,  et  que  l'on  peut 
regarder  comme  la  tête  du  lac  Champlain , 
s'élargit  considérablement,  et  au  point  de  re- 
cevoir des  bàtimens  d'une  certaine  grosseur; 
mais  la   partie  comprise  au-dessus   de  la 
place,  et  qui  est  le  versement  du  lac  Georges, 
est  extrêmement  étroite ,  et ,  d'ailleurs ,  im- 
praticable à  cause  des  rochers  et  des  chutes. 
Mais,  sous  les  murs  de  Tyconderago,  le  canal 
III.  a 
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»777«  reçoit,  par  sa  rive  droite,  un  autre  courant 
qui  porte,  en  cet  endroit,  le  nom  de  Soutft- 
Riyer,  et  plus  haut,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment,  celui  deWood-Creek.Toutes 
ces  eaux  réunies  forment  une  espèce  de  lac 
au  midi  du  pont  dont  il  vient  d'être  question: 
la  pointe  de  terre  comprise  entre  les  deux 
courans ,  et  qui  s'élève  en  forme  de  colline , 
est  appelée  Sugafs-Hill  :  on  la  nommait  au- 
trefois MoufU-Defiance.  Cette  élévation  com- 
mandé tellement  Tyconderago ,  que  les  assié- 
geans ,  en  y  conduisant  de  l'artillerie ,  peu- 
vent  écraser  la  place  de  leur  feu.  Les  Améri- 
cains ne  rignoraient  pas,  et  ils  avaient  déli- 
béré sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre  à  cet 
'  égard.  Mais  se  voyant  aéjà  trop  faibles  pour 
garder  les  autres  fortifications ,  ils  renoncè- 
rent à  l'occupation  de  cette  hauteur.  Ils  es- 
péraient, d'ailleurs,  que  son  escarpement  et 
l'inégalité  du  plateau  qui  la  tei'minait  éloigne- 
raient l'ennen^  du  projet  dei  s'y  étahhr:,  et 
llempécheraient ,  sur-tout,  d'y  transporter 
de  l'artillerie.     ,, -  j .' ^  r  ^jM'.^^/i)  f  a/o 

Le  général  Saint- Clair  était  chargé  de  la 
défense  de  Tyconderago ,  avec  une  garnison 
de  trois  mille  hommes,  dont  un  tiers  était 
composé  de  milices  des  provinces  du  nox.d. 
Mais  il  manquait  des  objets  les  plus  néces- 
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salres,  et  sor-tout  d'arrhes  :  la  plupart  de  >777' 
ses  soldats  n'avaient  point  de  baïonnettes ,  si 
utiles  pour  repousser  un  ennemi  qui  monte 
à  l'assaut.  L  aile  droite  de  larm^e  britannique, 
aux  ordres  du  gënëral  Philipps ,  ayant  paru 
le  2  juillet,  sur  le  flanc  gauche  de  la  forte- 
resse ,  le  gouverneur ,  trop  faible  pour  dé- 
fendre toutes  les  approches,  ou  croyant  fen- 
nemi  plus  fort  qu'il  n  (Uait  réellement ,  fît 
évacuer  les  relranchemens  qui  avaient  été 
élevés  sur  les  bords  du  canal  du  lac  Georges, 
au-dessus  de  Tyconderago.   Cet  ordre  fut 
exécuté  avec  promptitude,  non  cependant 
sans  avoir  d'abord  détruit  ou  brûlé  tout  ce 
qui  se  trouvait  dans  cette  partie,  et  spéciale- 
ment les  moulins  à  scie.  Le  général  Philipps, 
profilant  de  Toccasion,  s*empara,  sans  que 
les  assiégés  fissent  le  moindre  mouvement 
pour  s  y  opposer,  d*un  poste  de  la  plus  haute 
importance,  appelé  le  mont  Hope.  Non  scu- 
iement  il  dominait  de  ce  point   toutes   les 
fortifications ,  mais  il  pouvait  encore  s'en  ser- 
vir pour  couper  toute  communication  entre 
la  place  et  le  lac  Georges.  Le  mont  Hope , 
une  fois  occupé,  le  corps  anglais  qui  avait 
passé  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Gham- 
plain ,  s  étendit  depuis  cette  hauteur  jusqu'à 
ce  lac ,;  de  manière  que  la  partie  de  la  forte- 
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>777*  resse  qui  regarde  le  nord-ouest,  se  trouva 
complètement  investie  et  privée  de  toute 
communication  avec  la  terre.      '    ..-?  ;  .  *.   >- 
La  colonne  allemande,  sous  les  ordres  du 
général  de  Riedesel ,  qui  avait  marché  sur  la 
rive  orientale  du  lac ,  était  également  arrivée 
sous  les  murs  de  la  place  :  elle  était  établie 
à  Threemiles-Point,  s'étendant  depuis  la  rive 
du  lac ,  en  arrière  du  mont  Indépendance ., 
jusqu  à  TEast-Greek.  De  là,  elle  pouvait  aisé- 
ment, en  se  prolongeant  davantage ,  ocr»f  er 
l'espace  compris  entre  TËast-Greek,  et  le 
Wood-Greek:les  américains  perdaient  alors 
toute  facilité  de  communiquer  avec  Skeenes- 
borough ,  par  la  rive  droite  de  ce  dernier 
courant.  Mais  le  poste  le  plus  intéressant 
pour  les  Anglais,  était  celui  du  mont  Dé- 
fiance ,  qui  commande  et  prend  de  revers 
toute  la  forteresse.  Il  était  indubitable  qu'en 
y  érigeant  des  batteries ,  la  garnison  devait 
évacuer  précipitamment  la  place ,  ou  se  ren- 
dre à  discrétion.  Cette  hauteur  fut  attentive- 
ment examinée  par  les  généraux  anglais  :  ils 
se  flattèrent,  sans  se  dir simuler  combien  il  y 
aurait  de  difficultés  à  v^hv;  r  j  '?i*pouv  .t    éta- 
blir leur  artillerie  sur  le  plateau.  Ils  firent 
mettre ,  sur-le-champ ,  leurs  travailleurs  à 
l'ouvrage  ;  et  leur  activité  fut  telle  ,  que  dès 
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le  cinquième  jour ,  los  chemins  étaient  appla-  1777* 
nis  et  praticables  ,  le  canon  mont^  et  prêt  à 
tirer  dès  le  lendemain.  La  garnison  n*osa  en- 
treprendre de  sortie  pour  troubler,  ou  du 
moins  retarder  les  assiégeans  dans  ces  tra- 
vaux :  elle  était  donc    menacée  de   perdre 
tout  chemin  de  retraite.  Le  gouverneur  voyait 
distinctement  que  le  mont  Défiance  perdu. 
T )  conderago  l'était  aussi  sans  ressources ,  et 
sans  pouvoir  même  aspirera  l'honneur  d'une 
courte  résistance.  L'unique  voie  d'évasion  qui 
lui  restât,  était  l'étroit  passage  qui  se  trouve 
entre  l'East-Creek ,  et  le  Wood-Creek ,  que 
le  général  Kiedesel  pouvait  fermer  à  tout  mo- 
ment. Dans  cet  état  de  choses ,  le  gouverneur 
Saint-Clair,  ayant  formé  en  conseil  les  offi- 
ciers supérieurs  de  la  garnison  ,  leur  exposa 
la  situation  critique  où  ils  se  trouvaient ,  ainsi 
pressés  par  l'ennemi ,  et  sur  le  point  d'être 
enfermés  de  toutes  parts.  Il  leur  demanda 
s'il  ne  leur  paraissait  pas  convenable  d'éva- 
cuer promptement  la  place  :  tous  se  déclarè- 
rent pour  ce  parti.  Il  est  impossible  de  blâmer 
cette  résolution  du  conseil  de  guerre  de  Ty- 
conderago  ;  car ,  indépendamment  des  pro- 
grès qu'avaient  déjà  faits  les  assiégeans,  la 
garnison  était  si  faible ,   qu'elle  n'aurait  pu 
défendre  la  moitié  des  ouvrages ,  ni  résister 
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vr7'  pins  de  quelques  jours  à  l'excès  de  la  fatîgae. 
En  s'opiniâtrant  à  rester,  on  perdait  donc, 
à-Ia-fois ,  et  là  place  et  la  garnison  ;  en  se 
retirant,  on  ne  perdait  que  la  forteresse,  et 
l'on  conservait  des  troupes  précieuses.  Le 
gouverneur  savait ,  en  outre ,  que  le  gênerai 
Schuyler,  qui  se  trouvait  alors  au  fort  Edouard, 
loin  de  pouvoir  le  secourir,  n'avait  point  de 
forces  suffisantes  pour  se  défendre  lui-même. 
Mais  il  se  présente  ici  une  objection  à  la- 
quelle il  n'a  jamais  été  répondu  d'une  ma- 
nière satisfaisante  :  puisque  les  généraux  amé- 
ricains se  sentaient  incapables  de  tenir  dans 
la  place ,  pourquoi  ne  l'évacuèrent-ils  pas 
plutôt,  et  lorsqu'ils  pouvaient  le  faire  sans 
obstacle  ?  Ils  eussent  du  moins  été  assurés 
de  sauver  le  bagage ,  les  munitions  et  l'ar- 
tillerie. Si,  trompés  sur  la  force  réelle  de 
l'ennemi ,  ils  avaient  cru  d'abord  pouvoir  lui 
résister,  celte  erreur,  fruit  d'une  impéril ie 
militaire  peu  commune ,  leur  serait  encore 
justement  reprochée. 

Quoiqu'il  en  soit,  leur  résolution  étant 
j»risc,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  l'exécuter, 
et,  dans  la  nuit  du  5  juillet,  ils  se  mirent  en 
mouvement.  Le  gouverneur  Saint  Clair  com- 
mandait l'avant-garde ,  et  le  colonel  Francis, 
rarrièrc-garde.  Les  soldais  avaient  reçu  l'or- 
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dre  de  garder  le  plus  profond  silence,  et  de  <777 
prendre  du  pain  pour  huit  jours.  Ils  s'embar- 
quèrent à  la  hâte  sur  deux  cents  bateaux  qui 
leur  étaient  préparés;  les  malades,  les  effets 
de  riiôpital,  et  les  munitions,  furent  mis  à 
bord  de  cinq  gabares.  On  emporta  autant  de 
pièces  de  canons  que  la  brièveté  du  temps 
le  permit  :  le  reste  fut  brisé  ou  encloué.  Le 
colonel  Long,  avec  son  régiment  et  un  déta- 
chement d'élite,  monta  sur  la  flolille  pour 
sa  protection.  Au  moment  où  Ton  commença 
à  abattre  les  tentes,  on  éteignit  les  lumières. 
Tous  ces  apprêts  se  faisaient  avec  beaucoup 
d'ordre  à  Tycondcrago  ;  mais  non  sans  quel- 
que confusion  au  mont  Indépendance.  Le 
rendez-vous  général  fut  indiqué  à  Skeenes- 
borough  ,  les  embarcations  remontant  le 
Wood-Crcck ,  et  les  troupes  de  terre  suivant 
la  rive  droite,  par  le  chemin  de  Casteltown: 
Le  gouverneur  sortit  de  la  place  à  deux  heures 
du  matin  ;  le  colonel  Francis  à  quatre.  La 
Anglais  ne  s'en  aperçurent  point,  et  la  mar- 
che commençait  sous  les  auspices  les  plus  fa- 
vorables ;  mais,  tout-à-coup ,  une  maison  qui 
prit  feu  sur  le  mont  Indépendance,  répandit 
une  grande  clarté  a  l'entour.  L'ennemi  prit 
l'alerte,  et  reconnut  aussitôt  ce  dont  il  s'agis- 
sait.  Les  Américains  se  voyant  découverts, 
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^777'  ne  purent  se  défendre  d'qn  certain  trouble. 
Ils  marchèrent  néanmoins,  quoiqu*avec  peu 
d'ordre ,  jusqu'à  Hubbardton ,  où  ils  firent 
halte,  pour  prendre  quelque  repos,  et  rallier 
les  soldats  dispersés;  mais  les  Anglais  n'é- 
taient point  restés  oisifs.  Le  général  Frazer , 
avec  un  gros  détachement  de  grenadiers  et 
de  chasseurs,  se  mit  à  la  poursuite  de  la  gar- 
nison, sur  la  rive  droite  du  Wood-Creek. 
Derrière  lui,  arrivait  précipitamment  le  gé- 
néral de  Riedesel ,  avec  son  corps  de  Bruns- 
wickois ,  soit  pour  se  joindre  aux  Anglais , 
soit  pour  opérer  de  son  côté  ,  suivant  l'oc- 
casion. 

Quant  au  général  Burgoyne,  il  se  déter- 
mina à  suivre  l'ennemi  par  eau.  Mais  il  fal- 
lait, auparavant,  renverser  Testacade,  et  en- 
suite le  pont ,  que  les  Américains  avaient 
construits  en  avant  de  Tyconderago.  Les  ma- 
telots et  les  sapeurs  anglais  se  mirent  sur 
l'heure  à  l'ouvrage,  et,  en  moins  de  temps 
qu'on  ne  saurait  le  concevoir,  tous  ces  tra- 
vaux ,  qui  avaient  coûté  tant  de  peines  et  d'ar- 
gent, furent  entièrement  détruits.  Aussitôt 
les  vais.seaux  du  général  Burgoyne  entrèrent 
rapidement  dans  le  Wood-Creek;  tout  était 
en  mouvement  à-la-fois  sur  la  terre  et  sur 
l'eau.  Vers  trois  heures  du  soir,  l'avanl-gardc 
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mglaise ,  composée  des  bâlimcns  les  plus  lé-  «77- 
'ers,  parvint  à  peu  de  distance  des  chutes  de 
[Skeenesborough,  et  attaqua  les  gabares  amé- 
icaines.  En  même  temps ,  trois  régimens  fu- 
ent  débarqués  dans  la  South-Bay,  qui  est  le 
[bras  gaucbe  du  Wood-Creek.  Ils  avaient 
ordre  de  gravir  promptementune  montagne, 
afin  de  prendre  l'ennemi  à  dos,  au-dessus  du 
{Wood-Creek  même ,  puis  de  détruire  les  for- 
tifications de  Skeenesborough ,  et  de  lui  cou- 
per ainsi  la  retraite  sur  le  fort  Anne.  Mais 
[les  Américains  parèrent  ce  coup ,  par  la  ra- 
pidité de  leur  fuite.  Les  frégates  anglaises 
layant  rejoint  l'avant-garde,  achevèrent  d'é- 
Icraser  les  gabares ,  qui  avaiçnt  peine  à  se  dé- 
Ifcndre  contre  les  bâtimens  légers.  Deux  se 
rendirent,  trois  furent  brûlées.  Le  désespoir 
s'empara  des  Américains:  ils  mirent  le  feu 
aux  forts,  aux  moulins,  aux  bateaux,  détrui- 
sirent ce  qu'ils  ne  pouvaient  brûler,  s'enfui- 
rent à  la  débandade,  en  suivant  le  Wood- 
Creek,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  fort  Anne. 
Leur  perle  fut  considérable  ;  les  bateaux  qu'ils 
Ibiûlèrcnt  étaient  chargés  de  bagages  et  do 
liiiunilions,  aussi  nécessaires  à  leur  subsis- 
jtancemême,  qu'aux  opérations  militaires. 

Le  corps  qui  se  retirait  par  la  voie  de  terre, 
In'élail  pas  dans  ime  situation  plus  avant.igruso. 
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'^'7-  L'avant-gardp,  conduite  parle  général  Saint- 
Clair,  clait  arrivée  à  Casteltown ,  à  vingt 
milles  de  Tyconderago ,  et  douze  de  Skeenes- 
borough  ;  l'arrière-garde ,  aux  ordres  des  co- 
lonels Francis  et  Warner,  s'était  arrêtée,  la 
nuit  du  6,  à  Hubbardton ,  à  six  milles  en-deçà 
de  Casteltown.  Le  7,  à  cinq  heures  du  matin, 
parut  tout-à-coup  la  colonne  anglaise  du  gé- 
néral Frazer.  Les  Américains  occupaient  nnc| 
position  très-forte ,  et  ils  firent  mine  de  vou- 
loir s'y  défendre.  Frazer,  quoiqu'inférieur  en 
forces ,  se  fiait  sur  la  valeur  de  ses  troupes. 
Il  comptait,  d'ailleurs,  qu'il  ne  pouvait  tar- 
der à  être  secouru  par  le  corps  de  Riedesel; 
et  il  craignait ,  en  différant ,  de  donner  à  l'en-l 
nemi  le  temps  de  défiler.  Il  ordonna  donci 
d'attaquer  sur-le-champ.  Le  combat  fut  long 
et  sanglant  :  les  Américains,  commandés  par 
«les  officiers  pleins  de  valeur,  déployèrentj 
une  grande  fermeté  ;  mais  les  Anglais  ne 
firent  pas  éclater  moins  d^opiniàtreté.  Après 
plusieurs  chocs,  dont  le  succès  c.,'ait  été  ba- 
lancé ,  les  Anglais  commençaient  à  plier, 
lorsque  leurs  généraux  les  rallièrent,  et  leur 
firent  exécuter  une  charge  impétueuse  à  la 
baïonnette.  Ce  furent  alors  les  Américains 
y^A  commencèrent  à  se  rompre;  et,  dans  ce 
moment  même ,  survint  le  général  Riedesel . 
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vec  la  tête  de  sa  colonne ,  composée  de  chas-  1777- 

urs  et  de  quelques  grenadiers;  il  prit  aus- 

itôt  part  à  Taction.  Les  Américains,  acca- 

lés  par  le  nombre,  lâchèrent  pied  sur  toute 

ligne,  et  abandonnèrent  le  colonel  Francis. 

ui  mourut  vaillamment  les  armes  à  la  main. 

Is  laissèrent  sur-le-champ  de  bataille  deux 

ents  soldats  tues ,  avec  plusieurs  officiers. 

es  prisonniers  s'élevaient  à -peu -près  au 

cme  nombre  :  parmi  eux,  se  trouvait  le  co- 

nel  Haie.  On  comptait  environ  six  cents 

lessés,  dont  la  plupart  périrent  misérâble- 

ent  dans  les  forets,  privés  de  tout  secours. 

es  troupes  royales  perdirent  plus  de  cent 

uatre-vingts  hommes ,  en  morts  et  blessés. 

e  général  Saint-Clair  apprit,  presqu'en  même 

jemps ,  la  nouvelle  de  la  défaite  du  colonel 

arner,  et  celle  du  désastre  de  Skeenesbo- 

ough,  qui  lui  fut  apportée  par  un  officier  de 

1  flolille.   Craignant  que  sa  retraite  sur  le 

ont  Anne  ne  lui  fût  coupée ,  il  tourna  promp- 

cment  sur  sa  gauche ,  et  s  enfonça  dans  les 

oréts.  11  était  incertain  s  il  devait  se  dirigei 

ers  la  Nouvelle-Angleterre,  et  les  parties 

upérieures  du  Connecticut,  ou  vers  le  fort 

Edouard.  Mais  s'étant  rejoint,  deux  jours 

près,  à  Manchester,  aux  débris  du  corps 

c  Warner,  et  ayant  recueilli  les  fuyards,  il 
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»777'  marcha  sur  le  fort  Edouard,  pour  y  faire  sa 
jonction  avec  le  général  Schuyler. 

Pendant  que  ces  évèncinens  se  passaient 
sur  la  gauche,  les  généraux  anglais  résolurent 
de  chasser  les  Américains  du  fort  Anne,  si- 
tué plus  haut,  vers  les  sources  du  Wood- 
Crcek.  Le  colonel  Hill  eut  ordre  de  s'y  por- 
ter de  Skeeneshorough  ;  et,  afin  de  faciliter 
ce  mouvement ,  on  fit  des  efforts  extraordi- 
naires pour  faire  franchir  aux  embarcations 
Jes  chutes  qui  interrompent  la  navigation  en 
cet  endroit  :  on  y  trouvait,  en  outre,  l'avan 
tage  d'attaquer  aussi  le  fort  par  eau.  Sur  le 
rapport  que  les  Américains  y  avaient  une 
nombreuse  garnison ,  le  brigadier  Powell  fuli 
envoyé  au  secours  du  colonel  Hill,  avec  deux 
régimens.  Le  colonel  américain  Long,  échappé] 
avec  une  partie  de  son  corps ,  à  la  deslruc 
tion  de  la  flotille,  commandait  dans  le  fortj 
Anne.  Ayant  appris  que  l'ennemi  s'appro 
chait,  il  sortit  courageusement  à  sa  ren- 
contre. Les  Anglais  se  défendirent  vaillam- 
ment ;  mais  déjà  les  Américains  commençaien 
à  les  cerner  ;  le  colonel  Hill ,  se  voyant  ains 
pressé,  chercha  à  prendre  une  position  plus 
forte.  Ce  mouvement  s'exécuta  avec  autan 
d'ordre  que  de  courage ,  au  milieu  des  charge 
réitérées  et  furieuses  des  républicains.   L 
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combat  durait  depuis  deux  heures,  et  la  vie-  1777- 
loire  était  incertaine,  lorsque  les  Américains 
entendirent  tout-à-coup  les  cris  terribles  des 
sauvages,  qui  approchaient.  Apprenant  au 
même  instant  que  le  corps  du  général  Powell 
allait  fondre  sur  eux ,  ils  se  replièrent  sur  le 
fort  Anne.  Ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  ils  y 
mirent  le  feu,  et  gagnèrent  le  fort  Edouard , 
j- 1  situé  sur  la  rivière   d^Hudson.    Le  général 
I  Schuyler  s'y  trouvait  déjà ,  et  le  général  Saint- 
Clair  y  arriva  aussi,  le  12 ,  avec  les  débris  de 
la  garnison  de  Tyconderago.  On  décrirait 
difficilement  les  fatigues  et   les  souffrances 
que  ces  troupes  eurent  à  endurer,  par  le 
manque  de  munitions  et  d^habits ,  et  par  des 
temps  contraires,  dans  leur  route  de  Castel- 
town  au  fort  Edouard.  Après  la  réunion  des 
différens  corps  et  des  fuyards,  qui  s'y  ren- 
daient par  bandes  ,  toutes  les  troupes  amé- 
ricaines montaient  à  peine  au-dessus  de  quatre 
mille  hommes,  en  y  comprenant  les  milices. 
Elles  manquaient  de  tous  les  objets  néces- 
saires, et  plus  encore  de  courage  :  tant  de 
revers  successifs  le  leur  avaient  enlevé.  Ils 
perdirent,  dans  ces  diverses  actions,   cent 
vingt-huit  pièces  de  canon,  avec  une  immense 

.quantité  de  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
largei  ^  .        ^  ** 

«Iche,   et  particulièrement  de  farines,   qu'ils 
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'777'  abandonnèrent  à  Tyconderago  et  au  mont  In- 
dépendance. Pour  surcroît  d'infortune,  toute 
la  contrée  des  environs  étant  livrée  à  la  ter- 
reur, causée  par  tant  de  désastres,  les  habi- 
tans  cherchaient  plutôt  à  pourvoir  à  leur 
propre  sûreté,  qu'à  porter  du  secours  à  la 
patrie  en  danger. 

Dans  une  position  aussi  critique ,  le  géné- 
ral Schuyler  n  omettait  aucun  des  soins  di- 
gnes d'un  capitaine  habile  et  d'un  excellent 
citoyen.  Déjà,  pendant  que  l'ennemi  se  ras- 
semblait à  Skeenesborough ,  il  s'é  tait  efforcé 
d'interrompre,  par  des  obstacles  de  tout 
genre ,  la  navigation  du  Wood-Creek ,  depuis 
ce  lieu  jusqu'au  fort  Anne,  ou  il  cesse  de 
porter  les  bateaux  qui  veulent  le  remonter. 
Du  fort  Anne  au  fort  Edouard  (  distance  qui 
._  ^st ,  à  la  vérité ,  que  de  seize  milles  ) ,  le 
pays  est  horriblement  âpre,  désert  et  sau' 
vage;  le  terrein  est  inégal,  et  coupé  presqu^à 
chaque  pas,  par  de  nombreux  torrens,  et  de 
larges  et  profonds  marécages.  Le  général 
Schuyler  ne  négligea  rien  pour  ajouter,  par 
l'art,  à  toutes  les  difficultés  que  la  nature 
semblait  s'être  plue  à  rassembler  dans  cet  es- 
pace. Il  y  fit  ouvrir  des  tranchées ,  rompre 
les  chemins ,  couper  les  ponts  ;  dans  les  seuls 
défilés  où  l'on  pût  passer,  il  fit  enterrer  de 
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gros  arbreSf  dont  les  branches  entrelacées  ijyj. 
formaient  une  barrière  insurmontable  ;  en  un 
mot ,  cette  solitude  «  si  affreuse  par  elle-même , 
était  devenue  presqu  impossible  à  franchir. 
Le  général  américain  ne  s'en  tint  pas  à  ces 
précautions  ;  il  fit  retirer  le  bétail  dans  les 
parties  les  plus  écartées,  et  transporter  en 
hâte,  du  fort  Georges  au  fort  Edouard,  les 
munitions,  et  tous  les  objets  dont  ses  troupes 
avaient  un  extrême  besoin,  de  peur  que  Ten- 
nemi  ne  s'en  emparât.  Il  demanda  avec  ins- 
tance qu  on  lui  envoyât  tous  les   régimens 
de  ligne  qui  se  trouvaient  dans  les  provinces 
adjacentes ,  et  il  adressa  de  vifs  et  fréquens 
appels  aux  milices  de  la  Nouvelle-Angleterre 
et  du  New-York.  Il  déploya ,  en  outre,  la  plus 
grande  activité  pour  se  procurer  des  recrues 
dans  les  environs  du  fort  Edouard  et  de  la 
ville  d'Albaoy  :  le  crédit  dont  il  jouissait  au- 
près des  habitans,  lui  procura  tout  le  succès 
quil  pouvait  désirer.  Enfm,  pour  retarder 
fennemi,   il  imagina  de  lui  donner  de  fin- 
quiétude  pour  son  flanc  gauche.  Il  ordonna , 
en  conséquence ,  au  colonel  Warner,  de  se 
rendre,   avec  son  régiment,   dans  l'état  de 
Yermont,  d'y  assembler  les  milices  du  pays, 
et  de  faire  des  incursions  vers  Tyconderago. 
Kn  un  mot,  le  général  Schuyler  ne  négligea 
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»777-  aucun  des  moyens  de  faire  échouer  les  pro- 
jets de  Tennemi. 

Pendant  qu'il  s'en  occupait  avec  tant  de 
zèle ,  le  général  Bourgoyne  était  arrêté  à 
Skcenesborough  ,  soit  par  la  difficulté  des 
lieux,  soit  parce  qu'il  voulait  attendre  ses 
tentes ,  son  bagage ,  son  artillerie  et  ses  vi- 
vres ,  dont  il  avait  un  si  pressant  besoin,  avant 
de  s'enfoncer  dans  ces  affreux  déserts.  Son 
armée ,  à  cette  époque ,  était  disposée  de  la 
manière  suivante  :  la  droite  occupait  les  hau- 
teurs deSkeenesboroughjladivisionallemande 
de  Riedesel,  en  faisait  l'extrémité  :  la  gauche, 
composée  de  Brunswickois,  s'étendait  dans 
la  plaine  ,  était  appuyée  sur  la  rivière  de 
Casteltown,  et  la  brigade  de  Frazer  formait 
le  centre.  Le  régiment  des  Hessois  de  Hanau 
était  posté  à  la  source  de  l'East-Creek ,  pour 
mettre  le  camp  de  Casteltown  et  les  bateaux 
du  Wood-Greek ,  à  couvert  des  attaques  du 
colonel  Warner.  On  travaillait  sans  relâche, 
d'ailleurs ,  à  dégager  de  tout  obstacle  la  na- 
vigation de  ce  dernier  courant,  ainsi  que  les 
chemins  qui  conduisaient  au  fort  Anne.  Le 
dessein  de  Burgoyne  était  que  le  gros  de  son 
armée,  après  avoir  traversé  le  désert  que 
nous  venons  de  décrire ,  se  portât  sur  le 
fort  Edouard ,  tandis  qu'une  autre  colonne 
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s'embarquant  à  Tyconderago,  remonterait  le  1777. 
lac  Georges,  enlèverait  le  fort  du  même  nom 
qui  se  trouve  à  son  extrémité ,  et  se  rabat- 
trait sur  le  fort  Edouard.  Les  Anglais  une 
fois  maîtres  du  fort  Georges ,  les  munitions 
de  tout  genre  devaient  être  amendes  au  camp 
parle  lac  ,  dont  la  navigation  est  plus  facile 
et  plus  prompte  que  celle  du  Wood-Creek  : 
il  existait ,  en  outre ,  une  chaussée  entre  le^ 
deux  forts.  Telles  étaient  les   dispositions 
prises  par  les  deux  partis  :  les  Anglais  se 
croyant  assurés  de  la  victoire ,  et  les  Améri- 
cains ,  au  contraire ,  se  flattant  peu  d*un  re- 
tour de  fortune. 

La  victoire  de  Tyconderago ,  et  les  succès  Effets 
ultérieurs  du  général  Burgoyne ,  répandirent  de VySin  * 
répouvante  dans  les  provinces  américaines , 
tandis  quils  excitèrent  une  joie  universelle 
en  Angleterre.  Dès  qu'on  en  eut  les  premières 
nouvelles,  elles  furent  célébrées  par  des  fêtes 
brillantes  à  la  cour,  et  accueillies  avec  le 
même  enthousiasme  par  tous  ceux  qui  dési- 
raient la  réduction  absolue  de  l'Amérique. 
Us  annonçaient  déjà  le  terme  prochain  de 
j  cette  guerre  glorieuse  ;  ils  déclaraient  haute- 
I  ment  qu  il  était  impossible  que  les  insurgés 
se  relevassent  de  toutes  les  pertes  qu'ils  ve- 
yenaient  de  faire  en  hommes,  en  armes  et  en 
III.  3 
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'777-  munitions;  et,  sur-tout,  qu'ils  recouvrassent 
jamais  le  courage  et  la  réputation  qui ,  à  la 
guerre,  sont  aussi  précieux,  et  peut-être  plus, 
que  les  armes  mêmes.  On  fit  plus  :  on  osa  re- 
nouveler contre  les  Américains  les  anciens 
reproches  de  lâcheté  ,  et  leurs  propres  par- 
tisans renoncèrent  à  une  partie  de  l'estime 
qu'ils  leur  portaient.  Peu  s'en  fallait  qu'ils  ne 
les  déclarassent  indignes  de  défendre  cette 
liberté  dont  ils  se  vantaient  avec  tant  de  coml 
plaisance.  Les  ministres  enivrés  de  leurs  suc- 
cès, semblaient  rechercher  les  félicitatiom 
de  toute  la  Cour.  Aucune  louange  ne  leur  était 
épargnée  :  leur  obstination  n'était  plus  que 
de  la  constance;  ceux  de  leurs  projets  qu 
avaient  paru  téméraires,    étaient  reconnus 
dictés  par  une  admirable  sagesse  ;   et  leur 
opiniâtreté  à  rejeter  toute  proposition  d'ar- 
rangement, n'était  plus  traitée  que  d'un  no- 
ble et  vif  attachement  aux  intérêts  de  l'Etat. 
Les  plans  militaires  des  ministres  se  trouvant 
ainsi  couronnés  par  l'événement,  les  person- 
nages mêmes  qui  avaient  penché  pour  les 
voies   de    conciliation,    s'abandonnaient  au 
cours  prospère  de  la  fortune ,  et  paraissaient 
désirer  désormais  bien  plus  la  soumission  des 
Américains  ,  que  leur  retour  volontaire  \ers 
la  mère-patrie.       r 
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En  Amérique .  au  contraire  ,  la  perle  de  la  «777. 
orleresse  etdes  lacs,  que  l'on  regardait  comme  ^""P" 
Iles  clés  des  Etals-Unis ,  fut  regardée  comme 


en 
I  1  ■,.,,.  Amérique 

d'autant  plus  grave  ,  qu  elle  était  plus  inat-  par 
|tcndue  :  car,  la  plupart  des  habitans ,  le  con-  ëvènemeu». 
grès,  et  Washington  lui-même,  s'étaient 
persuadé  que  l'armée  britannique ,  dans  le 
Canada ,  était  plus  faible  ,  et  celle  du  général 
Schuyler,  moins  insuffisante  qu  elles  ne  l'é- 
taient réellement.  Ils  ne  doutaient  pas,  en 
particulier,  que  la  garnison  qui  était  restée 
dans  Tyconderago ,  ne  mît  cette  place  à  l'abri 
du  danger.  La  malignité  s'attacha  à  noircir  la 
réputation  des  officiers  de  l'armée  du  nord  ; 
le  gouverneur  Saint-Clair  fut  spécialement 
en  butte  à  ses  traits.  Schuyler  lui-même ,  gé- 
néral éprouvé  et  excellent  citoyen ,  mais  dont 
les  longs  services  n'étaient,  depuis  long- 
temps, payés  que  d'ingratitude,  n'échappa 
point  à  la  fureur  de  la  calomnie.  Comme  ami 
des  habitans  de  New- York,  il  déplaisait  à 
ceux  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  et  c'étaient 
particulièrement  ceux-ci  qui  le  déchiraient 
avec  le  moins  de  ménagement.  Le  congrès , 
pour  l'honneur  de  ses  armes  et  pour  satisfaire 
le  peuple ,  décréta  qu'il  serait  fait  une  en- 
quête sur  la  conduite  des  officiers,  et  qu'ils 
seraient  remplacés  immédiatement.  L'examen 
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»777-  du  conseil  de  guerre  leur  fut  favorable  ;  pa 
l'intervention  de  Washington ,  il  fut  sursis 
leur  remplacement.  Mais  il  est  un  fait  dign 
de  surprise  :  c'est  que ,   dans  une  situatio 
aussi  de'sespéré'e ,  il  ne  s'e'lcva  point  parmi 
les  Américains  une  seule  voix  en  faveur  d'un 
accommodement.  Aucune  autorité  publiquej 
ne  parut  ébranlée;  et  si  quelques  particulierj 
témoignèrent  de  la  faiblesse,  ce  ne  furent, 
du  moins ,  que  des  individus  sans  considéra 
tion  et  sans  influence. 

Cependant,  le  congrès  craignait  que  la 
nouvelle  de  ces  sinistres  évènemens  ,  dès 
qu'elle  serait  parvenue  en  Europe ,  ne  portât 
préjudice  aux  négociations  entamées  avec  la 
Cour  de  France.  Plus  occupé,  comme  on 
le  voit  ordinairement ,  de  ses  propres  inté- 
rêts que  de  la  réputation  de  ses  généraux ,  ii 
n'hésita  pas  à  jeter  sur  le  gouverneur  Saint- 
Clair  le  blâme  de  faiblesse  et  d'impéritie, 
pour  déguiser  la  vérité  des  faits.  Ses  ageiis 
eurent ,  en  conséquence ,  l'ordre  de  déclarer 
que  tous  les  revers  devaient  être  imputés  à 
ces  officiers,  qui ,  à  la  tête  d'une  garnison  de 
cinq  mille  hommes ,  n'avaient  pas  su  défendre 
une  place  presqu'inexpugnable ,  et  pourvue 
de  munitions  de  toute  espèce  ;  qu'au  reste , 
les  Américains,  loin  de  perdre  courage,  n'at- 
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|endaient  que  l'occasion  de  se  venger  de  leur  1777. 
le'faite. 

Washington,  qui,  dans  cette  crise,  comme 
lans  toutes  les  précédentes ,  fit  paraître  une 
:onstance  inébranlable ,  était  entièrement 
)ccupé  des  moyens  de  consolider  l'état  chan- 
:elant  de  la  république  :  il  donna  tous  ses 
ioins  à  envoyer  des  renforts  et  des  munitions 

l'armée  de  Schuyler.  L'artillerie  et  les  con- 
çois étaient  expédiés  par  le  Massachusset.  Le 
général  Lincoln ,  homme  d'un  grand  crédit 
lans  la  Nouvelle-Angleterre ,  y  fut  détaché 
)Our  exciter  les  milices  à  se  ranger  sous  les 
Irapeaux.  Arnold  y  courut  également  :  son 
mdace  paraissait  propre  à  rendre  le  courage 
laux  troupes  Le  colonel  Morgan,  militaire 
Idont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire 
connaître  la  brillante  valeur,  eut  ordre  de 
(prendre  la  même  direction  avec  son  régiment 
de  chevau-légers.  Toutes  ces  mesures ,  con- 
çues avec  sagesse  et  exécutées  avec  promp- 
titude ,  produisirent  l'effet  qu'un  en  espérait. 
lies  Américains  sentirent  renaître  leur  pre- 
mière ardeur,   et  leur  armée  s'accroissait 
|chaque  jour. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Burgoyne  se 
Iconsumait  en  efforts  pour  s'ouvrir  un  chomin 
du  fort  Anne  au  fort  Edouard.  Malgré  l'ev- 
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'777'  trcme  ardeur  dont  ses  troupes  étaient  ani- 
mecs,  leurs  proj^rès  étaient  excessivement 
lents  ;  tant  étaient  multipliés  les  obstacles  que 
leur  opposaient  la  nature  et  l'art!  Il  fallut, 
non  seulement  arracher  les  arbres  enterres 
jusqu'aux  branches,  etapplanir  les  chemins, 
mais  on  se  vit  encore  obligé  de  construire 
quarante-huit  ponts  nouveaux ,  indépendam- 
ment des  anciens ,  qui  furent  tous  rétablis. 
Enfin ,  l'armée  éprouva  tant  de  difficultés  à 
franchir  ce  faible  espace  ,  qu'elle  ne  put  ga- 
gner  les  bords  de  l'Hudson ,  près  le  fort 
Edouard ,  que  le  3o  juillet.  Les  Américains, 
soit  tju'ils  fussent  hors  d'état  de  tenir  tête  à 
l'ennemi ,  soit  que  le  fort  Edouard  ne  fût 
qu'une  ruine  non  susceptible  de  défense,  soit, 
enfin,  qu'ils  craignissent  que  le  colonel  Saint- 
Léger,  après  s'être  emparé  du  fort  Stanwix, 
ne  descendit  par  la  rive  gauche  du  Mohawk, 
jusqu'à  l'Hudson,  et  ne  leur  coupât  ainsi  Ja 
retraite,  prirent  le  parti  de  se  replier  sur  Still- 
Water,  où  ils  se  retranchèrent.  En  même 
temps ,  ils  abandonnèrent  le  fort  Georges , 
après  avoir  brûlé  tous  leurs  bâlimens  sur  le 
lac  de  ce  ne  m,  et  rompu  en  divers  endroits 
la  chaussée  qui  conduit  de  ce  point  au  fort 
Edouard.  Le  chemin  de  Tycondcrago  à  ce 
dernier  fort ,  par  le  lac  ,  se  trouva  ainsi  en- 
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lièremcnt  abandonne  par  les  républicains.  1777. 
arrivés  sur  les  bords  de  l'Hudson ,  les  An- 
>lais,  à  la  vue  de  cette  rivière  qui  était  depuis 
H  long-temps  l'objet  de  leurs  vœux  et  le  but 
[de  tant  de  travaux  et  de  souffrances  ,  se  li- 
hrcrent  à  une  joie  excessive ,  et  se  persua- 
dèrent que  la  victoire  ne  pouvait  plus  leur 
échapper. 

Mais  bientôt  leurs  brillantes  espérances 
[firent  place  à  l'embarras  et  à  l'inquiétude. 
Tout  le  pays  d'alentour  était  ennemi ,  et  l'on 
ne  pouvait  tirer  de  vivres  que  de  Tyconde- 
rago.  Aussi,  depuis  le  3o  juillet  jusqu'au  i5 
août,  le  général  anglais  ne  fut  occupé  qu'à 
faire  venir  avec  les  plus  grandes  peines  les 
bateaux,  les  approvisionnemens  et  les  mu- 
nitions du  fort  Georges ,  jusqu'au  point  où 
^'Hudson  commence  à  être  navigable ,  ce  qui 
faisait  une  distance  d'environ  dix-huit  milles. 
L'avantage  que  l'on  pouvait  retirer  de  cette 
opération ,  ne  dédommageait  pas  du  temps 
que  l'on  y  perdait.  La  route  étant  coupée  sur 
plusieurs  points ,  il  fallut  d'abor  '  travailler 
à  la  réparer.  A  peine  était-il  arrivé  un  tiers 
des  chevaux  que  l'on  attendait;  et  l'on  n'avait 
pu  se  procurer  plus  de  cinquante  paires  «le 
bœufs.  De  longues  et  fortes  pluies  avaient 
accru  les  difficultés  :  il  en  résulta  que  malgré 
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1777   toute  lactivitë  dont  chacun  fit  preuve  ,  Tar- 
mëe  {30uvait  compter  au  plus  sur  sa  subsis- 
tance journalière,  loin  d'avoir  les  moyens  de 
former  des  magasins  pour  se  porter  en  avant. 
Il  ne  se  trouvait ,  au  1 5  août ,  que  des  vivres 
pour  quatre  jours,  et  dix  bateaux  sur  THudson. 
Le  gênerai  Burgoyne  fut  sévèrement  blâmé, 
d'abord  pour  avoir  perdu  un  temps  précieux 
à  traverser  le  désert  du  fort  Anne  ;  seconde- 
ment ,  pour  s'être  exposé  à  manquer  de  vi- 
vres dans  son  camp  du  fort  Edouard.  On 
avança  qu'au  lieu  de  s'engager  dans  ces  pé- 
rilleux défilés  f  il  aurait  dû  /  après  l'occupa- 
tion de  Skeenesborough ,  et  la  déroute  de 
l'armée  ennemie ,  retourner  promptement  à 
Tyconderago,  par  le  Wood-Creek,  s'embar- 
quer ensuite  sur  le  lac  Georges,  enlever  le 
fort  de  ce  nom,  et  se  servir  aussitôt  du  grand 
chemin,  pour  se  porter  sur  le  fort  Edouard. 
De  cette  manière,  ajoutait- on,  l'on  aurait 
évité  des  délais  aussi  préjudiciables  à  l'armée 
britannique ,  que  propices  aux  insurgés.  On 
soutenait  enfin  que  l'on  aurait  pu  ainsi  s'em- 
parer d'Albany,  avant  que  l'ennemi  eût  eu  le 
tciiîjis  de  reprendre  haleine.  D'un  autre  côté, 
]<•>  tiéfcnseurs    de   Bourgoyne    répondaient 
qu  il  aurait  découragé  son  armée  et  rendu 
Tespoir  aux  Américains ,  en  rétrogradant  au 
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milieu  du  cours  de  ses  victoires  ;  que  l'ennemi  it??. 
aurait  tenu  dans  le  fort  Georges ,  et  aurait 
rompu  pendant  ce  temps  la  route  du  fort 
Edouard.  En  passant,  comme  il  lavait  fait, 
par  le  désert  du  fort  Anne ,  ajoutait-on ,  le 
général  Bourgoyne  accoutuma  ses  soldats  à 
la  guerre  des  bois ,  guerre  difficile  et  com- 
pliquée ;  il  força  Tennemi  à  lui  abandonner 
le  fort  Georges  sans  coup  férir.  Maître  d'une 
route  ouverte,  il  devait  espérer  que  les  in- 
surgés ne  couperaient  point  l'autre.  Les  bâti- 
mens  qui  auraient  été  nécessaires  lu  trans- 
port des  troupes  sur  le  lac  Georges  ,  avaient 
pu  être  employés  à  celui  des  bagages,  des 
armes  et  des  munitions.  Enfin ,  en  préférant 
le  chemin  de  gauche  à  celui  de  droite  par  le 
lac  Georges ,  il  s  était  ménagé  les  moyens  de 
détacher  une  force  imposante  sous  les  ordres 
du  général  de  Ricdesel ,  pour  tenir  en  alarmes 
le  Connecticut  et  tout  l'état  de  Vermont. 

Quelle  que  soit  la  vérité,  le  général  Schuy- 
1er  mit  habilement  ces  délais  à  profit.  Déjà 
quelques  régimens  de  troupes  de  ligne  étaient 
arrivés  de  Peck's-Hill  au  camp,  et,  quoique 
ce  fût  alors  la  saison  des  récoltes,  les  milices 
de  la  Nouvelle-Angleterre  affluaient  de  toutes 
parts,  pour  rejoindre  l'armée  principale.  Ces 
renforts  la  mirent  en  état,  sinon  de  reprcn- 
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dre  l'offensive,  du  moins,  d'occuper  toutes 
les  positions  tenables,  et  d'y  faire  une  défense 
énergique. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Burgoyne 
reçut  l'avis  que  le  colonel  Saint-Léger,  dont 
le  corps  avait  été  renforcé  d'un  détachement 
considérable  de  sauvages ,  était  descendu , 
par  le  lac  Onéida,  d'Oswego  dans  le  pays 
des  Mohawks,  et  que  déjà  il  assiégeait  le 
fort  Stanwix.  Il  conçut  aussitôt  l'espoir  de 
tirer  un  parti  avantageux  de  cette  opération. 
En  effet,  si  l'armée  américaine,  qu'il  avait  en 
tête ,  se  portait  sur  la  rivière  de  Mohawk , 
pour  dégager  le  fort  Stanwix,  les  Anglais 
trouvaient  les  chemins  ouverts  jusqu'à  Al- 
bany,  objet  de  leurs  vœux.  De  plus,  Saint- 
Léger,  vainqueur,  mettait  les  Américains 
entre  deux  feux,  en  les  attaquant  sur  leur 
front,  tandis  que  Burgoyne  les  prendrait  à 
dos.  Si,  au  contraire,  les  républicains  se  dé- 
cidaient à  abandonner  la  garnison  de  Stanwix 
à  ses  propres  forces ,  et  à  se  replier  sur  Al- 
bany,  toute  la  contrée  des  Mohawks  tombait 
alors  au  pouvoir  de  l'armée  anglaise,  et  elle 
faisait  immédiatement  sa  jonction  avec  le 
corps  de  Saint-Léger.  Ainsi  renforcée,  et  ap- 
provisionnée par  les  Mohawks ,  il  lui  deve- 
nait très-facile  de  marcher  en  avant.  De  ce* 
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combinaisons  devait  résulter,  ou  que  l'en-  »777- 
nemi  se  résoudrait  à  une  bataille  rangée  ,  et 
Burgoyne  ne  doutait  pas  de  la  victoire  ;   ou 
qu'il  se  retirerait  successivement  en  descen- 
dant l'Hudson,   ce  qui  livrait  Albany  aux 
troupes  anglaises.  Mais,   si  une  marche  en 
avant  était  bien  vue  sous  le  rapport  mili- 
taire ,  elle  n'était  pas  moins  remplie  de  diffi- 
cultés, par  le  défaut  de  subsistances  :  défaut 
qui  devait  se  faire  sentir  plus  vivement  en- 
core ,  à  proportion  que  l'armée  s'éloignerait 
des  lacs ,  par  lesquels  elle  recevait  ses  vivres. 
Elle  ne  pourrait  plus  alors  les  faire  arriver 
que  sous  de  fortes  escortes ,  et  l'on  se  ver- 
rait même  obligé  à  tirer  une  longue  ligne  de 
postes ,  pour  mettre  les  convois  à  l'abri  des 
attaques  imprévues  de  l'ennemi.  Or,  ces  me- 
sures de  prudence  ne  pouvaient  être  prises 
qu'en  se  hasardant  à  affaiblir  l'armée ,  dont 
les  forces  étaient  déjà  regardées  comme  in- 
suffisantes.   Le  général   Burgoyne  comprit 
donc  qu'il  fallait  trouver  un  autre  moyen  de 
se  procurer  des  approvisionnemens,  ou  qu'il 
fallait  renoncer  absolument  à  l'entreprise. 

Il  savait  que  les  Américains  avaient  formé 
des  magasins  considérables  de  grains  et  de 
comestibles,  et  rassemblé  un  grand  nombre 
de  voitures,  dans  un  bourg  nommé  Benning- 
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ion,  situé  entre  deux  ruisseaux,  qui,  réunis ^ 
forment  la  rivière  d'Hosick.  Cet  endroit  est 
situé  à  vingt  milles  de  THudson  :  c  était  sur 
ce  point  que  se  réunissaient  tous  les  convois 
destinés  au  camp  républicain ,  qui  étaient 
expédiés  de  la  Nouvelle-Angleterre,  par  les 
parties  supérieures  du  Connecticut,  et  en- 
suite par  l'état  de  Vermont.  De  Bennington , 
ces  convois  étaient  dirigés  sur  les  différen» 
cantonnemens  de  l'année.  Les  magasins  n'é- 
taient gardés  néanmoins  que  par  des  détache- 
inens  de  milices ,  dont  la  force  variait  sans 
cesse,  puisqu'ils  se  succédaient  selon  leur 
volonté.  Quoique  la  distance  du  camp  de 
Burgoyne,  à  Bennington,  fût  de  cent-cin- 
quante milles ,  comme  toute  cette  contrée  , 
que  le  corps  de  Riedesel  venait  de  parcou- 
rir, s'était  montrée  paisible ,  et  même  dispo- 
sée à  la  soumission ,  le  général  anglais,  poussé 
par  la  nécessité,  et  entraîné  par  une  soif  ex- 
cessive de  gloire ,  ne  désespéra  point  de  pou- 
voir fondre  à  l'improviste  sur  Bennington , 
et  d'enlever  les  magasins  de  l'ennemi,  à  l'aide 
de  ses  propres  charrois. 

Cette  résolution  prise ,  l'exécution  en  fut 
confiée  au  lieutenant-colonel  Baum ,  un  des 
officiers  allemands  les  plus  estimés ,  et  qui 
entendait  parfaitement  la  petite  guerre.  On 
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lui  donna,  pour  cette  expédition,  cinq  cents  i???- 
hommes  de  troupes  de  ligne ,  deux  cents  Al- 
lemands du  corps  de  Riec^^^el,  les  chasseurs 
de  Frazer,  les  volontaires  du  Canada ,  un  dé- 
tachement de  gens  du  pays ,  attachés  à  lar- 
mée  royale,   qui  avaient  une  connaissance 
parfaite  des  lieux ,  et  une  centaine  de  sau- 
vages :  il  avait,  en  outre,  deux  pièces  de 
campagne.  Dans  le  même  temps,  le  lieute- 
nant-colonel Breymann,  avec  son  régiment 
de  Brunsvickois ,  alla  prendre  position  plus 
bas,  vers  Bennington ,  surleBatten-HUl,  afin  idUi 
d'être  à  portée ,  selon  le  besoin,  de  porter 
du  secours  à  Baum.  Cet  officier  avait  reçu 
du  général  Burgoyne,  les  instructions  les  plus 
sages  ;  elles  lui  enjoignaient  d'user  de  la  plus 
grande  précaution  dans  le  choix  de  ses  postes; 
de  faire  soigneusement  reconnaître  le  pays 
par  ses  sauvages,  du  côté  de  TOtter-Creek 
et  de  la  rivière  de  Connecticut  ;  de  ne  pas 
laisser  écarter  les  troupes  réglées ,  mais  de 
les  tenir  toujours  en  corps  ;  de  faire  marcher 
ses  éclaireurs  en  tête  et  en  queue  de  ses  co- 
lonnes ,  pour  ne  point  tomber  dans  les  em- 
buscades ;  de  ne  point  hasarder  de  combats 
incertains  ;  si  Tennemi  venait  à  lui  en  forces 
supérieures,  de  prendre  une  bonne  position, 
et  de  s'y  retrancher  ;  de  répandre  le  bruit  que 
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'777-  toute  l'armée  marchait  sur  le  Connecticut  ; 
enfin ,  de  venir  rejoindre  le  général  à  Al- 
bany.  Quant  à  lui,  pour  tenir  l'armée  enne- 
mie en  échec  pendant  l'expédition,  il  des- 
cendit avec  toutes  ses  troupes  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Hudson,  et  assit  son  camp  en  face 
de  Saratoga.  On  y  construisit  un  pont  de  ba- 
teaux ,  qui  servit  à  jeter  de  l'infanterie  légère 
dans  cette  ville.  Ces  démonstrations  tendaient 
à  faire  croire  que  toute  l'armée  britannique 
voulait  passer  la  rivière ,  pour  aller  attaquer 

.  »  i    Tennemi ,  qui  occupait  toujours  son  camp  de 
Still-Water. 

D'après  le  plan  qui  lui  avait  été  tracé ,  le 
lieutenant-colonel  Baum  se  mit  en  marche 
avec  autant  de  célérité  que  de  prudence.  Il 
rencontra  d'abord  un  détachement  ennemi 
qui  escortait  un  convoi  de  munitions  ;  il  l'en- 
leva et  l'envoya  au  camp  ;  mais  bientôt  com- 
mença à  se  manifester  cette  fortune  contraire, 
qui  avait  déjà  causé  de  si  funestes  délais  à 
l'armée  royale.  Le  manque  de  bêtes  de  somme 
et  de  trait,  les  chemins  rendus  glissans, 
et  défoncés  par  les  mauvais  temps,  ne  per- 
mirent à  Baum  d'avancer  vers  le  but  de 
son  expédition ,  qu'avec  une  excessive  len . 
teur.  Il  en  résulta  que  l'ennemi ,  qui  était  sur 
ses  gardes  à  Bennington ,  eut  promptement 
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avis  (le  son  approche.  Le  commandement  y  «r;?* 
était  entre  les  mains  du  colonel  Slarke ,  qui 
venait  d'y  arriver  avec  les  milices  qu'il  avait 
rassemblées  dans  le  New-IIampsliire  ;  il  fit 
près  er  le  colonel  Warner,  qui,  depuis  l'é- 
chec d'Hubbardton,  occupait  Manchester, 
devenir  le  rejoindre.  Toutes  ces  troupes, 
renforcées  de  quelques  milices  des  environs, 
formaient  environ  deux  mille  Iiommes.  Sur 
la  nouvelle  que  l'ennemi  avançait,  Starke  en- 
voya le  colonel  Gregg  à  la  découverte  :   il 
crut  d'abord  que  ce  n'était  qu'une  bande  de 
sauvages  qui  couraient  le  pays.  Quand  il  eût 
reconnu  qu'il  avait  affaire  à  des  troupes  ré- 
glées, il  se  replia  sur  sa  position  principale 
de  Bennington.  Le  lieutenant-colonel  Baum, 
apprenant  de  son  côté  quelle  était  la  force 
de  l'ennemi,  jugea  qu'il  serait  téméraire  de 
l'attaquer;  il  donna  avis  de  sa  situation  à 
Breymann ,  en  lui  demandant  du  secours.  En 
l'attendant,  il  prit  un  excellent  poste  près  de 
Santcoick-Mills ,  sur  les  bords  du  Wallon- 
Greek ,  à  quatre  milles  de  Bennington ,  et  il 
s'y  retrancha.  Mais  Starke ,  ne  voulant  pas 
lui  laisser  le  temps  de  recevoir  le  corps  de 
Breymann ,  se  détermina  à  l'attaquer. 
En  conséquence,  le  16  aoiit,  au  matin,  il   Combatte 
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*777-  étaient  divisées  en  plusieurs  corps,  afin  de 
pouvoir  tourner,  et  forcer,  sur  différens 
points,  les  positions  du  lieutenant-colonel 
Baum.  Celui-ci ,  en  voyant  paraître  les  Amé- 
ricains, se  persuada  que  c'étaient  des  loya- 
listes qui  venaient  à  son  secours  :  il  avait  au- 
près de  lui  un  grand  nombre  d'émigrés ,  qui 
profitaient  de  leur  crédit  auprès  d'un  mili- 
taire uniquement  occupé  de  son  métier,  pour 
lui  faire  adopter  toutes  les  chimères  dont  ils 
se  repaissaient.  S'étant  enfin  aperçu  de  soi. 
erreur,  il  se  défendit  vaillamment.  Mais  telle 
était  l'impétuosité,  et  même  la  supériorité 
des  Américains,  qu'il  ne  put  leur  résister  long- 
temps :  ayant  tout  renversé  devant  eux,  et 
pris  les  deux  canons  des  Anglais ,  ils  entrè- 
rent de  tous  côtés  dans  les  retranchemens. 
Les  sauvages,  les  Canadiens,  et  les  tirailleurs 
anglais ,  se  dispersèrent  çà  et  là ,  et  se  jetè- 
rent dans  les  bois.  L'infanterie  allemande, 
seule ,  tint  ferme ,  et  continua  de  combattre. 
Quand  les  munitions  lui  manquèrent,  Baum 
forma  de  sa  troupe  une  colonne  serrée,  et 
fondit,  à  l'arme  blanche,  sur  le  gros  des  ré- 
publicains ,  pour  se  faire  jour.  Mais  ses  efforts 
furent  vains  :  accablés  par  le  nombre,  la  plu- 
part tombèrent  morts  ;  ceux  qui  survécurent 
à  ce  carnage,   se  rendirent  prisonniers  de 
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guerre;  à  leur  tête,  était  Baum  lui-même,  »777' 
grièvement  blessé. 

Cependant,  le  lieutenant-colonel  Breymann 
s  était  mis  en  mouvement  sur  Bennington  , 
pour  porter  le  secours  qu'on  lui  demandait. 
Il  était  parti  le  i5,  de  très-bonne  heure  ;  mais, 
quoiqu'il  eût  marché  sans  s'arrêter,  et  que  la 
dislance  ne  fût  que  de  vingt-quatre  milles , 
les  chemins,  rendus  plus  difficiles  par  les 
pluies  continuelles ,  le  manque  de  chevaux 
pour  traîner  son  artillerie,  et  une  foule  d'obs- 
tacles de  tout  genre,   le  retardèrent  telle- 
ment,  qu'il  ne  put  parvenir  jusqu'au  camp 
de  Baum,  que  lorsque  la  fortune  s'était  déjà 
entièrement  prononcée  en  faveur  des  Améri- 
cains. On  assure  qu'il  ne  fut  pas  averti  à  temps 
que  l'on  était  aux  mains,  et  qu'il  ne  fut  ins- 
truit de  l'issue  du  combat,  que  parles  fuyards. 
Il  était  quatre  heures  du  soir,  lorsqu'il  parut 
devant  les  retranchemens  de  Baum  ;  au  lieu 
d'alliés,  il  n'y  trouva  que  des  ennemis,  qui 
l'accueillirent  par  un  feu  violent.  Malgré  la 
fatigue  de  ses  troupes,  il  se  défendit  avec  va- 
leur. La  plupart  des  soldats  de  milices  s'é- 
tant  débandés  pour  piller,  Taction  se  soute- 
nait avec  égal  avantage,  et  peu  s'en  fallut  que 
Breymann  ne  recouvrât  ce   qu'avait  perdu 
Baum.  Il  avait  déjà  délogé  les  républicains 
III.  4 
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1777.  de  plusieurs  postes,  dont  ils  s'étaient  empa- 
rés sur  les  hauteurs,  et  il  les  pressait  si  vivo- 
ment,   que  déjà  le  désordre  se  manifestait | 
parmi  eux.  Mais  bientôt  l'affaire  changea  de 
face  ;  le  colonel  Warner  arriva  à  la  tête  de 
son  régiment  de  ligne.  Il  prit  vivement  à  dos 
les  Anglais  et  les  Allemands ,  et  rétablit  l'ac- 
tion avec  une  nouvelle  chaleur.  Au  bruit  du 
canon ,  les  milices ,  dispersées  à  la  maraude, 
se  rallièrent.  La  victoire  fut  incertaine,  néan-  j 
moins,  jusqu'à  la  chute  du  jour  :  d'un  côté, 
combattaient  la  valeur  et  la  discipline;  de 
l'autre,  le  nombre  et  la  fureur.  Enfin,  les 
soldats  de  Breymann,  écrasés  par  la  multi-| 
tude  de  leurs  ennemis,  ayant  épuisé  toutes 
leurs  munitions,  et  perdu  les  deux  pièces  de 
canon   qu'ils  avaient   amenés  avec  tant  de 
peine ,  commencèrent  à  mollir,  et  bientôt  à 
plier.  Ils  abandonnèrent  le  champ  de  bataille, 
et,    dans  la  précipitation  de  leur  retraite, 
laissèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  un  mil- 
lier de  fusils,  et  à-peu-près  autant  de  sabres. 
L'obscurité  de  la  nuit  couvrit  leur  retraite. 
Les  royalistes,  dans  ces  deux  actions,  perdi- 
rent sept  cents  hommes,  la  plupart  prison- 
niers; le  nombre  de  leurs  morts  fut  environ 
de  deux  cents.  La  perte  des  répuinicains  fut 
peu  considérable.  Le  congrès  adressa  ilcs  rc- 
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ïncrcînicns  publics  au  colonel  Starke,  et  aux  1777 
milices  qui  avaient  pris  part  à  cette  journée. 
Starke  fut,  en  outre,  élevé  au  grade  de  bri- 
gadier-général. 

Dans  la  contrée  des  Mohavvks ,  les  affaires  ETènemen 
des  Anglais  prirent  d*abord  la  tournure  la 
plus  favorable.  Le  colonel  Saint-Léger  avait 
campé,  le  3  août,  sous  le  fort  Stanwix.  Son 
corps  était  composé  d'environ  huit  cents 
hommes,  tant  Anglais,  qu'Allemands,  Cana- 
diens ,  et  loyalistes  américains.  Il  était  suivi 
d'une  fouie  d'Indiens ,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  ;  tous  gens  beaucoup  plus  avides 
de  carnage  et  de  butin ,  que  propres  à  assié- 
ger des  places.  Le  colonel  Gausevoort,  qui 
commandait  dans  Stanwix ,  répondit  à  la  som- 
mation des  Anglais,  quil  voulait  se  défendre 
jusqu'à  l'extrémité.  A  cette  nouvelle ,  con- 
vaincu de   l'importance  dont  était  ce  fort 
pour  les  Etats-Unis,  le  général  Harkimer, 
homme  d'un  grand  crédit  dans  le  comté  de 
Tryon ,    rassembla  les  milices ,    et  marcha 
promptement  au  secours  de  Gausevoort.  Il 
lui  envoya  dire,  de  son  camp  d'Erisck,  à  six 
milles  du  fort,  qu'il  allait  marcher  en  avant , 
et  faire  tous  ses  efforts  pour  se  joindre  à  la 
garniv«»on.   Le  gouverneur   donna    ordre   au 
lieutenant-colonel  Wilict,  de  faire  une  sortie 
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'777-  contre  les  lignes  des  Anglais  pour  seconder 
la  tentative  du  général  Harkimer;  mais  le 
commandant  anglais,  voyant  combien  il  était 
dangereux  d'attendre  l'ennemi  dans  les  lignes, 
et  sachant  parfaitement  combien  les  sauvages 
étaient  plus  propres  à  l'attaque  qu'à  la  dé- 
fensive ,  détacha  à  la  rencontre  des  Améri 
cains ,  le  colonel  Johnson ,  avec  une  partie] 
des  troupes  régulières  et  les  Indiens.  Le  ge' 
néral  Harkimer  marchait  avec  une  extrcmel 
négligence,  sans  éclaireurs  en  avant,  et  sans 
tirailleurs  sur  ses  flancs  :  chose  d'autant  plus 
surprenante,  qu'il  ne  pouvait  ignorer  com- 
bien le  pays  était  propre  aux  embuscades 
et  à  quel  point  les  sauvages  étaient  habiles  àl 
ce  genre  de  guerre.  Ces  barbares  trouvèrent| 
bientôt  l'occasion  d'en  donner  une  preuv 
sanglante  au  général  américain.  Us  se  cacbè- 
rent,  avec  un  détachement  de  troupes  ré- 
glées ,  dans  les  forêts  qui  bordaient  le  chemii 
par  lequel  il  s'avançait.  Dès  que  la  colonni 
eût  défilé,  ils  tombèrent  tout-à-coup  sur  l'ar- 
rière-garde  avec  furie.  Après  la  première  dé- 
charge, les  sauvages  se  précipitèrent  sur  lei 
Américains,  leurs  coutelas  à  la  muin,  égorj 
géant  avec  la  même  cruauté,  et  ceux  qui  si 
rendaient,  et  ceux  qui  résistaient.  Le  désoi 
dre  devint  cxlrcme,  le  carnage  horrible  ;  ra${ 
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pect  seul  de  ces  hommes  féroces  répandait  »77r« 
Ja  teu  eur.  Les  républicains  revinrent  cepen- 
dant de  leur  première  surprise,  et,  se  for- 
mant en  colonne  serrée,  ils  gagnèrent  une 
position  forte,  où  ils  opposèrent  une  vive 
résistance.  Ils  y  auraient  néanmoins  été  écra- 
sés par  le  nombre  et  racharnement  de  l'en- 
"  ,Bncmi,  si  la  nouvelle  de  l'attaque  des  lignes 
anglaises ,  par  le  colonel  "Willet,  ne  l'eût  dé- 
terminé à  une  prompte  retraite.  Quatre  cents 
Américains  demeurèrent  sur  la  place  :  parmi 
eux  était  leur  général  Harkimer  lui-même. 
Beaucoui  .  lommes  distingués  de  la  pro- 
vince ,  d»*s  magistrats  du  premier  ordre  eu- 
rent le  même  sort.  Les  royalistes  regardèrent 
re  succès  c  nmc  un  gage  de  la  prompte  ré- 
duction des  rebelles.  Leur  victoire  fut  cepen- 
dant ensanglantée  :  indépendamment  d'un 
certain  nombre  de  soldats  de  ligne,  il  y  eut 
environ  soixante  Indiens  tués  et  blessés;  et 
dans  ce  nombre ,  des  chefs  ou  guerriers  des 
plus  renommés.  Il  parait  même  que,  dans  la 
(haleur  et  la  confusion  de  la  mêlée,  quelques 
sauvages  furent  tués  par  les  Anglais  mêmes. 
Aussi,  ces  hordes  intraitables  et  sans  disci- 
pline, portées  à  la  méfiance,  et  féroces  de 
leur  nature ,  irritées  de  trouver  une  résis- 
tance à  laquelle  elles  n'étaient  point  accou- 
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'77T-  lumcfes,  redoublèrent  de  barbarie.  Dans  les 
premiers  transports  de  leur  rage ,  ils  firent 
une  affreuse  boucherie  des  prisonniers;  la 
soumission  aux  officiers  européens  leur  de- 
vint à  charge  ;  ils  refusaient  de  leur  obcir. 
L'on  s*aperçut  bientôt  que  leur  présence  était 
plus  nuisible,  et  même  plus  dangereuse  qu  u- 
tile à  larmée britannique,  >  ■ 

Cependant  le  colonel  Willel,  sorti  du  fort, 
avait  dirigé,  avec  autant  d'habileté  que  de 
valeur,  une  attaque  impétueuse  contre  les  li- 
gnes des  Anglais.  Du  premier  choc ,  il  leur 
avait  tué  beaucoup  de  monde  ;  le  reste  s'était 
jeté  dans  les  bois  ou  précipité  dans  la  rivière. 
Mais,  n'ayant  d'autre  but  que  de  faire  une  di- 
version en  faveur  du  général  Harkimer,  dès 
qu'il  Teût  rempli,  il  rentra  dans  la  place, 
rapportant  en  triomphe  tous  les  outils  de 
siège  qu'il  avait  enlevés  à  l'ennemi.  Les  An- 
glais voulurent  lui  couper  la  retraite ,  et  ils 
avaient  préparé  à  cet  effet  une  embuscade  ; 
mais  sa  vigilance  le  tira  de  danger;  il  tint  les 
assaillans  écartés  par  un  feu  violent  de  mous- 
queterie  et  de  canon  à  mitraille.  Il  ramena 
tout  son  corps ,  sans  avoir  fait  aucune  perte  ; 
et  fit  un  trophée  des  armes  et  des  bagages 
conquis,  surmonté  du  pavillon  américain, 
qui  flottait  sur  les  murs  de  la  forteresse.  Peu 
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de  temps  après,  il  exécuta  heureusement,  1777. 
avec  un  de  ses  compagnons  d^armes,  nomme 
Stockewell,  un  coup  infiniment  plus  périlleux. 
Us  traversèrent  pendant  la  nuit  le  camp  des 
Anglais,  sans  être  effrayés  des  dangers qu ils 
couraient,  ni  de  la  cruauté  des  sauvages ,  et 
gagnèrent  la  campagne.  Se  cachant  tantôt 
dans  les  bois ,  tantôt  dans  les  marais,  ils  par- 
coururent le  pays,  pour  rassembler  les  mi- 
lices et  délivrer  le  fort  :  action  magnanime  , 
et  qui  ne  saurait  être  trop  louée. 

Le  colonel  Saint-Léger ,  voulant  profiter 
de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  le 
général  Harkimer,  en  fit  donner  avis  au  com- 
mandant du  fort,  par  le  moyen  du  colonel 
Butler,  d  abord ,  et  ensuite  par  écrit  :  il  es- 
pérait ainsi  épouvanter  la  garnison.  Il  s'éten- 
dait sur  la  destruction  totale  de  leurs  compa- 
triotes ,  sur  Timpossibilité  où  ils  étaient  de 
recevoir  des  secours  ;  enfin,  sur  leur  situa- 
tion désespérée.  Il  ajoutait  que  le  général 
Burgoyne ,  après  avoir  renversé  tout  ce  qui 
s'était  présenté  devant  lui,  était  présente- 
ment à  Albany,  recevant  les  promesses  de 
!>oumi8sion  et  de  fidélité  des  peuples  d^alen- 
tour.  Il  faisait  un  tableau  imposant  des  forces 
de  ce  général  et  des  siennes  propres;  pro- 
mettant que,  si  les  Américains  voulaient  eu- 
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t777«  pituler,  ils  seraient  traités  avec  tous  les  égards 
reçus  parmi  les  nations  civilisées  ;  mais ,  dc^ 
clarant  que  s'ils  s'obstinaient  à  persister  dans 
une  résistance  inutile,  les  soldats  seraient 
non  seulement  victimes  de  la  rage  inhumaine 
cJes  sauvages,  que  l'on  ne  pouvait  réprimer, 
mais  encore  que  tout  être  vivant,  hommes, 
femmes,  enfans,  vieillards,  infirmes.  Se- 
raient, sans  aucune  miséricorde,  scalpés  et 
massacrés. 

Le  colonel  Gausevoort  répondit  avec  no- 
blesse et  intrépidité ,  que  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique lui  avaient  confié  la  garde  du  fort 
Stanwix;  qu'il  était  résolu  de  le  défendre 
jusqu'au  dernier  soupir  ;  et  qu'il  n'avait  jamais 
cru,  et  ne  croirait  jamais,  qu'il  dût  s'occuper 
des  suites  qui  pourraient  résulter  de  faccom- 
plissement  de  son  devoir.  Il  avait  conjecturé 
très-judicieusement,  que  si  le  commandant 
du  siège  avait  eu  des  forces  suffisantes ,  il  lui 
aurait  adressé  une  sommation  plus  simple , 
ou  qu'il  aurait  attaqué  le  fort  sans  perdre  du 
temps  à  une  bravade  aussi  déplacée. 

L'Anglais,  voyant  que  les  embûches  et  les 
menaces  étaient  également  infructueuses, 
tourna  toutes  ses  pensées  vers  un  siège  en 
règle.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre 
que  la  place  était  plus  forte  cl  mieux  défcn- 
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due   qu'il  ne  l'avait  d'abord  imaginé.  L'ex-  «777 
pcriencc  lui  apprit,  en  outre,  que  son  artil- 
lerie n'était  point  de  calibre ,  ni  de  portée  à 
faire  effet  à  une  certaine  distance.   Il  prit 
donc  le  parti  de  s'approcher  du  fort,  par  le 
moyen  des  tranchées,  afin  de  pouvoir  mettre 
son  canon  en  batterie  :  les   travaux  furent 
poussés  avec  vigueur.  Mais  les  sauvages,  re- 
butés par  les  pertes  qu'ils  avaient  faites  ,  et 
frustrés  dans  leur  espoir  de  pillage,  deve- 
naient chaque  jour  plus  indisciplinés  et  plus 
incommodes.  A  tout  instant  ils  menaçaient 
de  faire  main-basse  sur  tout  ce  qui  était  à  leur 
portée,  et  d'abandonner  les  drapeaux  bri- 
tanniques. On  apprit,  su    oes  entrefaites,  que 
le  général  Arnold  s'avançait  rapidement  à  la 
tête  d'un  corps  considérable.  En  effet,  le  gé- 
néral Schuyler,   dès  qu'il  eût  appris  que  le 
fort  qui  portait  son  nom  était  assiégé ,  avait 
détaché  Arnold  à  son  secours,  avec  une  bri- 
gade de  troupes  de  lignes,  commandée  par 
le  général  Learned  :  elle  fut  ensuite  renfor- 
cée de  mille  hommes  d'infanterie  légère ,  en- 
voyés par  le  général  Gates.  Arnold  se  mit  en 
marche  avec  sa  rapidité  ordinaire ,   en  re- 
montant la  rivière  des  Mohawks.  Il  n'avait 
encore  parcouru  que  la  moitié  du  chemin  , 
lorsqu'il  apprit  que  le  colonel  Gausevoort 
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17-7.  était  vivement  pressé  par  l'ennemi.  Sentant 
toute  Timportance  d'un  retard ,  il  laissa  en 
arrière  son  infanterie  de  bataille,  et,  suivi 
seulement  de   neuf  cents  chasseurs ,   il  se 
porta  vers  le  fort  à  marches  forcées.  Les  sau- 
vages, qui  étaient  sans  cesse  aux  aguets,  fu- 
rent bientôt  instruits  de  son  approche,  soit 
par  leurs  coureurs ,  soit  par  les  espions  en- 
voyés par  Arnold  lui-même,  qui  exaltaient 
prodigieusement  ses  forces.  Au  nom  d'Ar- 
nold, et  dans  les  dispositions  où  ils  se  trou- 
vaient déjà,  l'épouvante  et  le  désordre  s'em- 
parèrent d'eux.  Us  furent  frappés  au  même 
instant  d'un  bruit  que  l'affaire  de  Bennington 
avait  fait  naître   ;  on  disait  que  l'armée  de 
Burgoyne  avait  été  taillée  en  pièces.  Les  sau- 
vages ne  voulurent  pas  attendre  plus  long- 
temps, et  ils  se  rassemblèrent  en  tumulte, 
])Our  retourner  dans  leur  pays.  Les  colonels 
Saint-Léger  et  Johnson  firent  les  plus  grands 
efiurts  pour  dissiper  leur  effroi  et  les  retenir. 
Ils  leur  disaient  qu'ils  les  conduiraient  eux- 
mêmes  au  combat,  entourés  de  leurs  meil- 
leures troupes;  qu'ils  leur  laisseraient  le  choix 
du  champ  de  bataille,  et  même  la  direction 
des  mouvcmens  de  l'armée.  Enfin ,  Saint-Lé- 
ger convoqua  leurs  chefs ,  dans  l'espoir  que, 
par  leur  inllucucc,  et  celle  de  Johnson,  de 
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Claws  et  de  Butler,  chargés  de  traiter  avec  »?77- 
les  Indiens ,  au  nom  du  roi,  il  réussirait  à  les 
conserver  sous  ses  drapeaux.  Mais ,  pendant 
ces  pour-parlers,  les  sauvages  quittèrent 
brusquement  le  camp  ;  le  petit  nombre  d'en- 
tr'eux  qui  resta,  menaça  de  se  porter  aux 
extrémités ,  si  on  ne  levait  promptcment  le 
siège.  Les  Anglais  se  virent  forcés  de  se  sou- 
mettre à  la  nécessité.  Us  décampèrent  le 
22  avril,  en  se  retirant  vers  le  lac  Onéïda. 
Les  tentes,  les  munitions,  l'artillerie,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  la  garnison ,  qui  fondit 
sur  l'arrière-garde ,  et  la  maltraita  vivement. 
Mais  les  troupes  britanniques  eurent  encore 
plus  k  souffrir  de  la  part  de  leurs  féroces  al- 
liés, que  de  celle  des  républicains  mêmes. 
Pendant  la  retraite,  ou  plutôt  la  fuite,  les 
sauvages  pillaient  les  approvisionnemens  de 
l'armée,  et  le  bagage  des  officiers  et  des  sol- 
dats. Us  allaient  jusqu'à  égorger  les  traîneurs 
avec  leiirs  propres  baïonnettes.  En  vain  ten- 
lerait-on  de  décrire  la  confusion,  la  terreur, 
et  tous  les  maux  qui  accompagnèrent  la  dé- 
route des  troupes  royales.  Elles  parvinrent 
enfin  sur  le  lac ,  où  elles  trouvèrent  quelque 
repos.  Le  colonel  Saint-Léger  s'en  retourna 
à  Montréal,  et  revint  ensuite  à  Tyconderago, 
pour  se  joindre  au  général  Burgoync.  Arnold 
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'*77'  arriva  au  fort,  deux  jours  après  la  levée  du 
sic'ge  :  lui  et  ses  soldats  y  furent  accueillis 
comme  des  libérateurs,  avec  des  transports 
de  la  joie  la  plus  vive. 

Les  deux  évcnemens  de  Bennington  et  du 
fort  Schuyler,  semblaient  annoncer  que  la 
fortune  commençait  à  sourire  à  la  cause  des 
Américains.  Ces  succès  firent  sur  leur  esprit 
un  effet  d'autant  plus  heureux,  que,  depuis 
le  coup  fatal  qui  leur  enleva  Montgommery, 
cette  guerre  du  Canada  n'avait  été  pour  eux 
qu'une  continuité  de  revers.  Leur  découra- 
gement et  leur  timidité  firent  bientôt  place  à 
la  confiance  et  à  l'ardeur.  Les  Anglais,  au 
contraire ,  ne  voyaient  pas  sans  crainte  s'éva- 
nouir les  brillantes  espérances  auxquelles  ils 
s'étaient  livrés,  dès  les  premiers  avantages 
qu'avaient  obtenu  leurs  armes.  Ainsi,  en  peu 
d'instans  les  choses  changèrent  de  face  : 
cette  armée ,  qui  naguère  frappait  les  Amé- 
ricains d'épouvante ,  leur  paraissait  mainte- 
nant une  proie  qui  ne  pouvait  leur  échapper. 
Le  combat  de  Bennington,  particulièrement, 
avait  inspiré  aux  milices  une  grande  con- 
fiance en  elles-mêmes  ;  elles  étaient  fières  d"y 
avoir  non  seulement  combattu  ,  mais  re- 
poussé et  vaincu  les  troupes  réglées ,  tant  an- 
glaises qu'allemandes,  de  l'armée  royale.  Dc- 
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puis  ce  jour,  elles  s  égalaient  aux  réguncns  de  1777. 
ligne;  et  ceux-ci  redoublaient  d*ardcur,  pour 
ne  point  déroger  à  leur  ancienne  réputation 
de  supériorité  sur  les  milices. 

Ayant  perdu  toute  espérance  de  s'empa- 
rer des  magasins  de  Bennington ,  le  général 
Burgoyne  éprouva  de  nouveau  la  disetlc  de 
vivres  la  plus  alarmante.  Du  côté  des  Amé- 
ricains, au  contraire,  les  succès  obtenus  sous 
les  murs  du  fort  Schuyler,  outre  le  zèle  dont 
ils  avaient  animé  les  milices,   produisirent 
encore  cet  heureux  effet,  que,  délivrés  de 
la  crainte  d'une  invasion  dans  le  pays  des 
Mohawks,  ils  eurent  la  faculté  de  réunir  toutes 
leurs  forces  sur  les  bords  de  Tlludson,  contre 
l'armée  de  Burgoyne.  Le  peuple  des  campa- 
gnes prenait  les  armes  en  foule ,   et  courait 
au  camp.  L'époque  était  favorable  ;  les  mois- 
sons étaient  terminées  ,  et  l'arrivée  du  géné- 
ral Gates  offrait  un  nouveau  motif  d'encou- 
ragement. Cet  officier,  nommé  en  rempla- 
cement du  général  Schuyler,  jouissait  de  la 
plus  grande  considération  auprès  de  tous  les 
Américains  :  son  nom  seul  était  pour  eux  le 
présage  du  succès.  Le  congrès ,  dans  la  séance 
du  4  août,  l'avait  porté  au  commandement 
de  l'armée  du  nord,  dans  un  moment  où  les 
affaires  paraissaient  désespérées  ;  mais  il  n'é- 
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»777'  tait  arrive  à  Still-Water  que  le  21.  Le  g<^n('- 
ral  Schuylcr  fut  promptement  instruit  qu'on 
]ui  avait  donné  un  successeur;  mais»  excel- 
lent citoyen  avant  tout,  il  avait  continue,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Gates,  à  déployer  le  zèle  le 
plus  ardent,  pour  réparer  le  mal.  Déjà  même, 
comme  nous  lavons  vu ,  ses  efforts  n'avaient 
pas  été  vains,  et  la  victoire  inclinait  en  sa 
faveur.  Il  se  plaignit  amèrement  à  Washing- 
ton, de  ce  que  l'on  interrompait  le  cours  de 
sa  fortune ,  et  de  ce  qu'un  autre ,  recueillant 
le  fruit  de  ses  travaux,  allait  jouir  d'une  vic- 
toire dont  il  lui  avait  préparé  les  chemins. 
Mais  le  congrès  avait  voulu  mettre  à  la  tête 
d'une  armée  consternée  de  ses  revers ,  un 
général  célèbre  par  ses  exploits.  Il  n'ignorait 
point,  d'ailleurs,  que,  si  Schuyler était  agréa- 
ble aux  habitans  du  New- York,  il  était,  au 
contraire ,  très-mal  vu  des  peuples  du  Massa- 
chusset  et  des  autres  provinces  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. C'était  un  obstacle  à  ce  que 
les  milices  courussent,  avec  l'enthousiasme 
convenable,  renforcer  l'armée  du  nord,  qui 
se  trouvait  alors  campée  dans  les  îles  situées 
au  confluent  de  la  rivière  Mohawk  et  de 
l'Hudson. 

Une  autre    cause   non  moins    puissante 
contribua  à  exciter  la  masse  des  Américains 
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à  se  lever  contre  l'armée  anglaise  :  c'était  l'as- 
pect des  cruautés  commises  par  les  sauvages 
qui  faisaient  partie  des  corps  de  Saint-Lëger 
et  de  Bourgoyne.  Ces  barbares  n'avaient  au- 
cun égard ,  ni  pour  l'âge ,  ni  pour  le  sexe,  ni 
pour  les  opinions.  Les  loyalistes  et  les  pa- 
I  triotes  étaient  également  exposés  à  leur  fu- 
I  reur.  Un  cri  universel  d'indignation  et  d'hor- 
|reur  s'éleva  contre  une  armée  qui  se  faisait 
j  précéder  par  d'aussi  féroces  auxiliaires.  Quoi- 
que trop  vrais,  les  actes  de  leur  barbarie 
étaient  encore  exagérés  par  les  écrivains  et 
les  orateurs  du  parti  de  l'insurrection  :  les 
peintures  qu'ils  en  traçaient  portaient  l'exas- 
pération des  esprits  à  son  comble.  Ils  racon- 
tèrent, entr'autres,  un  événement  qui  tira 
des  larmes  de  tous  les  yeux,  et  qui  pourrait 
fournir  le  sujet  le  plus  terrible  à  l'art  drama- 
Itique.  Une  jeune  personne,  nommée  Macrey, 
Ibeile ,  aimable ,  et  née  de  parens  honnêtes , 
était  promise ,  depuis  peu  de  temps ,  à  un  cf 
ficier  anglais.  Elle  fut  enlevée  par  les  sau- 
vages, dans  la  maison  paternelle ,  près  le  fort 
lËdouard  ;  ils  la  traînèrent  dans  les  bois,  avec 
[quelques  autres  jeunes  gens  des  deux  sexes  ; 
letlà,  les  barbares  lui  firent  subir  l'horrible 
lopéraiion  du  scalpel,  avant  de  lui  donner  la 
Imort.  Ainsi,  cette  infortunée,  au  lieu  de  mar- 
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»777-  cher  à  l'autel,  reçut  un  trépas  inhumain  des] 
mains  mêmes  des  féroces  compagnons  d'ar- 
mes de  l'époux  auquel  elle  allait  appartenir. 
Le  récit  de  cette  atrocité  sans  exemple  glaçai 
d'horreur  les  peuples  de  l'Amérique ,  et  ceux! 
de  l'Europe  ;  ils  chargèrent  des  plus  terriblesl 
malédictions,  les  hommes  qui  avaient  amené] 
les  sauvages  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

C'est  ainsi  que  les  Américains  racontent  lel 
fait  que  l'on  vient  de  lire  ;  d'autres  écrivains! 
le  rappcrtrnt  différemment:  l'officier  anglais,! 
nommé  Jones,  craignant,  à  ce  qu'ils  disent,] 
que  la  jeune  personne  qu'il  aimait  ne  fût  ex- 
posée à  quelque  danger,  tant  à  cause  de  l'at-l 
lâchement  connu  de  son  père  au  parti  roya- 
liste, que  des  rapports  déjà  existans  entre! 
elle  et  lui-même ,  avait  engagé  deux  Indiens! 
de  diverses  tribus  à  aller  la  prendre ,  et  lai 
ramener  au  camp  sous  leur  escorte  ;  une! 
forte  récompense  devait  être  le  prix  de  leur! 
zèle.  Les  deux  sauvages  conduisirent,  en  ef- 
fet ,  la  demoiselle  à  travers  les  bois  ;  mais,! 
au  moment  de  la  remetlre  entre  les  mains  del 
son  futur  époux ,  ils  se  disputèrent  récipro- 
quement à  qui  appartiendrait  la  totalité  del 
la  récompense.  Alors,  l'un  d'eux,  transporte! 
d'une  aveugle  fureur,  d'un  coup  de  casse-tOtel 
étendit  la  malhcurcuso  fille  à  ses  pieds.  Le! 
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général  Burgoyne,  dès  qu'il  fut  instruit  de  1777. 
cette  atrocité ,  ordonna  d'arrêter  Tassassin , 
pour  lui  faire  subir  la  peine  de  son  crime. 
Mais  bientôt  il  lui  pardonna,  sur  la  promesse 
que  lui  firent  les  sauvages  de  s'abstenir  dé- 
sormais de  semblables  barbaries ,  et  d'obser- 
ver fidèlement  les  conditions  auxquelles  ils 
s  étaient  engagés  sur  les  bords  de  la  rivi<  re 
du  Bouque.t.  Le  général  crut  que  cet  acte  de 
clémence  serait  plus  avantageux  que  l'exemple 
du  supplice.  Il  paraît  même  qu'il  ne  se  crut 
pas  suffisamment  autorisé  par  les  lois  an- 
glaises, à  juger  et  punir  de  mort  1p  meurtrier 
de  la  jeune  américaine  :  comme  s'il  n'existait 
point  d'autres  lois  que  celles  de  l'Angleterre, 
qui  lui  commandassent  d'infliger  un  juste  châ- 
timent à  l'auteur  d'un  forfait  aussi  exécrable. 
Mais ,  si  la  prudence  lui  prescrivait  de  s^en 
abstenir,  il  faut  alors  déplorer  Tétat  de  fai- 
blesse  auquel  il  était  réduit,  et  abhorrer  les 
conseils  de  ceux  qui  avaient  appelé  des  bar- 
bares à  prendre  parti  dans  la  querelle  de 
deux  nations  civilisées.  Quoiqu^il  en  soit,  la 
condescendance  du  général  Burgoyne  rc- 
I  tomba  sur  lui  :  les  Sauvages,  voyant  qu^il  ne 
leur  était  plus  permis  de  tnettre  tout  à  feu  et 
à  sang,  comme  ils  Tavaient  fait  jusque-là, 
abandonnèrent  le  camp  britannique  ,  et  re- 
in, â 
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1777.  gagnt'rent  leur  pays,  en  saccageant  tout  ce 
(]UL  se  trouva  sur  leur  passage.  Ainsi  finit 
presqu'entièrement,  cette  année,  la  guerre 
des  Indiens;  guerre  mal  combinée  dans  le 
principe,  atroce  dans  Texécution ,  et  inutile 
dans  ses  résultats.  Les  Canadiens  eux-mêmes 
et  les  loyalistes  qui  suivaient  l'armée  royale, 
effrayés  de  Taspect  sinisfre  des  affaires ,  dé- 
sertaient à  l'envie.  Bientôt  Burgoyne,  dans 
sa  détresse,  se  vit  à-peu-près  réduit  aux 
seules  troupes  de  ligne  anglaises  et  alle- 
mandes. 

Telle  était  sa  situation,  lorsqu'un  parti  de 
républicains  tenta,  sur  les  derrières  de  son 
armée,  un  coup  qui,  s'il  eût  réussi,  lui  aurait 
totalement  coupé  les  vivres  et  la  retraite  du 
Canada  :  il  lui  fit  voir,  du  moins,  quels  périls 
il  courait  en  s'éloignant  avec  des  forces  si  in- 
suffisantes ,  à  une  distance  aussi  considérable 
des  positions  sûres  que  lui  offraient  les  bords 
des  lacs.  Le  général  Lincoln,  avec  un  gros 
corps  de  milices  du  New-IIampshire  et  du 
Connccticut,  conçut  l'espoir  de  faire  rentrer 
la  Confédération  en  possession  de  Tyconde- 
rago  c  L  du  mont  Indépendance  ,  et  par  con- 
séquent du  lac  Georges.  Il  savait  que  ces 
places  n'étaient  gardées  que  par  de  faibles 
garnisons.  Il  se  portade  Manchester  à  Pawlet. 
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Son  corps  formaittrois  divisions  :  la  première,   1777- 
commandée  par  le  colonel  Browu,   devait 
aborder  à  rextrcmité  septentrionale  du  lac 
(icorges,  puis  fondre  à  l'iraproviste  surTy- 
conderago  ;  la  seconde,    aux  ordres  du  co- 
lonclJohnson,  était  destinée  à  battre  le  pays 
vers  le  fort  Indépendance ,  pour  faire  diver- 
sion ,  et  même  tenter  une  attaque ,  si  l'occa- 
sion  s'en  présentait  ;  enfin  la  troisième  ,  à  la 
tête  de  laquelle  était  le  colonel  Woodbridge, 
javait  pour   objet  Skeenesborough ,   le  fort 
nne,  et  même  le  fort  Edouard.  Le  colonel 
|Brown,  avec  non'moins  de  célérité  que  de 
secret ,  surprit  tous  les  postes  du  Iqc  Georges 
t  du  canal  de  Tyconderago ,  c'est  -  à  -  dire  le 
ont  Hope,  le  mont  Défiance,  et  les  fortifi- 
alions  françaises.  Il  s'empara  de  deux  cents 
)atoaux ,   d'un  brick  armé ,   et  de  quelques 
haloupes  canonnières  ;  il  fit ,  ea  outre ,  un 
issez  grand  nombre  de  prisonniers.  Le  co- 
oncl  Johnson  arriva  en  même  temps  sous 
es  murs  du  fort  Indépendance.  Ils  sommè- 
cnt  fun  et  l'autre  la  forteresse.  Mais  le  bri- 
;adier  Powell,  quicn  avait  le  commandement, 
(.'pondit  «lu'il  était  résolu  de  se  défendre.  Les 
Américains  firent  un  feu  continuel  pendant 
lualrc  jours  ;  mais  leur  artillerie  n'étant  que 
k  calibre  inférieur,  et  les  Anglais  opposant 
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1777.  une  vive  résistance ,  il  fallut  renoncer  à  celte  j 
entreprise  ,  et  reprendre  ses  anciennes  posi- 
tions. 

Cependant ,  le  général  Burgoyne  continuait 
à  campr  r  sur  la  rive  gauche  de  l'Hudson  :  il 
mettait  toos  ses  soins  à  faire  arriver  ses  ap- 
provisionnemens  du  fort  Georges.  Etant  par- 
venu ,  à  force  de  travaux  et  de  persévérance, 
à  rassembler  des  vivres  pour  trente  jours,  il 
se  détermina  à  passer  de  la  rive  gauche  sur 
la  droite ,  pour  y  combattre  l'ennemi ,  et  se 
frayer,  Tépée  à  la  main ,  un  passage  jusqua 
Albany.  La  rivière,  gonflée  par  les  pluies 
continuelles ,  ayant  emporté  le  pont  de  ra- 
deaux, il  fallut  en  construire  un  autre  avec 
des  bateaux.  Toute  l'armée  anglaise  passa 
l'Hudson  vers  la  mi  -  septembre  ;  et ,  des- 
cendant la  rive  droite ,  elle  alla  camper  dans 
les  plaines  et  sur  les  collines  qui  environnent 
Saratoga.  Le  général  Gates  campait  à  trois 
milles  au-dessus  de  Still-Water.  Gonséquem- 
ment  les  deux  armées  se  faisaient  face ,  el 
l'on  s'attendait  à  une  bataille  prochaine. 

L'opératioii  du  passage  de  l'Hudson  ,  fut 
vivement  blâmée  dans  le  temps  :  on  la  re- 
garda comme  la  cause  principale  de  l'issue 
de  toute  cette  campagne.  Quelques  militaires 
prétendirent  qu'après  les  affaires  de  Bennin^- 
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ton  et  de  Stanwix ,  Burgoyne  eût  mieux  fait ,  »777' 
vu  l'accroissement  journalier  de  l'armée  Amé- 
ricaine ,  de  renoncer  au  projet  d'occuper  Air 
bany,  pour  se  retirer  de  nouveau  sur  les  lacs. 
Il  nous  paraît  cependant  juste  d'observer, 
pour  sa  justification,  qu'à  celte  époque  il  n'a- 
vait encore  reçu  aucune  nouvelle,  ni  de  la 
force  de  l'armée  qui  occupait  le  New-York, 
ni  des  mouvemens  que  dût  faire  ou  eût  fait 
le  général  Clinton ,  pour  remonter  l'Hudson 
jusqu'à  Albany.  Il  comptait  sur  une  coopéra- 
tion efficace  de  la  part  de  ce  général.  Ainsi  le 
portaient ,  et  le  plan  des  ministres ,  et  les 
instructions  qu'il  avait  reçues,  A  quels  re- 
proches ne  se  fût-il  pas  exposé  si ,  en  se  re- 
tirant sur  Tyconderago  ,  il  eût  abandonné 
Clinton  à  lui-même ,  et  renoncé  volontaire- 
ment à  tous  les  avantages  que  Ton  se  pro- 
mettait de  la  réunion  des  deux  armées  ?  On 
peut,  toutefois,  regarder  comme  une  vaine 
excuse  celle  qui  fut  alléguée  par  Burgoyne 
lui-même ,  lorsqu'il  prétendit  que  s'il  était 
retourné  en  arrière,  Gates  aurait  pu  se  join- 
dre à  Washington ,  et  qu'alors  ces  deux  ar- 
mées fondant  à-la-fois  sur  le  général  Howe  , 
le  sort  de  toute  la  campagne  eût  été  décidé. 
En  effet,  Gates  n'aurait  jamais  abandonné  les 
bords  de  l'Hudson ,  tant  que  les  forces  de 


<   .t 


70         GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

'777-  Burgoyne  lui  auraient  tenu  tête,  soit  dans  la 
position  de  Saratoga ,  soit  dans  celle  âo  Ty- 
conderago.  Il  est,  de  plus,  à  objjei  ver q«  un'  ^5 
grande, pi'rtie  de  l'arme'e  de  Getcs.  v  onsiytar;|\ 
en  milices  de  la  Nonvell^-Andelene  ,  lie  R^ 
ne  l'auraient  ccrtainfinent  point  ^mivi ,  s'il  se  g 
fût  porté  sur  les  bonis  de  la  Dolaware.  Mais 
si  nous  peiisuns  que  Bur^royne  n'ait  pas  f;  it 
nno  faute  en  persistant  da as  son  cypf'»^''tlon, 
il  nous  semble,  néanmoins,  qu'il  îî'eûl  jjoinl 
dû  passer  l'Huuson.  En  demeurant  sur  la  rive 
guRhe ,  il  pouvait  se  retirer  à  volonté  sur 
Tyconderago,  ou  se  porter  en  avant  sur  Al- 
bany.  Ce  mouvement  lui  devenait ,  sans  con- 
tredit, plus  facile,  en  mettant  entre  lui  et 
l'armée  de  Gates,  devenue  plus  redoutable, 
une  rivière  aussi  large  que  l'est  l'Hudson.  Les 
chemins  de  la  partie  supérieure ,  du  fort 
Georges  jusqu'à  Batten-IIill,  étaient  plus 
aisés  sur  la  rive  gauche  que  sur  la  droite  ;  c\ 
en  descendant  de  là  vers  Albany,  s'ils  n'é- 
taient pas  meilleurs,  au  moins  n'étaient-ils  pas  I 
plus  mauvais.  Il  est  vrai  que  la  ville  d'Albai.j 
est  située  sur  la  rive  droite  de  l'Hudson  ;  mais 
lorsque  Burgoyne  eût  été  arrivé  sur  la  rive, 
gauche  en  face  de  celte  ville ,  l'armée  anglaise 
qui  remontait  la  rivière  ,  aurait  pu  s  en  eni- 
parer  et  se  servir  de  ses  rmbarcalions  pinir 
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transporter  les  troupes  sur  la  rive  droite.  En  »777 
tout  événement,  Burgoyne  aurait  eu  la  faculté 
de  se  joindre  à  Clinton.  Mais  le  premier,  ou 
trop  confiant  dans  son  armée  ,  qui  était,  à  la 
vérité ,  aussi  brave  que  belle  ,  ou  n'estimant 
pas  assez  les  Américains,  malgré  Topinion 
plus  favorable  qu'auraient  dû  lui  en  donner 
les  actions  de  Bennington  et  de  Stanwix, 
aima  mieux  renoncer  au  parti  le  plus  sûr  et 
tenter  la  fortune  dans  une  bataille  :  il  regar- 
dait la  victoire  comme  certaine  et  décisive. 
Ainsi  donc ,  de  même  que  les  ministres  an- 
glais, jugeant  mal  dé  la  constance  des  colons, 
avaient  imaginé  les  soumettre  à  leurs  volontés 
par  des  lois  vigoureuses ,  les  généraux ,   s  a- 
busant  étrangement  sur  leur  courage  ,   s'é- 
taient flattés  qu'il  suffirait  de  leur  vue,  de 
quelques  menaces  et  du  bruit  de  leurs  armes 
pour  les  mettre  en  fuite.  Qu'en  résulta -t-il? 
De  cette  confiance  aveugle  dans  la  victoire  , 
naquirent  des  défaites  successives,  et  la  guerre 
tourna  entièrement  contre  ceux  quin'y  avaient 
vu  qu'une  suite  de  triomphes. 

Nous  reprenons  le  cours  des  évènemens. 
Le  19  septembre  semblait  destiné  à  éclairer 


un  combat  terrible  et  sanglant  où  devait  en- 
fin se  décider  si  les  Américains ,  comme  on 
l'avait  prétendu,  ne  pouvaient  résister  aux 
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>777-  Anglais ,  cjuc  couverts  par  des  places  fortes, 
des  forêts,  des  rivières  et  des  montagnes,  ou 
s'ils  étaient  capables  de  leur  tenir  tête  en  rase 
campagne  dans  des  batailles  rangées.  Le  gé- 
néral Burgoyne  ayant  surmonté  avec  des  pei- 
nes excessives  les  obstacles  que  lui  opposaient 
les  ponts  rompus  et  les  chemins  coupés,  s'é- 
tait tellement  approché  du  général  Gates, 
ijuc  les  deux  armées  n'étaient  plus  séparées 
que  par  quelques  bois  peu  profonds.  Sans 
différer,  les  Anglais  se  rangèrent  en  bataille  : 
leur  aile  droite  était  appuyée  sur  des  hauteurs 
qui  s'élevaient  graduellement  depuis  la  ri- 
vière ;  son  flanc  était  bordé  par  les  grena- 
diers ,  et  par  les  chasseurs  qui  t)ccupaient  les 
collines.  A  quelque  distance  en  avant  et  sur 
le  côté  de  ceux-ci,  étaient  jetés  en  tirailleurs 
les  Indiens ,    les  Canadiens  et  les  loyalistes 
qui  étaient  restés  sous  les  drapeii  .tx.  L'aile 
gauche,  composée  de  l'infanterie  de  bataille, 
était  rangée,  ainsi  que  l'artillerie ,  sur  le  grand 
chemin  et  dans  les  prairies  qui  longeaient  la 
rivière.  Cette  aile  était  commandée  par  les 
généraux  Philipps  et  Riedesel.  L'armée  amé- 
ricaine se  déployait  dans  le  même  ordre  de- 
puis l'Hudson  jusqu'aux  coHines  :  Gates  avait 
pris  la  droite  ,  et  donné  la  gauche  à  Arnold. 
JDe  vives  escarmouches  s'engagèrent  enlre 
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les  tirailleurs  de  Tune  et  l'autre  armée.  Les  177/. 
colonels  Morgan  et  Durbin ,  avec  leurs  che- 
vau-légers  et  leurs  chasseurs,   culbutèrent 
les  Canadiens  et  les  sauvages  ;  mais  ceux-ci 
ayant  été  soutenus ,  ils  furent  à   leur  tour 
forcés  de  rentrer  dans  la  ligne.  Cependant, 
Burgoyne  espérant  tourner  le  flanc  gauche 
de  l'ennemi,  ou  voulant  éviter,  en  s*approchant 
de  plus  en  plus  des  hauteurs ,  les  ravins  par 
[lesquels  se  précipitent  les  torrens  qui  coulent 
dans  l'Hudson ,  étendit  son  aile  droite  sur 
I  ces  hauteurs  mêmes ,  pour  déborder  le  gé- 
Inéral  Arnold.  Mais,  celui-ci  méditait  contre 
jlui  la  même  manœuvre,   sans  que  chacun 
d'nux,  néanmoins,  pût  s'apercevoir  des  mou- 
vemens  de  son  ennemi  :  l'épaisseur  des  bois 
I  ne  leur  permettait  pas  de  se  voir.  Les  deux 
[partis  se  rencontrèrent  :  le  général  Frazer 
repoussa  les  Américains.  Trouvant  le  flanf: 
droit  de  l'aile  droite  ennemie  aussi  bien  ùé- 
I  fendu ,  ils  se  contentèrent  de  garder  suffisam- 
ment les  passages ,  et  filant  rapidement  par 
I leur  droite,  attaquèrent  avec  une  extrême 
vigueur  le  flanc  gauche  de  la  même  aile  des 
Anglais.  Arnold  déploya,    dans  ce  premier 
choc ,  toute  l'impétuosité  de  son  courage  :  il 
i  animait  les  siens  de  la  voix  et  de  l'exemple. 
L'action  devint  des  plus  vives  :  les  Anglais 
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»777'  craignant  que  rennemi ,  en  coupant  leur  ligne, 
ne  pe'nctrât  entre  leurs  ailes ,  comme  il  en  ! 
avait  évidemment  le  dessein  ,  firent  promp- 
tement  renforcer  les  points  attaqués.  Le  gé- 
néral Frazer  s'y  porta  avec  le  24*  ré^eiment, 
quelqu  infanterie  légère  et  les  chasseurs  dcl 
Breymann.  Il  aurait  même  tiré  plus  de  troupes 
de  l'aile  droite,  s'il  n'eût  craint  de  dégarnir 
les  hauteurs.  Cependant,  tel  était  le  courage 
et  l'acharnement  des  Américains ,  que  déjà| 
les  Anglais  commençaient  à  plier.  Mais  bien- 
tôt le  général  Philipps  parut  avec  des  renforts  1 
et  de  l'artillerie  :  au  premier  coup  de  canon 
il  s'était  mis  en  mouvement  et  avait  traversé 
un  bois  trcs-difficile  pour  prendre  part  au 
combat.  Il  parvint  à  le  rétablir  au  moment] 
où  il  allait  se  décider  en  faveur  de  l'ennemi. 
Les  Américains    renouvelèrent   néanmoins! 
leurs  attaques  avec  une  valeur  si  soutenue, 
que  la  nuit  seule  sépara  les  combattans.  Les 
royalistes  la  passèrent  sous  les  armes,  sur  le 
champ  de  bataille  ;  les  républicains  se  retirè- 
rent. Ils  avaient  perdu  trois  à  quatre  cents 
hommes  en  tués  ou  blessés  :  parmi  les  pre- 
miers se  trouvaient  les  colonels  Adams  etl 
Coburn.  Les  Anglais  eurent  à  regretter  cinq 
cents  hommes,    et    entr'autres  le  capitaine 
Johnes,  officier  d'artillerie  d'un  grand  mérite. 
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Les  deux  partis  réclamèrent  Thonneur  de  '777- 
la  victoire.  Les  Anglais  étaient  restés ,  il  est 
vrai ,  en  possession  du  champ  de  bataille  : 
néanmoins  l'intention  des  Américains  n'étant 
point  d'avancer,  mais  de  garder  leur  position, 
celle  des  Anglais,  au  contraire,  n'était  point 
de  maintenir  la  leur,  mais  de  gagner  du  ter- 
rain. D'ailleurs ,  pour  les  insurgés ,   c'était 
vaincre  que  de  ne  pas  être  vaincus  :  il  est  donc 
facile  de  voir  qui  recueillit  le  plus  de  fruit  de 
cette  journée.  D'un  autre  côté,  les  Anglais 
se  convainquirent ,   au  grand  préjudice   de 
leurs  espérances  et  même  de  leur  audace , 
qu'ils  avaient  affaire  à  un  ennemi  qui  savait  et 
pouvait  leur  tenir  tête  à  visage  découvert. 

Le  jour  suivant,  le  général  Burgoyne  voyant 
qu'il  devait  renoncer  à  déloger  l'ennemi  de 
vive  force  de  ses  positions  retranchées,  cher- 
cha à  se  consoler  par  l'espoir  que  le  temps 
lui  offrirait  l'occasion  de  faire  plus  de  pro- 
grès. D'ailleurs  ,  il  attendait  de  jour  en  jour 
des  nouvelles  du  général  Clinton ,  dont  les 
opérations  étaient  encore  pour  lui  couvertes 
d'un  voile  impénétrable.  Il  prit  le  parti ,  en 
conséquence  ,  d'asseoir  son  camp  à  une  por- 
tée de  canon  du  camp  américain.  Par  son 
ordre ,  de  nombreux  retranchemens  s'élevè- 
rent ,  tant  sur  la  droite ,  première  partie  al- 
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>777»  taqu^e,  que  sur  la  gauche,  où  ilse'laient  né- 
cessaires pour  défendre  les  prairies  contigu'ésl 
à  la  rivière ,  où  il  avait  ëtabli  ses  magasins  et 
SCS  hôpitaux.  Un  régiment  anglais,  lesHes- 
sois  d'Hanau,  etunde'tachement de  loyalistes 
furent  campe's  dans  ces  prairies  mêmes  pour 
plus  grande  sûreté.  Le  général  Gates  con- 
serva ses  positions,  en  prenant  seulement  lel 
soin  de  se  retrancher  fortement  sur  sa  gauche. 

En  même  temps  que  la  fortune  revenait  à 
lui ,  son  armée  se  renforçait  chaque  jour  de| 
nouvelles  troupes,  tant  régulières  que  demi- 
lices.  Le  général  Lincoln  lui  amena  deux  millel 
hommes  parfaitement  exercés,  fournis  par 
les  provinces  de  Massachusset ,  Rhode-Is- 
land ,  New-Hampshire  et  Connecticut.  Lesl 
Anglais  mettaient  tous  leurs  soins  à  éviter  les 
surprises  ,  et  les  Américains  à  les  empêcher 
•        de  sortir  de  leur  camp  pour  fourrager.  Les| 
escarmouches  étaient  vives  et  fréquentes. 

Le  général  Burgoyne  attendait  depuis  très- 
long-temps  des  nouvelles  du  New- York,  etl 
son  impatience  était  à  son  comble ,  lorsque 
le  20  septembre ,  il  reçut  une  lettre  en  chif- 
fres que  le  général  Clinton  lui  avait  écrite  le 
10.  Ce  dernier  lui  mandait  que,  vers  le  20  du 
mois ,  il  attaquerait  avec  deux  mille  homi^ies 
le  fort  JVIontgommery,  situé  sur  la  rive  droite 
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e  l'Hudson ,  et  sur  le  revers  des  collines.  Il  1777' 
excusait  sur  sa  faiblesse  de  ne  pouvoir  faire 
]ns  ;  et  il  déclarait  même  que  si  Tennemi 
aisait  quelque  mouvement  vers  les  côtes  du 
ew-York ,  il  serait  force  de  rétrograder, 
urgoyne  dépécha  aussitôt  un  émissaire  de 
onfiance,  deux  officiers  travestis  et  quelques 
uires  personnes  affidées,  par  différens  che- 
ins  ,  avec  ordre  d'informer  le  général  Clin- 
on  de  la  situation  où  il  se  trouvait ,  et  de  le 
rier  avec  instance  de  marcher  le  plus  promp- 
ement  possible  vers  l'endroit  indiqué.  Quant 
ux  vivres ,  il  promettait  de  les  ménager  de 
anière  quHls  pussent  lui  suffire  jusqu'au  12 
ctobre.    Quoique  le  secours  annoncé  par 
linton  fût  beaucoup  moins  important  que 
urgoyne  s'était  plu  à  le  croire,  il  se  flat- 
ait  cependant  que  l'attaque  du  fort  Mont- 
pmmery,  et  la  crainte  que  les  Anglais,  après 
'en  être  emparés,  ne  remontassentl'Hudson, 
étermineraient  Gates  à  changer  la  position 
e  son  camp ,  ou  à  détacher  une  division  de 
on  armée  sur  la  partie  inférieure  du  fleuve, 
our  s'opposer  à  Clinton.  Dans  l'un  et  l'autre 
:as,  il  espérait  trouver  l'occasion  de  rem- 
)orter  un  avantage  décisif  qui  lui  ouvrirait 
e  chemin  d'Albany.  Mais,   si  l'on  réfléchit 
[luelle  était  la  supériorité  d'ardeur  et  de  nom- 
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>777-  bre  de  l'armée  de  Gates ,  sur  celle  de  Bur- 
goyne  ;  si  l'on  considère  qu'elle  recevait  cha- 
que jour  de  nouveaux  renforts,  onreconnaîtra 
combien  était  chimérique  l'espoir  du  général 
anglais.  Il  parait  donc  que  la  seule  pensée  de 
sa  propre  faiblesse  ,  de  celle  de  Clinton ,  cl 
des  f.^rccs  prépondérantes  de  Gates,  aurait 
dû  -e  décider  à  la  retraite ,  si  toutefois  la  re- 
traite était  encore  en  son  pouvoir.  Car  c'eût 
été  une  entreprise  trop  hasardée  que  de  pas- 
ser le  fleuve  en  vue  d'une  armée  aussi  redou- 
table :  on  voit  donc  encore  ici  combien  il 
avait  été  imprudent  de  le  passer  la  première 
fois ,  puisque  de  ce  moment  il  était  devenu 
également  difficile  d'avancer  ou  de  reculer. 

Au  commencement  d'octobre ,  le  général 
Burgoyne ,  dont  la  situation  devenait  de  jour 
en  jour  plus  difficile,  et  qui  voyait  s'évanouir 
par  degrés  l'espoir  d'être  secouru,  jugea  qu'il 
était  nécessaire  de  réduire  la  ration  de  ses 
soldats.  Quelque  pénible  que  leur  fût  cette 
privation ,  ils  la  supportèrent  avec  docilité'. 
L'on  atteignit  ainsi  au  7  octobre,  c'est-à-dire 
jusqu'à  cinq  jours  de  celui  où  tous  les  moyens 
de  subsistance  manqueraient  à -la -fois.  T4e 
général  anglais  se  résolut,  en  conséquence, 
à  faire  un  mouvement  sur  la  gauche  de  l'cn- 
nomi ,  afm  de  découvrir  s'il  était  possible  de 
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frayer  un  passage  en  avant ,  ou  de  ddloger  «777 
ts  Américains  pour  se  retirer ,  ou  enfin  de 
répandre  dans  la  campagne  pour  faire  des 
livres.  La  nécessité  lui  imposait  la  loi  de  ten- 
ir un  coup  décisif.  Il  forma  donc  un  corps 
le  quinze  cents  hommes  d'élite,  dont  il  prit 
li-méme  le  commandement  :  il  se  fit  accom- 
iagner  des  généraux  Philipps,  Riedesel  et 
frazer ,  officiers  remplis  de  zèle  et  de  valeur, 
avait  avec  lui  deux  canons  de  12 ,  six  de  6, 
deux  obusiers.  La  garde  du  camp  ,  sur  les 
uiteurs  de  la  droite  ,  fut  confiée  aux  briga- 
[ers-généraux  Hamilton  et  Spcclit  ;  sur  la 
Énche,  vers  le  fleuve,  au  brigadier  Gall.  Le 
^néral  Burgoyne ,  vu  la  proximité  et  la  su- 
priorité  de  l'ennemi ,  n'osa  point  dégarnir 
ligne  davantage  pour  former  un  corps  plus 
msidérable.    C'était  avec  ce  détachement 
pi'il  voulait  entamer  le  combat. 
Il  avait  ordonné  que,  pendant  cette  pre- 
lièrc  attaque,  plusieurs  compagnies  de  loya- 
iles  et  d'Indiens  tenteraient  de  se  glisser  sur 
flanc  gauche  des  Américains ,  et  même  de 
montrer  sur  leurs  derrières.  Déjà  la  co- 
Inne  d'élite  s'était  ébranlée  ;  elle  se  mit  en 
ktaiile  en  avant  du  camp ,  à  un  demi-mille 
iviron  de  la  gauche  de  l'ennemi .   faisant 
jine  de  vouloir  la  déborder.  Mais  le  général 
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V77'  Gates ,  qui  surveillait  ce  mouvement,  pénétnl 
le  dessein  des  Anglais.  Aussitôt,  avec  nn  diJ 
cernement  exquis ,  il  résolut  de  tomber  viveJ 
ment  sur  la  gauche  de  ce  corps ,  dans  Tespoin 
de  le  couper  entièrement  du  reste  de  rarmécJ 
et  de  lui  fermer  la  retraite  sur  son  camp.  LeJ 
Américains  attaquèrent   avec  une  extrén^ 
impétuosité  ;  mais  ils  furent  reçus  avec  non 
moins  de  bravoure  parle  major  Ackland,  quil 
était  h  la  tête  des  grenadiers.  Gates  envoyai 
sur-le-champ  de  nouveaux  renforts  aux  siens! 
de  manière  qu'ils  purent  presser  à-la-fois  leJ 
deux  flancs  de  laile  gauche  des  Anglais,  danJ 
laquelle  se  trouvaient  les  Allemands.  Le  géné- 
ral britannique  se  vit  donc  dans  Timpossibilild 
de  retirer  une  partie  de  ces  Allemands,  cominJ 
il  Taurait  voulu,  pour  aller  former  une  seJ 
conde  ligne  de  réserve  derrière  cette  am 
gauche ,  alors  si  fortement  engagée.  La  droitj 
ne  l'était  pas  encore ,  lorsque  les  généraux  anj 
glais  s'aperçurent  qu'une  division  enncmifi 
manœuvrait  sur  ce  flanc  même ,  dans  l'intenj 
tion  manifeste  de  les  couper  de  leur  campJ 
Afin  de  prévenir  ce  danger,  l'infanterie  légère 
et  le  24*^  régiment  furent  formés  en  corps  de| 
réserve  ,  derrière  la  droite,  pour  protéger 
retraite.  Pondant  que  ce  mouvement  s'cxécu-l 
tait ,  le  général  Ariiuld  survint  avec  trois  rr'^ 
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îracns,  et  fondit  sur  cette  aile.  En  même  '777* 
jtcmps,   Gates  fit  renforcer  la  division   qui 
ombatlait  la  gauche  des  Anglais.  Ils  coin- 
nencèrent  bientôt  à  plier,  et  enfin  à  prendre 
a  fuite  dans  le  plus  grand  desordre.  Les  chas- 
eurs  et  le  24*^  régiment  avancèrent  rapide- 
iient  pour  arrêter  les  Américains  victorieux, 
lont  les  tirailleurs  se  précipitaient  sur  les 
d,  quîHfiiyards  :  il  s'engagea  dès-lors  une  mêlée  ex- 
nvoyîBièincment  chaude ,  où  il  périt  beaucoup  de 
sicnsMiionde  de  part  et  d'autre.  Les  Anglais  y  per- 
ois  lesBrlirent  le  général  Frazer,  que  son  habileté  et 
on  courage  leur  rendaient  également  pré- 
iciix  :   leur  position  devenait  Ircs-critiquc. 
cur  camp  même  était  menacé  :  l'ennemi, 
nhardi  par  sa  victoire  ,  se  disposait  à  l'atla- 
ucr;  et,    s'il  s'y  présentait  avant  que    les 
orps  battus  ne  pussent  y  rentrer,  il  restait 
eu  d'espoir  de  le  défendre.  En  conséquence, 
uxan-Bes généraux  Philipps  et  Piiedesel  ,  d'ai)rès  les 
nemiAidi  es  de  Burgoyne,  rallièrent  le  plus  promp- 
inlen-Jornent  possible  les  couq)agnies  qui  n'avaient 
canip.l)oint  encore  combattu,  pour  protéger  la re- 
legcrelrjiijg  j^s  autres,   tandis  (pie  Burgtiyne  lui- 
ps 'i^lièine ,  vivement  poursuivi  jiar  Arnold  ,  re- 
gcrlA^unait  le  camp  avec  beaucoup  de  peine.  Les 
ï^^^^Miiisetles  autres  y  renlrèrcn*  oiiîir  en  laissant 
is  rf        [q  cliamp  de  bataille  uu  grand  nombre  de 
I.  6 
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>777'  morts  et  de  blessés,  particulièrement  du  corpj 
de  l'artillerie,  qui,  dans  cette  journée,  avait 
acquis  autant  gloire  qu  il  avait  fait  de  mal  i 
l'ennemi.  Six  pièces  de  canon  demeurèrent 
aussi  au  pouvoir  des  Américains. 

Mais  l'action  n'était  pas  encore  terminée: 
elle  devait  amener  bien  d'autres  évènemens 


la  soutenai 

st'para  les 

Les  roya 

une  autre 

cain ,  comr 

Brooks,  et 

,  à  tourner  1' 

A  peine  les  Anglais  étaient-ils  rentres  dansB  i^ 

leurs  lignes ,  qu'entraînés  par  l'ardeur  de  la 

victoire ,   les  Américains  vinrent  les  y  atta 

quer  de  différens  côtés  avec  une  audace  ejj 

tréme,  malgré  la  mitraille  et  la  mousqueteiic| 

qui  les  foudroyaient.  Arnold  sur-tout,  qui 

dans  cette  journée ,  paraissait  enivré  de  la| 

«oif  des  combats  et  du  carnage  ,  s'élança  su 

les  retranchcmens ,   dans   la   partie  où  il 

étaient  défendus  par  l'infanterio  légère  an 

glaise  ,  sous  les  ordres  de  lord  Belkair.  I 

opposa  une  vigoureuse  résistarice  :  le  comba 

fut  opiniâtre  et  sanglant.  Enfin  ,  le  jour  corn- 

mençanl  à  décliner,  Arnold  ayant  renvois 

tous  les  obstacles,  escalada  le  rctrancbenicn 

avec  quelques-uns  de  ses  braves.  Mais ,  dan: 

cet  instant,  il  reçut  un  coup  de  feu  dans 

jambe  même  où  il  avait  déjà  été  blessé  à  lasMjç  «i^^j'^p    ii 

*aut  de  Québec.  A  son  grand  regret ,  il  ^"Jc  flan..   I'  '/ 

obligé  de  se  laisser  emporter.  Cependant  l,^,,|^j        j 

«on  corps  continua  l'attaque,  et  les  Anj^lailjy^g^,^     ,  , 
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:orpsB|^  soutenaient  intrépidement,  lorsque  la  nuit  «777 
^^'^'Wsépara  les  combatlans.  3-  • 

™    4    Les  royalistes  furent  moins  heureux  dans 
erentjy^ç  autre  partie.  Un  détachement  républi- 
cain ,  commandé  par  le  lieutenant  -  colonel 
Brooks,  étant  parvenu  par  un  grand  circuit 
à  tourner  l'aile  droite  des  Anglais ,  se  porta 
de  ce  côté  à  l'attaque  de  leur  camp  ,  où  il  fit 
es  plus  grands  efforts  pour  pénétrer.  Cette 
y  al^l^Hpjjpjig  (jgs  lignes  était  défendue  pa^  le  lieute- 
ice  cxBp^j^f.j^QjQnel  Breymann ,  avec  ses  Brunswic- 
ielcnc».QJj5 .  sjj  résistance  fut  des  plus  énergiques. 
:,  qi'i «lais  ,  atteint  lui-même  d'un  coup  mortel ,  sa 
'  de  IsBtfoupe  lâcha  pied ,  et,  en  peu  d'instans,  tout 
iça  surB^g  q^,i  ^g  ^\i  point  bas  les  armes  fut  passé 
ou  ilsB,m  fil  Je  répée.    Los  tentes,   l'artilloiie,  le 
re  ^"■■jagage,  tout  tomba  au  poi-voir  des  Améri- 
«*"  •  wains  :  ils  s'établirent  dans  les  retranchcmcns. 
ombalp  c  gc^néral   Burgoyne  ,   <!éscspéré ,  ordonna 
r  coni«(.  \^,^  p^  déloger  sur-le-cbamp.   Mais,  soit 
nvois«)ji.  ,jjj  effet  (Je  l'oltscurité  ou  d\i  décournge- 
eut  de  ses  troupes,  il  ne  put  élre  obéi,  et 
es  vaintpjeurs  se  maintinrent  dans  h'S  posi- 
ioiis  qu'ils  venaient  de  conquérir  avec  tant 
e  gloire.  Ils  s'étaient  ouvert  un  passage  sur 
il  ^"■f  tlanc  droit  et  sur  les  derrières  de  l'armée 
J^^'lanjilaise.   Les    autres    divisions  américaines 
ï^{5''^'»asscrent  la  nuit  sous  les  armes  ,  à  un  demi- 
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*777-  mille  du  camp  britannique.  La  j^erte  en  mortj 
et  en  blessc's  fut  grande  des  deux  côtés ,  mais 
plus  considérable  encore  de  celui  des  An- 
glais ,  affaiblis ,  en  outre ,  par  un  nombre 
considérable  de  prisonniers.  On  remarquait 
parmi  eux  le  major  d'artillerie  Williams ,  et 
lord  Ackland,  major  des  grenadiers. Un  grand 
nombre  de  pièces  de  canon ,  tout  le  bagage 
des  Allemands,  et  d'abondantes  munitions 
de  guerre,  tombèrent  au  pouvoir  des  ré- 
publicains ,  qui  en  avaient  un  besoin  urgent. ■  mente  qu'il 
Ils  attendaient  impatiemment  que  le  jour  re-Hhasard  la  d( 
parût  pour  renouveler  le  combat.  Mais  la  siBdéjà  maître, 
tuation  des  troupes  anglaises  était  périlleuse,ltemps,  la  :n 
effrayante  même  au-delà  de  toute  expression,! l'ouvrage  qi 
Elles  la  supportaient  néanmoins  avec  unelsement  com 
constance  admirable,  quoiqu'il  ne  fût  pointBdans  celte  j( 
possible  d'y  demeurer  sans  s'exposer  à  ce  queBches ,  mais  e 
le  jour  suivant  ne  vît  la  ruine  entière  de  l'ar-BSur  le  soir,  i 
mée.  Les  Américains ,  plus  forts  et  plus  au-Bnique  les  ob 
jdacieux,  se  seraient  incontestablement  senijBmonie  vérita 
de  chemins  qu'ils  s'étaient  déjà  ouverts  suiBterrible  par 
la  droite  ,  ou  s'en  eraient  frayé  d'autres  parvenait  de  fair 
les  parties  sans  défense  ,  pour  cerner  rarn)é(icncore  dont 
britannique  sur  tous  les  points,  et  lui  ûteiiprofonds  que 
tout  espoir  de  salut.  Le  général  Burgoyno  >Jténèbres  et 


détermina ,   en  conséquence ,   à  changer 


position.  Il  exécuta  ce  mouvement  avec  ui  et  le  fracas  c 


mieux  aperci 
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ordre  digne  d  admiration ,  et  sans  aucune  >777« 
perte.  Ramenant  par  une  habile  conversion 
son  aile  droite  sur  l'alignement  de  sa  gauche 
qui  resta  immobile,  il  fit  retirer  ses  troupes 
sur  certaines  hauteurs  qui  longeaientrHudson 
au-dessus  de  ses  hôpitaux.  Dans  cette  posi- 
tion, il  avait  le  fleuve  derrière  lui,  et  ses 
deux  ailes  déployées  le  long  de  la  rive  droite. 
Les  Anglais  s  attendaient  à  être  attaqués  le 
[jour  suivant.  Mais  Gates ,  en  général  expéri- 
menté qu'il  était,  ne  voulut  pas  remettre  au 
hasard  la  décision  d'un  succès  dont  il  était 
déjà  maître.  Il  avait  le  projet  de  laisser  le 
temps,  la  nécessité  et  la  famine  achever 
l'ouvrage  que  ses  armes  avaient  si  heureu- 
sement commencé.  Il  s'engagea  néanmoins 
dans  celte  journée  de  fréquentes  escarmou- 
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ce  qmBches ,  mais  elles  furent  de  peu  d'importance. 

le  l'ar-    Sur  le  soir,  on  célébra  dans  le  camp  britan- 

lus  au-    nique  les  obsèques  du  général  Frazer  :  céré- 
servij   monie  véritablement  lugubre  et  rendue  plus 
terrible  par  le  spectacle  des  pertes  que  l'on 
venait  de  faire,  l'aspect  de  celles  plus  grandes 
encore  dont  on  était  menacé,  et  les  regrets 
profonds  que  laissait  le  mort  lui-même.  Les 
ténèbres  et  le  silence  de  la    nuit  laissaient 
cr  d(  mieux  apercevoir  et  mieux  entendre  le  feu 
ec  uilet  le  fracas  de  Tartillerie  américaine  :  à  tout 
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1777'  instant  les  boulets  faisaient  voler  la  terre  sari 
le  visage  rlu  chapelain  qui  officiait. 

Le  fi;énéral  Gates,  avant  la  bataille,  avaitl 
détache  une  forte  division  de  son  armée  sur 
le  bord  opposé  ''->  THudson  ,  vis-à-vis  Sara- 
toga  ,  afin  d  .  garder  ie^  passages  et  d'empê- 
cher que  l'ennemi  ne  s'échappât  de  ce  côté. 
Il  envoya  un  second  détachement  pour  oc- 
cuper un  gué  qu'il  avait  reconnu  plus  haut! 
Il  donna  ordre ,  en  même  temps,  à  deux  mille 
hommes  choisis  de  î.e  porter  au-dessus  du 
flanc  droit  des  Angl-^ïs  ,  et  le  plus  près  posi 
sible  du  fleuve,  de  manière  à  les  cerner  del 
toutes  parts.  Burgoyne  ,   à  la  vue  de  cettcl 
manœuvre ,   prit  la  résolution  de  se  replierl 
sur  Saratoga ,    qui  se  trouvait  à  six  millesl 
plus  haut  sur  la  même  rive.  L'armée  se  initi 
en  marche  vers  neuf  heures  du  soir  ;  mais! 
tel  était  le  mauvais  état  des  chemins,  rendus) 
encore  plus  difficiles  par  les  pluies  conti- 
nuelles, et  telle  était  la  faiblesse  des  bétesl 
de  trait,  qui  manquaient  de  fourrage ,  que  l'onl 
ne  put  gagner  Saratoga  qu'à  la  fin  du   jour! 
suivant  :  les  soldats  étaient  harassés  de  fal 
ligue  et  de  besoin.  L'hôpital,  où  se  trouvaientl 
trois  cents  malades,  et  un  grand  nombre  é 
rharriols,  de  bagages  et  de  munitions,  furenll 
abandonnés  à  rcnnemi.  Les  Anglais,  en  se  reJ 
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ijfant ,  bniîaieat  les  maisons  et  détruisaient  1777» 
tous  les  objets  dont  ils  s'étaient  servis.  La 
pluie  ayant  cessé,  Gates  h-s  suivit  pas  à  pas 
et  ave^   précaution  :  ils  avaient  rompu  tous 
les  ponî3 ,  et  il  ne  voulait  pas  leur  fournir 
l'occasion  de  livrer  un  combat  avec  avantage. 
Crai  jjnant  que  Burgoyne  ne  se  hâtât  de  déta- 
cher ses  troupes  légères  pour  s'emparer  du 
passage  du  fleuve  près  le  fort  Edouard,  il 
jeta  promptement  quelques  compagnies  de 
miHces  dans  ce  fort  pour  s'y  opposer.  Elles 
n'y  étaient  pas  plutôt  arrivées  que  les  chas- 
seurs anglais  parurent  ;  mais  se  voyant  pré- 
venus, ils  revinrent  tristement  sur  leurs  pas. 
Pendant  ce  temps ,  le  gros  de  l'armée  bri- 
tannique ,  qui  avait  passé  la  nuit  du  9  à  Sara- 
toga,  en  partit  dans  la  matinée  du  10,   et 
traversa  le  Fish-Kill-Creek ,  qui  se  jette  dans 
l'Hudson,  au  nord  de  cette  ville.  C'était  là,  à 
ce  qu'espéraient  les  généraux ,  qu'ils  devaient 
trouver  un  passage  connu   pour  se  mettre 
à  l'abri  des  poursuites  sur  la  rive   gauche. 
Mais  ils  rencontrèrent  une  division  réuubli- 

M, 

caine ,  qui  travaillait  déjà  à  se  retranche.*  sur 
les  hauteurs  qui  bordent  la  gauche  du  Fish- 
Kill-Creek.  Cependant ,  quand  ces  Améri- 
cains observèrent  que  les  Anglais  leur  étaient 
supérieurs, ^ils  traversèrent  l'Hudson ,  et  al- 


88 


GUERRE  D AMÉRIQUE, 


■ .  ï 


i'I 


*'l 


»777-  I('ront  rejoindre  le  corps  qui  gardait  ce  pas-  û 
sagr».  '     ' 

Avant  perdu  toute  espérance  'le  passer  le 
fleuve  dans  les  environs  de  Saratoga ,  les  gé- 
néraux britanniques  s'étudièrent  à  s'ouvrir 
un  chemin  sur  la  rive  droitejusqu'en  face  du 
fort  Edouard  :  ils  comptaient,  alors,  em- 
ployer la  force  ouverte  pour  se  porter  sur  la 
rive  gauche ,  malgré  le  corps  qui  la  défendait 
en  cet  endroit.  Dans  ce  dessein ,  ils  envoyè- 
rent en  avant  une  compagnie  de  pionniers 
sous  l'escorte  d'un  régiment  de  ligne  et  d'un 
détachement  de  chasseurs  et  de  loyalistes, 
afin  de  réparer  les  routes  et  les  ponts  qui 
conduisaient  au  fort  Edouard.  A  peine  ce 
c<^rps  s'était-îl  mis  en  marche  ,  que  l'ennemi 
p^rnt  en  forces  sur  les  coteaux  au-delà  du 
i'ish-Kill-Creek  ;  il  faisait  mine  de  vouloir  le 
passer  pour  attaquer  le  centre.  On  rappela 
aussitôt  les  troupes  de  ligne  et  ies  chasseurs. 
Les  pionniers  restèrent  seuls  avec  les  loya- 
listes :  ceux-ci ,  au  seul  aspect  pour  ainsi  dire 
d'une  patrouille  américaine ,  prirent  la  fuite, 
abandonnant  les  travailleurs  à  eux-mêmes.  Il 
fallut  donc  renoncer  à  lespoir  de  mettre  l'ar- 
tillerie et  les  bagages  en  sûreté. 

A  tant  d'embarras  vint  encore  se  joindrp 
une  nouvelle  difficulté  :  les  républicains  qui 
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hordaient  la  rive  gauche  de  l'IIudson  ,  fai-  ittt- 
saiont  un  feu  continuel  sur  le»  bateaux  char- 
ges de  munitions  et  d'ustensiles  <le  guerre  qui 
rcmonlaient  le  fleuve,  en  suivant  l'armée  de- 
puis sont  départ  de  Still-Water.  Plusieurs  de 
ces  bateaux  avaient  été  pris,  d'autres  repris 
avec  perte  de  monde  des  deux  cAl  ^fin, 

pour  éviter  ces  inconvéniens ,    b  s 

prirent  le  parti  de  décharger  les  i  is 

et  de  les  retirer  sur  les  hauteurs ,  travail  (jui 
acheva  d'excéder  des  troupes  aussi  fatiguées. 
La  détresse  de  l'armée  britannique  était 
déjà  parvenue  à  son  comble  :  les  soldats , 
comme  les  généraux ,  n'avaient  plus  d'autre 
perspective  qu'une  mort  inévitable  ou  une 
capitulation    honteuse.    Vouloir  passer  un 
fleuve  aussi  large,  dont  le  bord  était  gardé 
avec  tant  de  vigilance  par  un  ennemi  nom- 
breux et  enhardi  par  sa  victoire,  était  une 
entreprise  non  seulement  téméraire ,  mais 
même  insensée.  D'une  autre  part ,  tenter  de 
se  retirer  en  suivant  la  rive  du  fleuve  et  pressé 
par  ce  même  ennemi,  par  des  chemins  diffi- 
ciles et  impraticables ,  était  un  parti  qui  of- 
frait des  difficultés  absolument  insurmonta- 
bles. Tout  présageait  donc  une  catastrophe 
trop  certaine.  Cependant,  au  milieu  de  tant 
de  sujets  d'accablement,  tout-à-coup  un  rayon 
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90         GUERRE  D'AMERIQUE . 

»777»  d'espoir  vint  luire  aux  yeux  des  Anglais  :  pea 
s  en  fallut  qu'ils  ne  trouvassent  Toccasion  de 
rétablir  leurs  affaires  en  un  instant.  Les  deux 
armées  n'étaient  séparées  que  par  la  Fish- 
Kill-Creek  :  la  renommée  «  qui  amplifie  tous 
les  objets ,  avait  représenté  au  général  Gates 
le  faible  détachement  dont  Burgoyne  avait 
fait  escorter  ses  pionniers  sur  la  route  du  fort 
Edouard,  comme  toute  l'avant-garde  et  le 
centre  de  l'armée  britannique  déjà  près  d'at- 
teindre ce  fort.  Il  crut ,  en  conséquence ,  qu'il 
ne  restait  que  l'arricre-garde  dans  la  plaine 
de  Saratoga  ;  et  il  conçut  l'espoir  de  l'écraser 
en  l'attaquant  avec  toutes  ses  forces.  Il  fit 
toutes  ses  dispositions  dans  la  matinée  du  1 1  : 
un  brouillard  épais,  qui ,  dans  ces  contrées  et 
dans  cette  saison ,  obscurcit  l'air  jusqu'après 
le  lover  du  soleil ,  lui  parut  favorable  pour 
passer  le  Fish-Kill-Creek  de  bonne  heure, 
enlever  une  batterie  que  Burgoyne  avait 
dressée  sur  Tautre  bord  ,  et  tomber  aussitôt 
sur  Tcnnomi.  Le  général  anglais  eut  avis  de 
ce  plan  :  il  donna  une  forte  garde  à  la  bat- 
terie ,  et  fit  embusquer  ses  troupes  derrière 
quelques  buissons  qui  bordaient  la  rivière. 
Dans  cette  position,  il  attendit  que  l'ennemi 
vînt  l'attaquer ,  et  se  fiant  sur  l'erreur  où  il 
le  supposait ,  la  victoire  lui  paraissait  assu- 
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rée.  Dëjh  la  brigade  du  grni^ral  américain  «777- 
I<iixon  avait  passe  le  Fish-Kill  à  gué ,  et  elle 
allait  être  suivie  par  celle  du  géneVal  Glover. 
]VIais  au  moment  où  il  mettait  le  pied  dans 
Teau  pour  passer  aussi,  il  apprit  par  un  dé- 
serlcur  anglais  que  ,  non  seulement  l'arrière-      <* 
garde ,  mais  toute  l'armée  royale  était  rangée 
en  bataille   sur  l'autre  bord.  Sur  cet  avis, 
Glover  fit  halte,  et  envoya  prévenir  Nixon 
du  danger  qu'il  courait  d'être  taillé  en  pièces, 
s'il  ne  se  hâtait  de  revenir  sur  la  rive  gauche. 
Le  général  Gates  fut  aussitôt  informé  de  cet 
incident:  il  révoqua  tous  les  ordres  qu'il  avait 
donnés,  et  fit  rentrer  les  troupes  dans  leurs 
positions.  Le  général  Nixon  fut  averti  à  temps: 
un  quart  d'heure  plus  tard  il  était  perdu  sans 
ressources.  Il  se  retira  promptement  ;  mais 
le  brouillard  s'étant  dissipé  avant  quHl  fût 
hors  de  la  vue  de  l'ennemi,  l'artillerie  an- 
glaise fit  éprouver  quelque  perte  à  son  ai^ 
rière  garde. 

Frustré  de  l'espoir  dont  il  s'était  flatté ,  îc 
général  Burgoyne  s'étudia  à  découvrir  queî- 
qu'autrc  voie  de  sauver  Aon  armée.  Il  assem- 
bla un  conseil  de  guerre,  ou  il  fut  résolu  que 
Ton  tenterait,  par  une  marche  de  nuit,  de  se 
porter  avec  célérité  sur  le  fleuve  ,  à  la  hau- 
teur du  fort  Edouard,  et  d'y  forcer  brusque- 
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'777'  meut  le  passage  au-dessus  ou  au-dessous  de 
ce  fort.  Pour  que  rien  ne  ralentît  la  marche, 
on  se  décida  à  abandonner  Tartillerie ,  les  ba- 
gages, les  charrois,  et  tout  ce  qui  pouvait 
retarder.  Les  soldats  eurent  ordre  de  prendre 
des  vivres  pour  plusieurs  jours ,  afin  de  pou- 
voir gagner  le  fort  Georges.  Toutes  les  trou- 
pes se  disposèrent  à  accomplir  le  projet  de 
leur  général.  Mais  Gates,  qui  Tarait  déjà  pé- 
nétré ,  avait  pris  toutes  ses  mesures  pour  s'y 
opposer.  Il  avait  recommandé  aux  corps  qui 
gardaient  la  rive  gauche  de  Tliudson ,  de  re- 
doubler de  vigilance.  Il  avait  eu  soin  aussi  de 
fortifier  les  endroits  où  Burgoyne  comptait] 
effectuer  son  passage.  Il  enjoignit  à  ses  trou- 
pes d'y  soutenir  l'effort  de  l'ennemi,  jusqu'àl 
ce  qu'il  fondît  sur  son  arrière  -  garde  avec 
toutes  ses  forces.  Il  fit,  en  outre ,  camper  un 
gros  détachement  sur  les  hauteurs,  entre  les 
forts  P^douard  et  Georges  i  prescrivant 
aux  commandans  de  ce  corps  de  s'y  fortifier 
avec  soin. 

Le  général  Burgoyne  avait  envoyé  quelques 
4Îclaireurs  pour  reconnaître  le  pays,  et  sur- 
tout pour  s'assurer  de  la  possibilité  de  forcer 
le  passage  vis-à-vis  le  fort  Edouard.  Ils  lui 
rapportèrent  que  les  chemins  étaient  rompus 
et   presqu  impraticables  ;    que    les   ennemis 
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étaient  si  nombreux  et  si  vigilans  sur  la  rive  «777* 
gauche ,  qu'il  ëtait  impossible  de  leur  d<TO- 
ber  le  moindre  mouvement  que  l'on  hasar- 
derait sur  la  rive  droite  ;  et  que  les  passages 
en  face  du  fort  étaient  si  exactement  gardés, 
que  Ton  ne  pouvait  songer  à  les  forcer  sans 
artillerie.  Ils  firent  également  mention  du 
camp  retranché  sur  les  hauteurs  entre  les 
deux  forts.  A  Tinstant  où  Burgoyne  recevait 
ces  afiligeans  rapports ,  il  fut  informé  que  le 
général  Gates ,  avec  le  gros  de  son  armée , 
était  si  proche  de  lui  et  l'observait  avec  une 
attention  si  soutenue  ,  qu'il  ne  lui  serait  plus 
possible  de  faire  un  pas  sans  être  suivi  :  il 
sentit  alors  qu'il  fallait  entièrement  renoncer 
à  toute  espérance  de  se  sauver  par  ses  propres 
forces.  Dans  cette  cruelle  extrémité,  les  seuls 
vœux  qu'il  osât  formel  encore  étaient  dirigés 
vers  la  partie  inférieure  du  fleuve  :  il  appelait 
à  grands  cris  le  secours  de  Clinton. 

11  est  au-dessus  du  pouvoir  des  paroles  de  Dépior/iMii 
décrire  l'affreuse  détresse  à  laquelle  était  ré-  do.  Vunm^t* 
duitc  1  armée  britannique.  Les  troupes ,  iati- 
guées ,  harassées  par  les  travaux  continuels 
et  les  combats  acharnés  qu^il  leur  fallait  sou- 
tenir, se  voyaient  abandonnées  par  les  Ca- 
nadiens et  les  sauvages.  Les  plus  vaillans  sol- 
dais et  les  offiiers  les  plus  expérimentés  n'é- 
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^777'  taient  plus  :  de  dix  mille  combattans,  Tarmcc 
était  réduite  à  cinq ,  parmi  lesquels  on  ne 
comptait  guère  plus  de  trois  mille  anglais. 
Plus  d'espoir  de  retraite  :  de  toutes  parts  Ton 
se  trouvait  enveloppé  par  un  ennemi  quatre 
fois  plus  nombreux,  enhardi  par  ses  vic- 
toires ,  connaissant  trop  ses  avantages  pour 
accepter  le  combat,  et  attendant  derrière  des 
positions  inexpugnables  que  le  temps  achevât 
son  triomphe.  Les  soldats  de  Burgoyne,  obli- 
gés de  rester  sans  interruption  sous  les  armes, 
pendant  que  le  feu  des  Américains  emportait 
des  rangs  entiers ,  conservaient  néanmoins 
leur  intrépidité  ordinaire  :  en  succombant 
sous  une  dure  nécessité ,  ils  se  montraient 
dignes  d*un  meilleur  sort.  On  ne  put  leur 
reprocher  aucune  action  ,  aucune  parole  qui 
cessât  d'annoncer  des  hommes  courageux  et 
déterminés.  . 

Enfîn,  rien  ne  permettant  plus  de  croire 
au  secours  même  le  plus  chimérique,  on  pro- 
céda, dans  la  matinée  du  i3  octobre,  à  Tins- 
pection  des  vivres  ,  et  l'on  reconnut  qu'à 
peine  en  restait-il  pour  trois  jours.  Dans  une 
telle  détresse ,  avancer  et  rester  étaient  éga- 
lement hors  du  pouvoir  de  l'armée  anglaise  : 
plus  on  différait  à  prendre  un  parti  définilii, 
plus  la  situation  empirait.  Burgoyne  rasscm- 
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bla  non  seulement  les  officiers  supérieurs ,   »77r 
mais  les  capitaines  de  toutes  les  compagnies  :  , 

pendant  qu'ils  délibéraient ,  les  boulets  des 
Américains  sifflaient  autour  d'eux,  et  per- 
çaient la  tente  même  dans  laquelle  se  tenait 
le  conseil.  On  y  décida  d'une  voix  unanime 
qu'il  fallait  céder  à  la  fortune ,  et  proposer 
une  capitulation  au  général  américain. 

Gates  usa  de  sa  victoire  avec  modération.    Bur^oyne, 
Il  proposa  seulement  que  les  troupes  royales  son  anllée, 
missent  bas  les  armes  dans  leur  camp,  con-    pîfs^jnnter 
dition  qui  parut  trop  dure  aux  Anglais,  et    «^egucire. 
qu'ils  rejetèrent  avec  dédain.  Tous  aimaient 
mieux  être  menés  à  l'ennemi ,  malgré  le  dé- 
savantage du  nombre,  que  de  se  souiller  d'un 
tel  opprobre.  Après  quelques  pourparlers , 
les  articles  de  la  capitulation  furent  arrêtés 
le  i5.  Ils  devaient  être  signés  par  les  deux 
parties  contractantes  dans  la  matinée  du  17. 
Dans  là  nuit,  arriva  au  camp  de  Burgoyne  , 
le  capitaine  Campbell,  expédié  en  toute  dili- 
gence par  le  général  Clinton,  avec  la  nou- 
velle qu'étant  parvenu  sur  l'Hudson ,  il  sVtait 
emparé  du  fort  Monlgommery,  et  que  déjà 
le  général  Vaughan ,  à  la  tête   des  troupes 
légères ,  s'approchait  d'Esopus.    Les  espé- 
rances de  salut  renaquirent  dans  quelques  es- 
prits. Les  officiers  furent  invités  à  déclarer 
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^777-  si ,  dans  un  cas  désespéré ,  les  soldats  étaient 
en  état  de  combattre ,  et  s  ils  regardaient  la 
foi  publique  comme  engagée  par  la  conven- 
tion verbale.  Un  grand  nombre  répondirent 
que  les  soldats ,  accablés  par  la  fatigue  et  la 
faim ,  ne  pouvaient  plus  opposer  de  résis- 
tance ;  tous  décidèrent,  sans  balancer,  que 
leur  loyauté  était  compromise.  Burgoyne, 
seul ,  manifesta  un  avis  contraire  ;  mais  il  fut 
obligé  de  se  rendre  à  la  pluralité  des  suffrages. 
Cependant  Gates ,  informé  des  hésitations 
de  son  ennemi  et  des  nouvelles  espérances 
auxquelles  il  se  livrait ,  fit  ranger  toutes  ses 
troupes  en  bataille  le  17  au  matin ,  et  envoya  | 
dire  à  Burgoyne  que  le  moment  de  signer 
était  arrivé  ;  quil  eût  donc  à  le  faire  sans  dé- 
lai, ou  à  s'apprêter  au  combat.  L'Anglais  ne 
différa  plus  ;  il  signa  le  papier  qui  portait  en 
tête  :  Convention  entre  le  lieutenant" gêné ral\ 
Burgoyne ,  et  le  major-général  Gates.  On  y 
avait  réglé  ce  qui  concernait  les  vivres  et  au- 
tres objets  à  fournir  à  l'armée  anglaise  pen- 
dant sa  route  jusqu'à  Boston  ,  et  son  séjour 
dans  cette  ville  ;  et,  de  plus,  les  principaux 
articles  portaient  que  les  troupes  sortiraient 
du  camp  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre, 
tambours  battant,  mèches  allumées ,  ensei- 
gnes déployées  ,  et  l'artillerie  de  campagne; 
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nu  elles  déposeraient  leurs  armes  et  aban-  i'jTj, 
donneraient  leurs  pièces  dans  un  endroit  dé- 
signé, près  d'un  ancien  fort;  qu'elles  auraient 
la  liberté  de  s'embarquer  librement  à  Boston, 
et  de  passer  en  Europe  ,  sous  condition  de 
ne  plus  porter  les  armes  contre  TAmériquc , 
dans  la  présente  guerre  ;  qu'elles  ne  seraient 
point  dispersées,  ni  les  soldats  séparés  de 
ieurs  officiers;  que  les  appels  et  les  autres 
usages  militaires  leur  seraient  permis  ;  que 
Iles  officiers  conserveraient  leurs  cpées  ;  que 
[les  effets  publics  seraient  fidèlement  livrés, 
mais  que  les  effets  particuliers  resteraient  à 
leurs  maîtres  ;  que  les  bagages  ne  seraient 
point  pillés  ;  que  tous  les  individus  qui  sui- 
vaient l'armée,  de  quelque  condition  ou  pays 
qu'ils  fussent ,  jouiraient  du  bénéfice  de  la  ca- 
Ipitulation  ;  enfin,  qu'il  ne  serait  mis  aucun 
empêchement  à  ce  que  les  Canadiens  retour- 
|nassent  dans  leur  pays. 

Assurément,  ces  conditions  étaient  très- 
I honorables  pour  l'armée  britannique  ,  si  l'on 
considère  la  situation  désespérée  à  laquelle 
elle  était  réduite  :  elle  obtint  cependant  da- 
vantage encore  de  la  magnanimité  du  général 
Gates  envers  les  vaincus.  Il  fit  retirer  ses 
troupes  dans  leur  camp,  afin  qu'elles  ne  fus- 
sent pas  témoins  de  la  confusion  des  Anglais 
m.  7 
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1777.  lorsqu'ils  déposeraient  leurs  armes.  Ces  mé- 
nagemens  prouvèrent  non  seulement  l'hu- 
manité ,  mais  la  clémence  et  l'élévation  d'es- 
prit qui  distinguaient  le  général  américain  : 
car  il  n'ignorait  pas  les  horribles  ravages  que 
le  général  Vâughan  commettait ,  à  cette  épo- 
que même,  sur  la  rive  droite  de  THudson;  sa 
conduite  était  celle  des  sauvages  :  il  avait  im- 
pitoyablement brûlé  et  détruit  le  village  d'£- 
sopus.  Il  est  de  notre  devoir  de  ne  point! 
passer  sous  silence  que  si  le  général  Gates, 
dans  tout  le  cours  de  cette  campagne  sur| 
l'Hudson,  déploya  tous  les  talens  qui  cons- 
tituent un  capitains  habile  et  vaillant,  il  fit  1 
également  admirer  en  lui  toutes  les  qualités 
que  Ton  chérit  dans  les  cœurs  droits  et  gé- 
néreux. Humain  envers  tous  les  prisonniers  | 
que  le  sort  des  armes  livrait  entre  ses  mains, 
il  avait  des  soins  particuliers  de  ceux  qui| 
étaient  malades  ;  il  leur  faisait  prodiguer  tous 
les  secours  qui  étaient  en  son  pouvoir. 

Le  jour  de  lu  capitulation  de  Saratoga, 
Tarmée  américaine  s'élevait  à  près  de  quinze  1 
mille  hommes,  dont  environ  dix  mille  de 
troupes  régiées  :  l'armée  anglaise  à  cinq  mille 
sept  cent  quatre-vingt-onze  individus  :  c'est- 
à-dire  à  deux  mille  quatre  cent  douze  AUe-l 
mands,  et  trois  mille   trois  cent  soixante- 


LIVRE  HUITIÈME. 


"\ 


99 


toga 
juinze 
lie  de 
mille 
c'est- 
Alle- 
Lante- 


flit-neuf  Anglais,  tant  soldats  que  combattans.  >777' 
]jcs  Américains  se  virent  maîtres  de  quarante- 
deux  bouches  à  feu ,  tant  canons  qu'obu- 
Mcrs  et  mortiers  ;  de  quatre  mille  six  cents 
fusils,  d'une  quantité  considérable  de  car- 
touches, bombes,  boulets,  et  autres  usten^ 
siles  de  guerre  et  de  campement. 

Telle  fut  la  fin  de  l'expédition  anglaise  sur 
les  bords  de  THudson  :  expédition  qui,  com- 
mencée à  grand  bruit ,  vint  se  briser  contre 
de  si  terribles  obstacles ,  que  ceux  qui  en 
I  avaient  espéré  les  plus  brillans  résultats ,  en 
[furent  eux-mêmes  les  victimes,  et  que  ceux 
qu'elle  avait  d'abord  effrayés  en  recueillirent 
les  plus  précieux  avantages.  Il  est  certain  que 
si  elle  fut  combinée  avec  habileté, comme  elle 
nous  le  paraît,  elle  fut  conduite  avec  impru- 
dence par  ceux  qui  furent  chargés  de  son 
exe'cution.  Il  faut  observer  que  tout  son  suc- 
cès dépendait  des  efforts  unis  des  généraux 
Iqui  commandaient  sur  les  lacs ,  et  de  ceux 
]ui  faisaient  la  guerre  dans  l'Etat  de  New- 
'ork.  Mais  loin  de  concerter  leurs  mouve- 
icns ,  lorsque  l'un  avançait  l'autre  reculait, 
luand  Carleton  s'était  emparé  des  lacs,  le 
;énéral  Howe  ,  au  lieu  de  remonter  l'Hudson 
|usqu*à  Albany,  porta  ses  armes  dans  le  New- 
lersey,  et  marcha  surlaDélaware.  Lorsqu*en- 
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i777'  suite  Biirgoyne  entra  en  vainqueur  dans  Tjr- 
condcrngo  ,  Howe  s'embarqua  pour  attaquer 
Philadelphie  ;  et  ainsi  larmée  du  Canada  fut 
privée  des  secours  qu  elle  attendait  du  New- 
York.  Peut-être  Hovire  s  imagina-t-il  que  la 
prise  d*une  ville  telle  que  Philadelphie,  frap- 
perait les  Américains  d'une  si  profonde  ter- 
reur, qu'incapables  de  toute  résistance,  ils  ne 
demanderaient  plus  qu'à  capituler.  Peut-être 
encore  crut-il  qu'en  attaquant  le  centre ,  et, 
pour  ainsi  dire ,  le  cœur  même  de  la  confé- 
dération ,  il  opérait  la  plus  utile  diversion  enl 
faveur  de  l'armée  du  nord,    et  mettait  en 
même  temps  les  Américains  hors  d'état  de| 
lui  opposer  des  forces  suffisantes  sur  THud- 
son.  N'était-il  pas  possible  enfin  que  ,  trans-l 
porté  par  l'ambition ,  il  se  fût  persuadé  qu'il 
pouvait  seul  se  ménager  la  gloire  exclusive! 
d'avoir  mis  fm  à  cette  guerre  ?  Mais  quellej 
que  fut  l'importance  de  facquisition  de  Phi- 
ladelphie, est-il  personne  qui  puisse  la  mettrel 
en  comparaison  avec  celle  de  la  jonction  som| 
Albany,  des  deux  armées  du  Canada  et 
New- York  ?  Il  était  peu  probable  que  la  con-l 
quête  d'une  ville  dût  décider  de  l'issue  deli 
guerre,  au  lieu  que  la  réunion  des  deux  arJ 
mées  en  offrait  une  sorte  de  certitude.  Il  fautj 
en  outre ,   considérer  que  les  Américains 
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pour  empêcher  cette  réunion ,  auraient  ha-  «777' 
sardé  une  bataille  rangée ,  dont  le  succès  ne 
pouvait,  pour  ainsi  dire,  être  douteux,  ni 
former  obstacle  à  la  jonction  ultérieure.  D'ail- 
leurs, deux  armées  qui  concourent  au  même 
but,  n  agissent-elles  pas  avec  plus  d'ensemble 
dans  un  certain  rapprochement ,  que  lors- 
qu'elles sont  séparées  par  des  distances  con- 
sidérables ?  Nous  croyons  donc  pouvoir  re- 
garder cette  expédition  comme  sagement  cal' 
culée  dans  son  principe ,  et  même  dans  ses 
moyens  d'exécution,  si  l'on  en  excepte  ce 
flcau  des  sauvages,  qu'il  faut  imputer  aux  mi- 
nistres britanniques.  Hors  cette  faute,  il  nous 
semble  qu'ils  ne  méritèrent  point  les  repro- 
ches dont  ils  furent  accablés,  et  dans  le  parle- 
ment ,  et  par  les  écrivains  du  parti  opposé. 
Leur  erreur  vint  peut-être  de  ce  que  mettant 
trop  de  confiance  dans  la  réputation ,  le  rang 
etl'expérience  militaire  de  sir  William  Howe, 
iils  négligèrent  de  lui  envoyer  des  instructions 
plus  précises.  Les  renseignemens  que  nous 
avons  pu  recueillir  à  ce  sujet,  nous  portent  à 
croire  que  les  ordres  que  ce  général  avait  re- 
çusrelalivementà  sa  coopération  avec  l'armée 
du  Canada,  étaient  plutôt  conditionnels  qu'ab- 
solus :  c'est  cependant  de  ce  défaut  de  coopé- 
ration que  naquit  la  ruine  de  ce  vaste  projet. 
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Gatrs,  a^>r^ft  sayictoire,  envoya  aussitôt 
Je  colonel  Willkinson  en  porter  l'heureuse  | 
nouvelle  au  congres.  Introduit  dans  la  salle, 
il  dit  :  «  Toute  Tarmde  britannique  a  mis  basi 
«  les  armes  à  Snratoga  :  la  nôtre,  pleine  del 
«vigueur  et  d'audace,  attend  vos  ordres; 
«  c'est  à  votre  sagesse  à  décider  où  la  patrie 
«»  peut  avoir  encore  besoin  de  ses  ser\'iccs.  « 
Le  congrès  vola  des  remercîmens  à  Gates  eti 
à  son  arm(V.  Il  décréta  qu'il  lui  serait  pré- 
senté une  médaille  d'or,  qui  serait  frappée 
exprès  pour  éterniser  le  souvenir  d'un  fait  si 
glorieux.  L'on  voyait,  d'un  côté,  le  buste  du 
général  avec  ces  paroles  à  l'entour  : //o/vz//oi 
Gates,  duci  strenuo  ;  et  au  bas  :  Comitia  ameri- 
cana.  Sur  le  revers  paraissait  Burgoync  en| 
attitude  do  rendre  son  épée  ;  et  dans  le  fond, 
d'un  côté  et  do  l'autre,  l'on  apercevait  lesl 
deux  armées  d'Angleterre  et  d'Amérique.  La 
légende  portait  ces  mots  :  Salus  regionum\ 
septentrion.  Et  sur  Texergue  on  lisait  :  Hoste\ 
ad  Saratogam  in  deditione  accepta.  Die  xvii] 

Oct.  MDCCLXXVII. 

Les  transports  d'allégresse  qu'excita  cette  i 
nouvelle  parmi  les  Américains,  ne  peuvent 
se  peindre.  Us  commencèrent  à  se  flatter  d'un 
avenir  plus  heureux  encore  :  personne  noj 
doutait  plus  du  maintien  de  l'indépendance 
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Tous  esp(?raient ,  et  non  sans  beaucoup  de  »777" 
raison,  qu'un  événement  de  celle  importance 
déterminerait  enfin  la  France  et  les  autres 
cours  européennes  qui  attendaient  son  exem- 
ple ,  à  se  déclarer  en  faveur  de  l'Amérique. 
Il  ne  pouvait  plus  rester  de  doutes  sur  l'ave- 
nir, et  Ton  ne  devait  plus  craindre  d'embras- 
ser la  protection  d'un  peuple  hors  d'état  do 
se  défendre  lui-même. 

Tandis  que  Burgoyne  se  trouvait  dans  une  campagne 
position  aussi  critique,  Clinton ,  au  commen-  cifnton 
cément  d'octobre  ,  était  para  de  New-York,  i'HiuLu 
avec  un  peu  plus  de  trois  mille  hommes, 
pour  se  porter  à  son  secours  en  remontant 
l'Hudson.  Les  Américains ,  commandés  par 
le  général  Putnam ,  occupaient  les  monta- 
gnes escarpées  entre  lesquelles  coule  rapide- 
ment ce  fleuve ,  et  qui  commencent  à  s'élever 
dans  les  environs  de  Peek's-Hill.  Indépen- 
damment de  la  force  naturelle  des  lieux  au 
milieu  de  ces  montagnes ,  les  rives  de  l'Hud- 
son étant  d'un  abord  presqu'inaccessible ,  les 
Américains  avaient  défendu  les  passages  de 
diverses  manières.  A  six  milles  au-dessus  de 
Peek's-Hill ,  sur  la  rive  occidentale ,  étaient 
deux  forts,  nommés,  l'un  Montgommery,  et 
l'autre  Clinton,  et  séparés  seulement  par  un 
torrent  qui  descend  des  hauteurs  voisines , 


L 


,n  il 
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1777*  et  se  jette  dans  le  fleuve.  Leur  situation  sur 
des  collines  tellement  âpres,  qu'il  était  im- 
possible d'y  gravir,  commandait  entièrement 
le  cours  de  THudson.  Il  ne  restait  à  Tenneini 
d'autre  voie  de  s'en  approcher  que  celle  de 
pénétrer  dans  les  montagnes  un  peu  plus  bas, 
vers  Slony-Point,  et  de  suivre  des  sentiers 
étroits  et  difficiles.  Mais  tels  étaient  ces  dé- 
filés ,  que  s'ils  eussent  été  convenablement 
gardés ,  il  fût  devenu  non  seulement  hasar- 
deux, mais  même  impraticable  de  s'y  engager. 
Pour  empêcher  que  l'ennemi  ne  pût  se  frayer 
un  passage  au-dessus,  en  remontant  le  fleuve, 
on  y  avait  enfoncé  des  pieux  et  formé  une 
cslacade,  protégée  par  une  forte  chaîne  qui 
s'étendait  d'une  rive  à  l'autre.  Cet  ouvrage 
était  d'une  beauté  remarquable  :  il  avait  été 
exécuté  avec  autant  d'industrie  que  de  diffi- 
culté, il  était  défendu  par  l'artillerie  des  forts, 
une  frégate ,  et  quelques  chaloupes  mouillées 
un  peu  au-dessus  de  l'estacade.  Telles  étaient 
les  fortifications  que  les  républicains  avaient 
construites  sur  la  rive  droite  et  dans  le  lil 
même  de  THudson ,  pour  fermer  les  passages, 
objet  de  leur  sollicitude  depuis  le  commen- 
cement des  hostilités  :  ce  sont,  en  effet,  les 
barrières  i\  opposer  à  l'ennemi  qui  descend 
du  Canada.  Ils  choisirent,  en  outre,  sur  lu 
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rive  gauche,  une  )     ;leur  Ircs-élevée,  à  quatre  «777' 
ou  cinq  milles  puKs  liant  que  les  forts  Mont- 
pomntiery  et  Clinton,  pour  en  bàlir  un  autre , 
qu'ils  appelèrent  le  fort  de  Xlndi^pendance; 
enfin,  ils  en  construisirent  un  quatrième, 
nomme  le  fort  de  la  Constitution ,  à  six  milles 
lau-dessus  de  cç  dernier,  dans  une  île  voisine 
de  la  rive  orientale.  Une  estacadc  intercep- 
tait encore  ,  en  cet  endroit ,  la  navigation  du 
fleuve.  Le  général  Putnum  gardait  ces  divers 
passages  avec  un  corps  de  six  cents  hommes 
de  troupes  régulières  ,   et  quelques  milices 
dont  le  nombre  était  incertain.  Un  officier 
laméncain ,  appelé  Clinton ,  commandait  les 
Iforts. 
Le  général  anglais  savait  parfaitement  qu  at- 


lit  été  ftaquer  de  front  les  forts  Clinton  et  Montgom- 

ery,  était  une  entreprise  inexécutable.  Il 

onçut  donc  le  projet  de  les  prendre  à  revers, 

n  pénétrant  dans  lus  défilés  par  Stony- Point. 

oulant,  en  outre,  détourner  les  Américains 

e  ridée  de  renforcer  les  garnisons ,  il  fit  des 

émonstrations  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 

fin  de  leur  donner  de  Tinquiétude  pour  le 

ort  Indépendance.  Le  5  octobre ,  il  débar- 

t,  lesK|i]a  toutes  ses  troupes  à  Vcrplanks-Point,  un 

|sccndl)eu  au-dessous  de  Pcck's-Hill ,  où  le  générai 

surlaVulnam  avait  établi  son  camp.  Celui-ci  se 
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1777:  relira  aussitôt  dans  une  partie  montagneui^e | 
et  (le  difficile  accès.  Les  Anglais  ayant  rem- 
barqué presque  tout  leur  monde  dans  la  nuit,  1 
descendirent  au  point  du  jour  sur  la  rive| 
droite,  à  Stony-PoinI;  sans  perdre  de  temps, 
ils  s'engagèrent  dans  les  défilés,  et  marchèrent! 
vers  les  forts.  Cependant,  d'après  les  mou- 
vemens  dos  vaisseaux  anglais  et  du  délache- 
menl  laissés  à  Verplanks-Point,  Pulnam  con- 
tinuaità  croire  que  l'ennemi  méditait  l'attaquel 
du  fort  Indépendance.  Les  Anglais,  pendant 
ce  temps ,  gravissaient  les  montagnes  avec 
célérité.  Le  gouverneur  Clinton   ne  s'était 
aperçu  que  fort  tard  de  leur  approche.  Ils 
parurent  devant  l'un  et  l'autre  fort  à  la-fois, 
et  ayant  aisément  repoussé  les  avant-postes 
qui  avaient  tenté  de  les  arrêter,  ils  se  portè- 
rent brus<iuemcnt  à  l'attaque.  Leurs  vaisseaux! 
avaient  remonté  jusqu'à  cette  hauteur,  et  leq 
appuyaient  de  leur  artillerie.  Les  Américains, 
quoique  surpris,  se  défendirent  avec  couragel 
pendant  quelque  temps  ;  mais  enfin  ,  ne  pou- 
vant soutenir  les  efforts  redoublés  des  assail- 
lans,  et  trop  faibles  pour  garnir  suffisamnientj 
leurs  fortifications ,  ils  se  retirèrent  aprèsl 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Ceux  qui! 
connaissaient  les  lieux,  parmi  lesquels  élait| 
le  gouverneur  Clinton  ,  échappèrent  à  Tca* 
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ncmi;  mais  les  Anglais,  irrités  de  la  résistance  1777' 
qu'ils  avaient  éprouvée ,  et  de  la  mort  de  quel- 
ques officiei'f,  massacrèrent  tout  ce  qui  ne 
put  fuir  à  tenps.  Les  Américains  brûlèrent 
leurs  frégatef  et  leurs  chaloupes  :  mais  les 
Anglais  semfarèrent  de  l'estacade  et  de  la 
chaîne. 

Les  forts  d«  l'Indépendance  et  de  la  Cons- 
titution ,  à  l'aDproche  de  Tennemi  qui  s'avan^ 
çait  par  terre  et  par  eau ,  furent  évacués  les 
jours  suivans ,  et  brûlés  par  leurs  défenseurs. 
Les  ouvrages  construits  dans  le  fleuve ,  de- 
meurèrent eacore  au  pouvoir  des  Anglais, 
he.  Ihllls  envoyèreit  l'ancien  gouverneur  Tryon , 
la-fois, Ble  9,  pour  c'étruire  de  fond  en  comble  un 
posteslendroit  nonrmé  le  village  continental,  où  les 
porlè-Irépublicains  avaient  formé  de  grands  maga- 
sseauxlsins  de  munitions. 

,  et  le$l  C'est  ainsi  que  les  Anglais  se  virent  maîtres 
icain$,ldes  passage»  importans  des  montagnes  de 
ourageB'Hudson ,  que  les  Américains  s  étaient  ef- 
e  pou-llorcés  de  défendre  par  tous  les  genres  de  for- 
asssail-  tification.  Cn  les  regardait ,   à  juste  titre , 
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comme  les  clés  du  comté  d'Albany.  Il  est 
ionc  évident  que  si  les  royalistes  eussent  été 
lus  nombreux,  ils  auraient  pu  porter  du  se- 
ours  à  l'armée  de  Burgoyne,  et  peut-être 
lécider  eu  leur  faveur  toute  cette  guerre  du 
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■777-  Nord.  Mais  ils  ne  purent  y  preidre  une  part 
suffisante ,  soit  parce  (priis  étaient  beaucoup 
trop  faibles,  soit  parce  que  le  général  Put- 
nam ,  ayant  accru  ses  forces  jusqu'à  six  mille 
hoinm^'s  par  la  jonction  des  m  lices  du  Con- 
nccticut,  du  New-York  et  du  New-Jersey, 
les  menaçait  à-la-fois  de  front  et  sur  leurs 
derrières. 

BavaRM         Ne  pouvant  vaincre ,  les  Angais  se  mirent 
JeTtrôupcs'^  à  saccager  le  pays.  Le  i3  octobre  ,   James 

roya  es.  WaUgce^  avec  une  flolillede  bàiimens  légers, 
et  le  général  Vaughan  ,  avec  un  détachement 
considérable  ,  remontèrent  THudson  ,  met- 
tant à  feu  et  à  sang  tout  ce  qui  se  trouvaità 
leur  portée  :  barbarie  d'autant  p'us  exécrable 
qu'elle  n'était  justifiée  par  aucuie  nécessité. 
Ils  marchèrent  vers  un  bourg  riche  et  floris- 
sant nommé  Esopus  ou  Kingtoi,  sur  la  rivel 
occidentale  du  fleuve  :  après  en  avoir  chassél 
les  Américains  à  coups  de  canon  ils  y  mirent 
le  feu  de  tout  côté.  Il  dévora  tou:  :  il  ne  reslal 
pas  une  seule  maison  sur  pied.  Di  gros  maga- 
sins de  munitions  de  guerre  e:  de  bouche! 
furent  également  livres  aux  flamnes.  Pour  sel 
disculper  de  ces  atrocités,  Vaughan  prélemliU 
que  les  républicains  avaient  tiré  par  les  lenèH 
très  :  fait  que  ceux-ci  nièrent  a\ec  toute  apj 
parence  de  vérité.  11  paraît,  elïecliveinent 
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qu'ils  s'claient  retirés  dès  qu'ils  avaient  vu  »777* 
débarquer  les  troupes  royales  dans  les  envi- 
rons. Les  Anglais  commettaient  ces  barba- 
ries dans  le  temps  même  que  le  général  Gates 
j  accordait  une  capitulation  honorable  à  l'ar- 
mée vaincue  du  général  Burgoyne.  L'améri- 
cain écrivit  à  "Vaughan  une  lettre  pleine  d'é- 
nergie et  d'un  légitime  courroux,  où  il  se 
plaignait  vivement  de  l'incendie  d'Esopus  et 
des  horribles  dévastations  commises  sur  les 
deux  rives  de  l'Hudson;  il  terminait  en  lui 
disant  :  «  Esl-ce  ainsi  que  les  généraux  du  roi 
«  espèrent  convertir  les  peuples  à  la  cause  de 
«  leur  maître?  Leurs  cruautés  opèrent  un  ePiet 
[«contraire;  l'indépendance  se  fonde  sur  le 
[«mécontentement  universel.  Le  sort  des ar- 
«mes  a  livré  entre  mes  mains  des  généraux 
|«  plus  anciens,  et  plus  habiles  que  le  général 
«Vaughan  ne  passe  pour  l'être  :  un  jour,  leur 
«condition  peut  devenir  la  sienne ,  et  alors 
«aucune  puissance  humaine  ne  le  sauvera  de 
«la  juste  vengeance  d'un  peuple  outragé.  » 

Mais  Vaughan  et  Wallace  ayant  appris  que 
iGates  marchait  rapidement  à  eux,  se  réso. 
lurent  à  ne  pas  l'attendre.  Ayant  démantelé 
les  forts ,  et  emportant  avec  eux  leur  butin , 
ils  s'éloignèrent  de  cette  contrée,  et,  se  ral- 
liant à  ce  qui  restait  des  troupes  du  général 
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>777»  Clinton,  ils  reprirent  avec  prr'cipilatîon  le 
chemin  de  New- York.  La  perteque  fit  éprou- 
ver aux  Etats-Unis  cette  incursion  des  An- 
glais sur  les  rives  de  THudson,  fut  très-consi- 
dérable. Tous  les  habitans  regardant  ces  lienu 
escarpés  comme  inaccessiblss  à  la  fureur  de 
l'ennemi,  y  avaient  retiré  d'immenses  amas 
d'armes  et  de  munitions.  La  perte  d'artillerie, 
en  y  comprenant  celle  des  forts  et  celle  des 
vaisseaux  brûlés  ou  pris,  monta  à  plus  de 
cent  pièces  de  divers  calibres.  Il  faut  y  ajouter 
quinze  ou  vingt  mille  livres  de  poudre ,  des 
boulets  à  proportion,  et  une  multitude  d'ins- 
trumcns  et  d'outils  nécessaires  au  service  I 
journalier  de  l'artillerie. 

Cependant  l'armée  prisonnière  était  diri-l 
gée  sur  Boston.  En  partant  de  Saratoga,  ellcj 
passa  au  milieu  des  rangs  des  troupes  victo- 
rieuses ,  qui  étaient  rangées  en  bataille ,  à  cetl 
effet,  le  long  du  chemin  et  sur  les  hauteurs 
qui  le  bordaient  des  deux  côtés.  Les  Anglais 
s'attendaient  à  être  en  butte  à  toutes  sortes 
d'outrages  :  pas  un  Américain  n'ouvrit  la 
bouche.  Exemple  mémorable  de  modération | 
et  de  discipline  militaire!  Ces  troupes  pri- 
sonnières, et  particulièrement  ces  Allemands 
incorrigibles,  ravagèrent  tout  ce  qui  se  trouva  | 
sur  leur  route.  Les  habitans  purent  juger  par 
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ce  qu'elles  faisaient  étant  vaincues,   de  ce  ,77^. 
qu'elles  auraient  fait  étant  victorieuses.  Arri- 


vées à  Boston,  elles  furent  logées  dans  les  ca- 
sernes de  Cambridge.  Les  gens  du  pays  les  y 
voyaient  avec  horreur  :  ils  ne  pouvaient  ou- 
Iblier  l'incendie  de  Charlcs-Town  et  leurs  der- 
ières  dévastations. 

Le  général  Burgoyne,  livrés  la  capitula- 
ion,  éprouva  les  attentions  les  plus  mar- 
uées  de  la  part  des  généraux  américains. 
[}ates  rinvita  à  sa  table  :  il  paraissait  taciturne 
t abattu.  La  conversation  était  mesurée;  on 
évita  d'y  faire  entrer  aucun  des  sujets  propres 
l'affliger.  On  se  permit  seulement  de  lui  dc- 
ander  comment  il  avait  pu  se  résoudre  à 
rûler  les  habitations  du  pauvre  peuple.  Il 
épondit  qu'il  avait  eu  ordre  de  le  faire,  et 
ue  d'ailleurs  il  s'y  était  cru  autorisé  par  les 
|ois  de  la  guerre.  Quelques  individus  sans  ré- 
erve  et  sans  pudeur,  dans  la  Nouvelle-Angle- 
erre,  lui  prodiguèrent  des  insultes,  qui  ne 
ouvaient  être  regardées  que  comme  des 
vrit  lat^^^  ^^  ^^  populace  ;  mais  les  hommes  bien 
'rationfr^^^  le   comblèrent  d'égards.   Le  général 
s  pri-lchuyler,  entr'autres,  le  fit  accompagner  par 
mandsl"  ^^  ^es  aide-de-camp  jusqu'à  Albany.  Il  le 
trouvaPg^^  ^^"S  s*  propre  maison,  où  sa  femme  lui 
erpaiP  l'accueil  le  plus  flatteur.  Cependant,  Bur- 
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^117'  goyne,  dans  les  environs  de  Saratoga,  où 
Schuyier  possédait  de  très-grands  biens,  lui 
avait  fait  brûler  une  magnifique  habitation 
et  ses  dépendances,  de  la  valeur  de  plusdej 
200,000  frnncs.  A  Boston,  Burgoyne  fut  éga 
également  logé  dans  la  demeure  du  générall 
Hcath,  qui  commandait  dans  le  Ma^sachus-I 
set  :  il  en  reçut  les  meilleurs  traitemens.  IlsJ 
promenait  à  son  gré  dans  la  ville,  sansqu'il| 
eût  jamais  à  se  plaindre  d'un  outrage. 

Mais  les  autres  officiers  n'éprouvèrent 
la  même  réception  :  les  Bostoniens  ne  vou-l 
laient  point  les  loger  dans  leurs  maisons,  e| 
il  fallut  les  répartir  dans  les  casernes.  Bur] 
goyne  s'en  plaignit  d'abord  au  général  HeatliJ 
puis  à  Gates  lui-même.  Il  prétendait  quW 
traitant  ses  officiers  d'une  manière  aussi  peii| 
conforme  à  leur  rang,  on  violait  la  conven 
tion  de  Saratoga.  Il  fit  plus  :  craignant  queiii 
saison  déjà  avancée  ne  permît  pas  aux  bâti] 
mens  de  transport  d'arriver  assez  tôt  à  Bos 
ton,   ou  l'embarquement  était   fixé    par 
capitulation  ,  il  demanda  à  Washington  dl 
consentira  ce  qu'il  eût  lieu  à  New-Port,  dan 
Rhode-Island,  ou  dans  tout  autre  port  dJ 
Sound.  Washington  ne  se  croyant  pas  e| 
droit  de  prononcer  sur  cette  demande, 
soumit  à  la  décision  du  congrès.  Ce  corps  vi 
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avec  peine  cette  discussion  verbale ,  et  prin-  '777* 
paiement  ces  allégations  de  manque  de  foi  :  il 
craignit  que  ce  ne  fût  un  prétexte  dont  voulait 
e  servir  Burgoyne,  pour  ne  point  satisfaire  à 
a  sienne.  Il  parut,  d^ailleurs ,  au  congrès,  que 
es  foâtimens  rassemblés  à  Boston  pour  le 
ranspôrt  des  troupes,  n^étaient  pas  en  pro- 
ortion  de  leur  nombre,    ni  suffisamment 
ourvus  de  vivres  pour  un  aussi  long  trajet. 
1  observa  enfin  que  les  Anglais  n'avaient  pas 
actement  accompli  tout  ce  qui  concernait 
a  remise  des  armes ,  puisqu'ils  avaient  con- 
ervé  leurs  gibernes  et  autres  effets ,  qui ,  s'ils 
e  sont  pas  rigoureusement  des  armes,  sont 
HeatliMç'jinnjQins  j'un  usage  indispensable  à  ceux 
it  queojjyj  jçg  portent.  Gates  entreprit  de  justifier 
s  Anglais  sur  ce  point ,  et  il  y  réussit.  Mais 
congi'ès  avait   besoin  d^une  querelle  ou- 
erte,  et  il  en  cbercbait  les  motifs.  Il  aurait 
oulu  retarder  rembarquement  des  prison- 
liers  de  guerre,  dans  l'appréhension  que, 
P^ï"  »algré  les  traités ,  ils  n'allasseilt  rejoindre  le 
jgton  Général  Howe,  ou,  du  moins,  qu'en  arrivant 
[•t ,  ûaim-Qp  promptement  en  Angleterre ,  le  gou- 
orl  Vernement  n'eût  la  faculté  de  remplacer  aussi- 
pas  efttces  troupes  en  Amérique.  Il  décréta  donc 
nde ,  Biie  le  général  Burgoyne  devait  fournir  les 
orpsvpies  de  son  armée,  portant  la  liste  nomi- 
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'777'  nale ,    et   par  grade  «    non   seulement  deil 
officiers  et  dessous-officiers,  mais  de  tous 
les  simples  soldats.  Burgoyne  trouva  cette 
demande  étrange,   et  se  défendit  vivement 
d'y  satisfaire.    Le  général  Howe ,    de  son 
côté,  procédait  avec  les  subtilités  les  plus 
astucieuses  à  rechange   des  prisonniers  :  U 
mécontentement  et  les  soupçons  croissaient 
sans  cesse.  La  conduite  équivoque  de  cha-| 
cun   de   ces  généraux  alarma  fortement 
congrès  :  en  conséquence ,  il  statua  qu'il  serait I 
sursis  à  l'embarquement  de  Burgoyne  et  del 
tous  les  prisonniers  de  guerre,  jusqu'à  ce  quel 
la  cour  britannique  eut  fait  remettre  au  gou- 
vernement américain  une  ratification  clairel 
et  expresse  de  la  convention  de  Saratoga.  £q| 
même  temps,  il  donna  Tordre  au  générâll 
Heath  de  faire  remettre,  sur-le-champ,  à  lil 
voile,  les  vaisseaux  qui  se  présenteraient  àl 
Boston  pour  servir  à  l'embarquement  deJ 
troupes  anglaises.  Depuis  ce   moment,  iesl 
soldats  de  Burgoyne  furent  gardés  avec  uni 
redoublement  de  vigilance.  Ce  général  écri- 
vit à  son  tour  pour  se  justy^cr  ;  il  prote^H' 
avec  force  qu'il  ne  s'était  ]  ;i*âis  cru  dégagél 
des  conditions  réglées  à  Saratoga,  et  il  avançai 
que  tous  ses  officiers  étaient  prêts  à  donner 
individuellement,  et  par  écrit,  leur  promesst 
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d'observer  tous  les  articles  de  cette  capitula- 
tion. Le  tout  fut  en  vain  :  le  congrès  ne  se 
laissa  point  ëbranler,  et  il  fallut  que  les  pri- 
sonniers de  guerre  se  résolussent  à  rester  en 
Amérique.  Cette  contrariété  leur  causa  un  vif 
chagrin  ,  et  servit  de  prétexte  aux  partisans 
du  m^nislère  pour  taxer  les  Américains  de 
perJi'uî .    'jous  ne  nous  permettrons  pas  de 
d<?cifi'^r  si  les  craintes  manifestées    par  le 
congics  avaient  un  fondement  réel  ;  et  nous 
nous  abstiendrons  également  de  blâmer  Tim- 
prodence  de  Burgoyne,  ou  de  louer  la  sa- 
gesse ,  ou  enfin  de  condamner  la  méfiance  du 
congrès.  Il  n'est  que  trop  certain  que ,  dans 
i  claittHces  dissensions  et  ces  haines  civiles,  les  ap- 
)ga. EftBparences  deviennent  des  réalités,  et  les  pro- 
généralBbabilités  des  certitudes.  Aussi  vit-on,  dans  le 
p,  àlwméme  temps,  les   Américains  se    plaindre 
[aient  àlamèrement  de  la  perfidie  anglaise,  et  les  An- 
nt  dewlais  de  la  déloyauté  américaine, 
nt,  lesl  Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  pour 
vec  unBesautres ,  legénéral  Burgoyne  demanda  pour 
al  écri-Bui-méme,  et  obtint  la  permission  de  retour- 
rote^'^''»  jier  en  Angleterre.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Lon- 
dégagéKres,  il  se  mit  à  déclamer  avec  virulence 
avançaftontre  ces  ministres  mêmes  dont  naguère  il 
onnerjétait  efforcé  de  capter  la  faveur,  et  qui,  au 
messAréjudice  d'un  |;énéral  éprouvé  par  d'anciens 
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*77>  services ,  lui  avaient  fourni  l'occasion  de  s'il- 
lustrer par  une  entreprise  glorieuse.  Bur- 
goyne  ne  manquait  point  d  un  esprit  éclairé, 
ni  de  science  et  d'expérience  militaire;  mais, 
formé  dans  les  guerres  d'Allemagne,  il  nel 
faisait  de  mouvement  qu'avec  précaution  et 
lenteur,  et  que  lorsque  toutes  les  circons- 
tances se  réunissaient  pour  le  seconder,  il 
n  eût  jamais  attaqué  Tennemi  qu'après  avoir 
accompli  les  préceptes  les  plus  minutieux  de 
l'art  militaire.  C'était  bien  mal  connaître  le 
genre  de  la  guerre  d'Amérique,  qui  devait 
être  conduite  avec  vivacité  et  vigueur.  Dans 
un  pays  tel  que  ce  continent,  entrecoupé  par 
tant  de  défilés  et  de  positions  fortes ,  contrel 
un  ennemi  habile  à  en  profiter,  à  battre  la| 
campagne,  h  dresser  des  embuscades,  à  in- 
tercepter les  convois  et  les  retraites ,  la  célé- 
rité qui  pouvait  entraîner  un  péril  passager! 
était  assurément  préférable  à  la  lenteur,  qui, 
dans  sa  silkreté  apparente ,  recelait  un  dangcrl 
futur  et  inévitable.  Le  général  anglais  pcrditl 
l'occasion  de  vaincre ,  parce  qu  il  ne  voultitl 
jamais  courir  le  risque  d^une  défaite  :  il  scmblel 
qu'en  s^obstinant  à  ne  rien  attendre  de  la  for-| 
tune,  il  se  soit  rendu  indigne  de  ses  favcuisj 
L'emploi  des  sauvages  dans  les  guerres  M 
peuples  civilisés ,  ne  fut  jamais,  d'ailleurs, 
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source  de  succès  durables  ;  ni  dans  aucun  i777> 
temps,  les  généraux  expérimentés  ne  provo- 
quèrent Tennemi  par  des  menaces,  ou  le  dé- 
sespérèrent par  le  ravage  et  Tincendie. 
Tandis  que  ces  évènemens  se   passaient  incertitude* 


(les 


dans  le  nord,  Tamiral  et  le  général  Howe  Américaim, 

,     .       ^  .  ^    .  111  relathrement 

étaient  en  mer,  mcertams  auquel  des  deux     àrarméf 
partis  ils  se  résoudraient,  ou  d^entrer  dans  la   '  "howcI 
Délaware,  ou  de  se  diriger  par  la  baie  de 
Chesapeack,  pour  marcher  sur  Philadelphie. 
Washington  se  tenait  dans  le  New-Jersey, 
prêt  à  défendre  les  passages  de  THudson,  si 
Tarmée  britannique  s*en  fût  approchée ,  ou  à 
couvrir  Philadelphie ,  sî  elle  menaçait  cette 
ville.  Mais  en  attendant  qu  il  eût  des  rensei- 
gnemens  certains  sur  les  mouvemens  et  sur 
les  projets  des  généraux  anglais,  il  ne  négli- 
geait aucune  des  dispositions  qui  pouvaient 
mettre  son  armée  en  état  de  tenir  tête  à 
Torage  prêt  à  fondre  sur  elip.  Il  rassemblait  des 
armes  et  des  munitions,  il  pressait  la  levée 
des  milices  des  provinces  voisines,  et  attirait 
à  lui  tous  les  régimens  de  troupes  réglées 
qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  la  défense  de 
THudson.  Il  instruisait  ces  différens  corps 
par  de  fréquentes  manœuvres.  Il  était  puis* 
samment  secondé  par  Texemple  et  les  leçons 
iio«  officiers  français,  qui  venaient  de  prendra 
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«777»  du  service  dans  l'armëe  américaine.  Parmi 
eux,  réclat  de  la  naissance  et  des  qualités  per- 
sonnelles faisaient  d  abord  distinguer  le  mar- 
Le marquis    quis  de  la  Fayette.  Excité  par  cet  cnthou- 
la  Fayette,   siasme  qu'inspireut  ordinairement  les  grandes 
entreprises  aux  cœurs  généreux,  il  épousa 
la  cause  des  Américains  avec  cette  ardeur 
commune  à  presque  tous  les  liommes  de  ces 
temps ,  et  particulièrement  aux  Français.  Il 
la  trouvait  juste  et  sacrée  :  l'affection  qu'il  lui 
portait  était  d'autant  plus  vive,  qu'indépen- 
damment de  la  candeur  de  son  caractère, 
n'ayant  encore  que  dix-neuf  ans,  il  était  dans 
l'âge  où  le  bien  paraît  non  seulement  bon, 
mais  beau,   et  où  tous  les  sentimens  de- 
vienrient  des  passions.  Brûlant  du  désir  de 
prendre  part  à  des  évènemcns  dont  l'Europe 
entière  retentissait,   il  avait  communique, 
dès  Tannée  précédente ,  aux  envoyés  Améri- 
cains à  Paris ,  son  projet  de  passer  dans  leur 
pays  :  ils  l'avaient  encouragé  dans  cette  réso- 
lution. Mais  lorsqu'ils  furent  informés  des  re- 
vers du  New-Jersey,  réduits,  pour  ainsi  dire, 
à  désespérer  du  succès  de  l'insurrection ,  ils 
avaient  eu  l'honnêteté  de  l'en  dissuader.  Ils 
lui  déclarèrent  même  que,  dans  lu  détresse 
où  ils  se  trouvaient ,  ils  n'avaient  pas  la  fa- 
culté de  fréter  un  bâtiment  pour  son  passage 
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en  Amérique.  On  assure  que  l'intrépide  jeune  1777- 
homme  leur  répondit  que  c'était-là  précisé-" 
nient  rinstant  de  servir  leur  cause  ;  que  plus' 
lies  peuples  étaient  découragés,  plus  sondé- 
part  produirait  d'effet,  et  que,  s'ils  ne  pou- 
Ivaient  lui  fournir  un  vaisseau ,  il  en  fréterait 
|un  à  ses  propres  frais  pour  le  transporter  au 
I  continent  américain ,  lui  et  leurs  dépêches. 
Ce  qu'il  dit  il  le  fit.  Le  public  s'étonna  :  cette 
détermination,  de  la  part  d'un  homme  de 
ce  rang,  donna  lieu  à  beaucoup  de  discours. 
La  cour  de  France ,  soit  qu'elle  voulût  éviter 
de  porter  ombrage  à  l'Angleterre ,  soit  que 
ce  départ  lui  déplût ,  défendit  au  marquis  de 
la  Fayette  de  s'embarquer.  On  prétend  même 
qu'elle  avait  expédié  des  vaisseaux  avec  ordre 
Ide  l'arrêter  dans  les  eaux  des  Antilles.  S'arra- 
chant  néanmoins  des  bras  de  sa  femme ,  qui 
l'tait  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  mit 
|àla  voile,  et,  prenant  le  large  de  ces  iles,  il 
aborda  à  Georgestown.  Le  congrès  n'omit 
aucune   des  démonstrations   qui  pouvaient 
)ersuader  au  jeune  Français,  et  au  peuple 
les  colonies ,  dans  quelle  estime  il  tenait  sa 
personne ,  et  combien  il  lui  savait  de  gré  des 
)érils  qu'il  avait  courus,  et  qu'il  courait  en- 
Lore,  pour  être  venu  offrir  son  bras  à  une 
Icausc  qui  paraissait  désespérée.  Touché  de 
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^177-  cet  accueil,  M.  de  la  Fayette  promit  <le  de- 
ployer  tout  le  zcle  dont  il  était  animé  ;  mais  il 
demanda  la  permission  de  ne  servir  d'abord 
qu'en  qualité  de  volontaire ,  et  à  ses  propres 
dépens.   Cette   générosité,    cette   modestie 
charmèrent  d'autant  plus  les  Américains,  que 
quelques-uns  des  Français  qui  étaient  enlre's 
à  leur  service ,  prétendaient  recevoir  les  plus 
forts  traitemens,  et  remplir  les  plus  hauts 
grades  dans  l'armée  américaine.  C'était  Silas 
Deane  qui  avait  pris  en  France  de  semblables 
engagemens  avec  les  militaires  qui  s'étaient 
adressés  à  lui.  Sa  conduite  avait  déplu  au 
congres,  et  le  détermina  à  le  remplacer,  bien- 
tôt après ,  par  John  Adams.  Le  congrès  ren- 
dit un  décret  portant  que  le  marquis  de  la 
Fayette ,  guidé  par  l'amour  de  la  liberté ,  pour 
laquelle  combattaient  les  Etats-unis,  ayant 
abandonné  sa  famille,  ses  parens  et  ses  amis, 
et  voulant  consacrer  sa  vie  à  la  défense  de 
l'Amérique ,  sans  en  recevoir  aucun  émolu- 
ment, ses  services  étaient  acceptés;  mais  que 
d'après  les  t'gards  dus  à  sa  famille  ,  à  ses  pa- 
rens et  alliés,  il  était  convenable  qu'il  fût  re- 
vêtu du  grade  de  major-général  dans  l'armée 
des  Etats-Unis.  Le  marquis  s'étant  rendu  au 
camp,  y  fut  accueilli  avec  honneur  par  le  géné- 
ral Washington.   Bientôt  s'établit  cntr'eux 
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cette  amitiéqui  subsista  jusqu'à  la  mort  de  cet  '777* 
liomine  illustre. 

L'armce  américaine  se  trouvait,  à  cette 
époque,  plus  forte  qu  elle  n'avait  encore  été: 
en  y  comprenant,  à  la  vérité,  les  corps  de 
milices  peu  aguerris,  on  y  comptait  quinze 
mille  combattans.  Elle  était  pleine  de  con- 
fiance dans  ses  chefs,  et  animée  par  leur 
exemple  et  leurs  exhortations.  On  reçut  alors 
la  nouvelle  que  la  flotte  anglaise  était  en  vue 
(lu  cap  May,  à  l'embouchure  de  la  Délawarc, 
faisant  voile  au  levant.  Washington  conçut 
aussitôt  quelqu'alarme  pour  les  rives  de  l'Hud- 
son,  qu'il  surveillait  avec  soin  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  Il  ordonna  aux 
troupes  qui  devaient  venir  de  Peek's-Ilill  le 
I rejoindre  dans  le  New-Jersey,  de  ne  point 
bouger;  et  à  celles  qui  étaient  déjà  en  route, 
défaire  halte  dans  leurs  positions.  Le  7  août, 
la  flotte  britannique  fut  aperçue  de  nouveau 
à  l'entrée  de  la  Délaware  ;  mais  elle  disparut 
])cu  après,  et  pendant  plusieurs  jours,  011 
lien  eut  point  connaissance.  Le  généralissime 
ne  pouvait  pénétrer  le  dessein  de  l'ennemi  ; 
dans  le  doute ,  il  se  tenait  immobile  ,  ne  sa- 
lohant  pas  sur  quel  point  allait  fondre  l'orage. 
|Mais  un  certain  temps  s'ctant  écoulé,  lalon^ 
;ueur  même  de  ce  délai  lui  fit  soupçonerque 
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*777-  l'intention  du  général  Howe  n'était  nullp. 
ment  de  se  porter  sur  THudson  ;  car  les  vents 
soufflant  du  sud  depuis  lon^-temps ,  si  tels 
avaient  été  ses  projets ,  il  aurait  eu  déjà  la  fa- 
cilité de  les  accomplir.  Washington  était  donc 
enclin  à  croire  que  les  Anglais  méditaient  une 
expédition  conlre  quelque  partie  des  pro- 
vinces méridionales.  Il  avait  bien  quelqu  in- 
quiétude pour  la  baie  de  Chesapeack  ;  mais 
comme  elle  était  peu  éloignée  des  bouches 
de  la  Délaware ,  l'ennemi  aurait  déjà  dû  s'y 
montrer.  D'après  ces  considérations  ,  le  ge'- 
néralissime  craignit  pour  Charlestown  de  la 
Caroline  :  mais  alors,  il  ne  pouvait  arrivera 
temps  pour  secourir  cette  ville.  De  plus 
cette  contrée  clîiit  naturellement  malsaine 
et  spécialement  dans  la  saison  où  l'on  se  trou 
vait.  Le  général  Ilowe  ne  pouvait-il  pas 
d'ailleurs ,  rembarquer  ses  troupes  et  les  re 
porter  brusquement  sur  Philadelphie,  qui 
dans  l'absence  de  Tarmée ,  devenait  infailli- 
blement sa  conquête  ?  Il  parut  donc  beau- 
coup plus  prudent  de  conserver  une  position 
qui  permettait  de  veiller  sur  la  Pensylvanie, 
et  de  laisser  les  Carolines  livrées  à  leurs  pro- 
pres moyens,  pour  repousser  les  invasions  de 
l'ennemi.  Mais,  afin  de  compenser  les  pertes 
qu'on  aurait  pu  essuyer  de  ce  côté,  le  gêné- 
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ralissime  résolut  de  marcher,  avec  toutes  ses  1777» 
troupes,  sur  riiudson,  pour  se  porter  ensuite, 
Iselon  le  besoin,  ou  contre  Burgoyne,  vers 
le  fort  Edouard ,   ou  contre  Clinton ,   vers 
K'ew-York,  qui  était  en  ce  moment  dcpour- 
Ivue  de  la  plus  grande  partie  de  ses  défen- 
[seurs.  A  peine  avait-il  forme  ce  projet,  qu'il 
inprit  que  l'ennemi  avait  paru  avec  toutes 
ses  troupes  dans  la  baie  de  Chesapeak.  Cette 
loiivelle  mit  fin  à  toutes  les  incertitudes,  et 
Washington  sut,  dès  lors  ,  quel  parti  il  avait 
prendre.  Il  envoya  l'ordre  à  tous  les  corps 
Ictachés  de  venir  le  joindre,  à  marches  for- 
cées, dans  les  environs  de  Philadelphie,  pour 
le  porter  de  là  à  l'extrémité  de  la  baie.  Les 
jiilices  de  la  Pensylvanie ,  du  Maryland ,  de 
la  Délaware ,  et  des  parties  septentrionales 
h  la  Virginie ,   furent   également  appelées 
lous  les  drapeaux,   et  dirigées  sur  l'armée 
principale. 
Pendant  que  les  Américains  faisaient  ces    Le  gëiu'r.ii 
ispositions,  la  flotte  anglaise  entra  à  pleines    dans^âbde* 
loiles  dans  la  baie  de  Chesapeack,  et,  profi-  ^hesa^^eack 
jnt  d'un  vent  favorable,  elle  la  remonta  jus- 
ju'ii  la  pointe  d'Elk-Head.  Depuis  son  départ 
le  Sandy-Hook,  cette  flotte  avait  été  singu- 
|crement  contrariée  par  les  vents,  et  il  lui 
vait  fallu  plus  d'une  semaine  pour  doubler 
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»777'  les  caps  de  la  Délaware.  Les  généraux  angla» 
apprirent  alors  que  les  Américains  avaient 
construit  des  ouvrages  qui  interceptaient 
tellement  la  navigation  de  ce  fleuve ,  qui| 
était  devenu  absolument  impossible  de  Icre» 
monter  jusqu'à  Philadelphie.  Quelques  per- 
sonnes  soutiennent  néanmoins  qu'ils  auraient 
pu  débarquer  facilement  à  Wilmington,  où 
ils  se  seraient  trouvés  sur  le  grand  chemia 
qui  conduit  à  la  capitale.  Quoiqu'il  en  soit, 
ils  préférèrent  se  diriger  vers  la  baie  de  Che. 
sapeack,  et  débarquer  dans  la  partie  duMa- 
ryland,  qui  se  rapproche  d'Elk-Head,  et  par 
conséquent  de  Philadelphie.  Mais,  dansli 
traversée  de  la  Délaware  à  la  Chesapeack, 
les  vents  furent  si  constamment  mauvais, 
0"'ils  ne  purent  entrer  dans  la  baie  que  venl 
»»  fin  du  mois  d'août.  Ce  retard  fut  excessive- 
ment préjudiciable  à  l'armée  anglaise  ;  les 
troupes  étaient  entassées  dans  les  vaisseauij 
avec  les  chevaux  et  tous  les  bagages ,  au  mi 
lieu  de  la  saison  la  plus  chaude  de  rannée,| 
La  santé  des  soldats  aurait  encore  souffe 
davantage ,  si  les  généraux  n'avaient  eu  1; 
précaution  de  prendre  à  bord  d'immcnseï 
provisions  de  vivres  frais  et  d'eau  douce,  h 
mer  devint  meilleure  dans  la  Chesapeack,  e 
la  flotte  rangea  bientôt  les  côtes  du  Mary 
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lland.  Ainsi  s'avançaient  l'une  vers  l'airlre  les  j^. 
Ideiix  arme'es  sur  lesquelles  étaient  fixés  tous 
les  regards.  Ce  fut ,  à  cette  époque  même  , 
Ique  le  général  Sullivan  tenta  contre  Staten- 
hsland,  une  expédition  dont  le  début  avait  fait 
lespérer  une  fm  plus  heureuse.  Il  débarqua 
[sans  obstacle  et  fit  beaucoup  de  prisonniers, 
lais  il  fut  ensuite  repoussé  avec  une  perte 
issez  considérable.  Il  se  retira  alors  promp- 
tement  sur  Philadelphie. 

Le  25  août,  l'armée  britannique,  for  tede 
lix-buit  mille  hommes  ,    débarqua  dans  la 
proximité  d'Elk-Head.  Ses  attirails  de  campa- 
le  étaient  immenses  ;  elle  manquait  cepen- 
lant  de  chevaux ,  tant  pour  la  cavalerie  que 
pour  le  bagage.  La  disette  de  fourrage  en  avait 
fait  périr  beaucoup  Thiver  précédent ,  et  il 
pn  était  mort ,  de  plus ,  un  assez  grand  nom- 
)re  dans  la  traversée.  C'était  un  désavantage 
|:onsidérable  pour  les  troupes  royales ,  qui , 
lans  les  vastes  plaines  de  la  Pensylvanie ,  au- 
bient  trouvé  à  employer  utilement  la  cava- 
lerie ,  et  à  manœuvrer  en  grand.  Le  27 ,  l'a- 
it eu  w*'^l^"g*ï'^c  anglaise  occupa  Elk-Head ,  et  le 
g  Jour  suivant  Gray's-Hill.  Le  général  Knyphau- 
Jen  vint  ensuite  s'y  joindre  avec  l'arrière- 

lack  efr^^^'  ^"^  ^*^**  restée  sur  la  côte,  pour  cou- 
«l^^^lrir  le  débarquement  des  bagages  et  des  mu- 
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»777.  nitions.  Toute  l'armée  prit  position  derrièrel 
la  rivière  Christiana  ,  ayant  Newark  sur  si| 
droite  ,  et  Pcncada  ou  Atkins  sur  sa  gauche. 
Une  colonne  commandée  par  lord    Corn-I 
waliis  ayant  rencontré  les  chasseurs  de  Max- 
well,  les  culbuta  et  les  poursuivit  jusqu'au 
delà  de  White-Clay-Crcek,  avec  perte  de 
quelques  morts  et  blessés. 

L'armée  américaine  ,  pour  encourager  lesl 
partisans  de  l'indépendance,  et  tenir  lesmé- 
contens  en  respect ,  traversa  la  ville  de  Phi- 
ladelphie  ;  elle  alla  camper  ensuite  derrière 
le  White-Clay-Creek.  Peu  après,  ne  laissantl 
que  les  chasseurs  dans  le  camp ,  Washington 
se  retira,  avec  le  gros  de  ses  troupes,  derrièrel 
le  Red-Clay-Creek ,  occupant,  avec  son  ailel 
gauche,  Newport,  situé  près  la  Christiana, 
et  sur  le  grand  chemin  qui  conduit  à  Phila- 
delphie; sa  droite  étaità  Hockesen  Mais  cellel 
ligne  était  difficile  à  défendre.  L'ennemi,  renj 
forcé  par  l'arrière-garde,  aux  ordres  du  géné- 
ral Grant,  menaçant  de  sa  droite  le  centre  desl 
Américains,  faisait  mine  de  vouloir  déborder 
et  tourner  leur  flanc  droit.  Washington  vil  lel 
danger,  et  mit  devant  lui  la  rivière  de  Bran- 
dywine  ;  il  campa  sur  les  hauteurs  qui  s'éten- 
dent depuis  Chadsford ,  dans  la  direction  dul 
nord-ouest  au  sud-est.  Les  chasseurs  de  Max- 
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L-ell  battaient  la  rive  droite  du  Brandywine, 


1777. 


pour 


harceler  et  distraire  l'ennemi.  Les  mi- 


lices ,  sous  le  commandement  du  général 
Armstrong ,  gardaient  un  passage  au  -  des- 
[sous  du  quartier-général  de  Washington  ,  et 
l'aile  droite  bordait  la  partie  supérieure  de  la 
rivière ,  dans  certains  endroits  plus  difficiles 
passer.  Le  gué  de  Chadsford ,  comme  le 
)ius  aisé  de  tous ,  était  gardé  par  l'élite  de 
J'armée.  Ses  dispositions  ainsi  faites ,  le  gé- 
léralissime  américain  attendit  les   Anglais, 
laoique   le  Brandywine,    giiéable  presque 
)ar-iout,  ne  pût  servir  de  défense  suffisante 
contre  l'impétuosité  de  Tennemi ,  Washing- 
Jon  s'était  arrêté  sur  ses  bords,  dans  la  con- 
|riction  qu'une  bataille  était  désormais  inévi- 
lable,  et  que  Philadelphie  ne  pouvait  être 
lauvée  que  par  une  victoire.  Le  général  Howe 
léploya  le  front  de  son  armée ,  non  toutefois 
ms  de  grandes  précautions.  Arrivé  à  Kennen- 
fquare,  à  peu  de  distance  de  la  rivière,  il 
(étachasa  cavalerie  légère  à  droite,  surWil- 
wngton,  à  gauche  sur  le  chemin  de  Lan- 
lastre ,  et  en  avant  sur  Chadsford.  Les  deux 
Irmées  n'étaient  plus  qu'à  sept  milles  l'une  de 
[autre,  le  Brandywine  coulant  enlr'elles. 
Le  u  septembre,  dès  le  point  du  jour,  les 
Inglais  s'ébranlèrent  pour  attaquer.  Le  géné- 
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*777-  rai  Howp  avait  forme?  ses  troupes  en  deux  ro 
lonncs  :  la  droite,  commandée  parle  général 
Knyphauscn  :  la  gauche,  par  lord  Cornwallis. 
Son  plan  était,  que,  tandis  que  la  premicrc 
ferait  mine  de  forcer  le  passage  deChadsford. 
afin  de  détourner  l'atlontion  des  républicains. 
la  seconde  remonterait  la  rivière  en  faisant  un 
grand  circuit,  irait  la  passer  dans  l'endroit  oii 
elle  se  divise  en  plusieurs  branches,  et  offre 
le  plus  de  facilité.  Les  tirailleurs  anglais  ren- 
contrèrent ceux  de  Maxwell,  et  aussitôt  il 
«engagea  entr'eux  une  vive  escarmouche.  Les 
derniers  furent  d'abord  repousses;  maisayant 
reçu  des  renforts  du  camp,  ils  firent  à  leur 
tour  perdre  du  terrein  aux  Anglais.  Mais 
enfin,  ceux-ci  grossissant  continuellement, 
Maxwell  fut  contraint  de  replier  sa  troupe 
derrière  la  rivière.  Le  général  Knyphauseo 
survint  avec  sa  division  :  il  ouvrit  un  feu  d'ar- 
tillerie épouvantable,  comme  s'il  voulait  for- 
cer le  passage  de  Chadsford.  Les  Amcricain$| 
lui  opposèrent  une  vigoureuse  résistance; il 
jetèrent  même  des  troupes  légères  sur  la  rive 
droite,  pour  prendre  les  Anglais  en  flanc;| 
mais  elles  furent  bientôt  contraintes  de  revc 
nir  sur  la  rive  gauche;  et  alors,  le  généra 
Knyphausen  sembla  redoubler  d'efforts  poui 
passer.  Il  réussit,  par  ces  démonstrations 
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à  tenir  rennemi  Iros-occupé  sur  ce  point.  «777' 

Cepeadant  lord  Cornwallis,  faisant  rapi- 
dement, et  sans  hniil,  une  conversion  avec 
la  colonne  de  gauche ,  se  portait  vers  la  partie 
supérieure  du  Brandywine.   Il  arriva,   sans 
être  aperça,  à  Tcndroit  où  il  se  divise,  et 
passa  sans  obstacles  les  deux  bras  à  Trimblcs 
et  à  JefferyVFord ,  vers  deux  heures  après 
midi.  Descendant  aussitôt  avec  célérité  la  rive 
gauche,  il  marcha  par  le  chemin  de  Dil- 
worlh  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  américaine. 
Washington  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  ce 
mouvement,  et,  selon  ce  qui  se  voit  en  pa- 
jreil  cas,  les  rapports  exagéraient  singulière- 
I  ment  limportance  du  fait  :  on  prétendait  que 
le  général  Howe  commandait  cette  division 
en  personne.  Le  généralissime  s'arrêta  sur-le* 
champ  au  parti  le  plus  convenable,  quoique 
le  plus  audacieux  :  c'était  de  faire  passer  la  ri" 
vière  à  tout  le  centre  et  à  l'aile  gauche,  et 
(l'écraser  Knyphausen  par  Tattaque  la  plus 
vigoureuse.  Washington  réfléchissait  très-ja- 
dicieusement  que  l'avantage  qu'il  obtiendrait 
sur  la  droite  de  l'ennemi  ♦  compenserait  am- 
plement la  perte  que  la  sienne  pouvait  essuyer 
en  ce  moment.  Il  ordonna,  en  conséquence, 
au  général  Sullivan ,  de  passer  le  Brandywine 
plus  haut  avec  sa  division,  et  d'attaquer  la 
in.  9 
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^117'  gauche  de  Knypliaiiscn ,  tandis  que  lui-m^me 
passerait  plus  bas  pour  tomber  sur  la  droite 
de  cet  Allemand.  Ddjà  l'un  et  l'autre  s'ébran- 
laient, quand  parvintun  second  rapport,  par 
lequel  tout  ce  qui  avait  réellement  lieu ,  était 
représenté  comme  faux,  c'est-à-dire,  que 
l'ennemi  n'avait  point  traversé  les  deux  bras 
de  la  rivière ,  et  qu'il  ne  menaçait  aucune- 
ment le  flanc  <lroit  des  troupes  américaines. 
Trompe  par  cet  avis  mensonger,  Washington 
s'arrêta,  et  fit  rétrograder  le  général  Greene 
qui  passait  déjà  à  la  tétc  de  l'avant-garde.  Au 
milieu  de  ces  incertitudes,  le  généralissime 
reçut  enfin  l'aSvSurance  positive,  que  non  seu- 
lement les  Anglais  avaient  paru  sur  la  rive 
gauche ,  mais  même  qu'ils  allaient  fondre  en 
forces  sur  l'aile  droite.  Elle  était  composée 
des  brigades  des  généraux  Stephens,  Stirling 
et  Sullivan  :  la  première  était  la  plus  avancée, 
et  par  conséquent  la  plus  proche  des  Anglais; 
Jes  deux  autres  venaient  après,  suivant  Icurl 
rang,  celle  de  Sullivan  étant  au-dessous.  Ce 
général  s'éloigna  sur-le-champ  ducentre  pour 
soutenir  les  deux  premières  brigades,  et, 
comme  le  plus  ancien,  il  prit  le  comman- 
dement de  toute  cette  aile.  Washington  lui- 
même,  suivi  du  général  Greene,  s'y  perlai 
avec  deux  fortes  divisions  :  il  prit  po^te  entre 


LIVRE  HUITIEME. 


i3i 


la  droite  et  le  corps  qu'il  avait  laissé  vis-à-vis  '777* 
Chadsford,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Wayne,  pour  s'opposer  au  passage  de 
Knyphausen.  Ces  deux  divisions,  aux  ordres 
immédiats  du  généralissime,  servaient  de 
corps  de  réserve  prêts  à  courir  au  secours  de 
Sullivan  ou  de  Wayne. 

Mais  déjà  la  colonne  de  Cornwallis  était  en 
vue  des  Américains  :  Sulli  v  an  rangea  sa  troupe 
en  bataille  sur  les  hauteurs  qui  commandent 
Birmingham  Meetinghouse  ;  sa  gauche,  ap- 
puyée sur  le  Brandywine,  était,  ainsi  que  sa 
droite,  couverte  par  d'épais  taillis.  L'artillerie 
était  distribuée  habilement  sur  les  coteaux  ad^ 
jacens.  Mais  il  paraît  que  la  brigade  person* 
nclle  du  général  Sullivan,  ayant  eu  un  grand 
circuit  à  faire,  arriva  trop  tard  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  qu  elle  n'eut  pas  même  le  temps 
de  prendre  la  position  qui  lui  avait  été  assi- 
gnée quand  le  feu  commença.  Les  Anglais 
ayant  reconnu  la  ligne  des  Américains,  se  dé- 
ployèrent et  fondirent  sur  eux  avec  impé- 
tuosité. Le  combat  devint  bientôt  également 
acharné  vers  quatre  heures  du  soir.  Pendant 
long-tcmp^  les  Américains  opposèrent  la  plus 
vive  résista.iice,  et  le  sang  coulait  à  grands 
flots.  Mais  telle  était  l'émulation  qui  enflam- 
mait la  valeur  des  Anglais  et  des  Hessoi» ,  que 
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•777'  ni  ravantage  de  la  position,  ni  le  feu  d'ar- 
tillerie le  mieux  dirigé ,  ni  une  grêle  de  coups 
de  fusils ,  ni  le  courage  de  leurs  adyersaires 
ne  purent  briser  leur  élan.  Tirailleurs ,  chas- 
seurs ,  grenadiers,  gardes  anglaises  se  préci- 
pitèrent avec  tant  de  furie  au  milieu  des  ba* 
taillons  républicains ,  qu'ils  furent  contraints 
de  plier.  Le  désordre  se  manifesta  d'abord 
sur  la  gauche,  mais  bientôt  il  devint  général. 
Les  vaincus  se  jetèrent  dans  les  bois;  les 
vainqueurs  les  y  poursuivirent,  et  marchèrent 
sur  Diiworth  par  la  grande  route.  Aux  pre- 
miers coups  de  canon,  le  généralissime  ne 
doutant  pas  de  ce  qui  se  passait ,  avait  fait 
avancer  la  réserve  au  secours  de  Sullivan.  Ce 
corps  n'arriva  sur  le  champ  de  bataille  que 
pour  être  témoin  de  la  déroute  de  cette  aile, 
et  se  convaincre  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir 
de  rétablir  le  combat.  Le  général  Greene, 
par  une  manœuvre  très-judicieuse,  ouvrit  ses 
rangs  pour  laisser  le  passage  aux  fuyards.  11 
parvint  ensuite  à  les  rallier,  et,  reformant  les 
rangs,  il  se  retira  en  bon  ordre,  retardant  la 
poursuite  de  l'ennemi  par  le  feu  continuel  de 
lartillcrie  qui  couvrait  son  arrière -garde. 
Ayant  rencontre  une  gorge  couverte  des  deux 
côtés  par  des  bois,  il  y  prit  position,  et  fit 
de  nouveau  lace  à  Icnnemi.  Ce  corps  était 
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composé  de  Virginicns  et  de  Pensylvaniens  :  «ttt- 
ils  se  défendirent  héroïquement.   Les  pre- 
miers, sur-tout,  commandés  par  le  colonel 
Stevens,  firent  des  prodiges  de  valeur. 

Le  général  Knyphauscn  voyant  les  Améri- 
cains aussi  fortement  occupés  sur  leur  droite , 
et  remarquant  que  le  corps  qui  lui  était  op- 
posé au-delà  du  Brandywine  avait  été  affaibli 
par  les  secours  envoyés  à  Sullivan,  se  déter- 
mina à  exécuter  réellement  ce  qu'il  s'était 
contenté  de  feindre  jusqu'alors,  c'est-à-dire, 
à  passer  la  rivière.  Le  gué  de  Chadsfod  était 
défendu  par  un  retranchement  et  une  batte- 
rie. Les  républicains  tinrent  ferme  quelques 
instans;  mais  quand  ils  apprirent  la  défaite  de 
leur  droite,  et  qu'ils  aperçurent  des  soldats 
anglais  qui  s'étaient  glissés  jusque  sur  leur 
flanc,  à  travers  les  bois,  ils  se  retirèrent  en 
désordre,  abandonnant  leur  artillerie  et  leurs 
munitions  au  général  allemand.  Dans  leur  re- 
traite, ou  plutôt  dans  leur  fuite ,  ils  passèrent 
derrière  la  position  du  général  Greene,  qui 
se  défendait  encore ,  et  qui  fut  le  dernier  à 
quitter  le  champ  de  bataille.  Il  ne  s'y  décida 
qu'à  la  chute  du  jour,  après  le  combat  le  plus 
opiniâtre.  Toute  l'armée  se  replia,  cette  nuit 
même, sur  Chester,  et,  le  lendemain, sur  Phi- 
ladelphie. On  y  voyait  arriver  à  tout  instant 
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»777.  des  fuyards  qui  s'étaient  sauvés  par  des  routes 
inconnues.  Les  vainqueurs  passèrent  la  nuit 
sur  le  champ  de  bataille.  Si  l'obscurité  ne  fut 
venue  à  propos,  il  est  vraisemblable  que 
toute  l'armée  américaine  eût  été  détruite. 
Elle  perdit  dans  cette  journée  près  de  qua- 
torze cents  hommes,  en  morts ,  blessés  et  pri- 
sonniers, avec  dix  canons  et  un  obusier.  Les 
troupes  royales  nVurent  que  cent  hommes 
tués,  et  environ  quatre  cents  blessés.  Les  of- 
ficiers français  furent  d'une  grande  utilité  aux 
Américains,  soit  pour  ranger  les  corps  en  ba- 
taille, soit  pour  les  rallier  après  la  déroute. 
L'un  d'eux,  le  baron  de  Saint-Ouary,  fut  fait 
prisonnier,  a^i  grand  regret  du  congrès ,  qui 
avait  pour  lui  une  estime  particulière.  M.  de 
Fleury  eut  un  cheval  tué  sous  lui  au  plus  fort 
de  l'action.  Le  congrès  lui  en  donna  un  autre 
quelques  jours  après.  Le  marquis  de  la  Fayette, 
tandis  qu'il  s'efforçait,  par  ses  paroles  et  sou 
exemple,  de  rallier  les  fuyards ,  fut  blessé  à  la 
jambe.  Il  continua  cependant  à  faire  &o\i  de- 
voir, comme  soldat  en  combattant,  comme 
général  en  rétablissant  l'ordre.  On  ne  doit  pas 
oublier  le  comte  Pulawski,  gentilhomme  po- 
lonais, qui  déploya  une  valeur  brillante  à  la 
t^le  des  chevau-légers.  Le  congrès  lui  témoi-| 
gua  sa  satisfaction ,  en  lui  donnant  le  grade  de 
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brit^adier,  elle  commandement  de  la  cavalerie.   »777' 

Si  toutes  les  troupes  américaines,  à  la  ba- 
taille de  Brandywine ,  avaient  combattu  avec 
la  même  intrépidité  que  les  Virginiens  et  les 
Pcnsylvaniens;  si,  sur-tout, Washington  n'a- 
vait pas  été  induit  en  erreur  par  un  faux  rap- 
port, peut-être ,  malgré  Finfériorité  du  nom- 
bre et  l'imperfection  des  armes,  aurait-il 
remporté  la  victoire,  ou  du  moins  l'aurai t-il 
vendue  plus  chèrement  aux  Anglais. Quoiqu'il 
en  soit ,  il  faut  convenir  que  l'ordre  de  ba- 
taille du  général  Howe  était  excellent;  que 
ses  manœuvres  furent  exécutées  avec  autant 
d'habileté  que  de  promptitude,  et  que  ses 
troupes,  tant  anglaises  qu'allemandes,  firent 
parfaitement  leur  devoir. 

Le  lendemain  de  la  bataille ,  vers  le  soir, 
|les  Anglais  envoyèrent  im  détachement  de 
troupes  légères  à  Wilmington,  lieu  situé  au 
confluent  de  la  Ghristiana  et  du  Brandywine. 
i  Ils  y  firent  prisonnier  le  gouverneur  de  l'Etat 
delà  Délaware,  et  s'emparèrent  d'une  grande 
quantité  d'argent  comptant ,  d'effets ,  tant  pu- 
blics que  particuliers,  et  de  quelques  papiers 
d'une  haute  importance.  Les  autres  villes 
de  la  Pensylvanie  inférieure  se  rangèrent  du 
parti  victorieux  :  elles  rentrèrent  toutes  sou» 
l'obéissance  du  roi. 
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»777«      Le  congrès  ne  se  laissa  point  abattre  par 
BésoUuion    y^  revers  aussi  cruel  :  il  s'efforça,  au  con- 
^*^"po.!?'"*  traire,  de  persuader  au  peuple  qu'il  n'éfaii 
pas  tellement  décisif,  que  la  face  des  affaires 
ne  pût  bientôt  redevenir  favorable.  Il  faisait 
répandre  que  les  Anglais  étaient,  à  la  vérité, 
demeurés  maîtres  du  champ  de  bataille,  mais 
que  leur  victoire  était  loin  d'être  complète, 
puisque  leur  perte  était  égale,  et  peut-être 
supérieure  à  celle  des  Américains,  L'armée 
est  dispersée,  mais,  disait-on,  elle  est  entière; 
sous  peu  de  jours  elle  sera  ralliée  et  en  étal 
d'affronter  l'ennemi.  Ënfm,  pour  que  les  dé- 
monstrations énergiques  fiss  mt  ce  que  lespa* 
rôles  n'auraient  peut-être  pu  produire,  le 
congrès  ne  paraissait  songer  aucunement  à  1 
quitter  Philadelphie.  Il  ordonna  de  faire  venir  | 
quinze  cents  hommes  de  troupes  réglées  de 
Peek's-Hill,  et  de  diriger  promptement  suri 
le  corps  d'armée  principale,  dans  la  Pensyl- 
vanic,   les  milices  du  New -Jersey,    celles  I 
mêmes  de  Philadelphie ,  la  brigade  du  géné- 
ral Smalvvood,  et  un  régiment  de  ligne,  qui  sel 
trouvait  alors  à  Alexandrie.  Il  donna  pouvoir 
au  général  Washington  de  mettre  en  réquisi- 
tion forcée,  les  voitures,  les  chevaux  et  les | 
vivres  des  babitans,  en  leur  laisant  des  l)on> 
de  ce  qu'ils  auraient  fourni. 
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De  son  côté,  Washington  ne  négligeait  ^m* 
rien  pour  rendre  le  courage  à  ses  soltlats  :  il 
leur  persuadait  qu  ils  ne  s  étaient  montrés 
nullement  inférieurs  aux  ennemis ,  et  qu  une 
autrefois  il  pourraient  décider  en  leur  faveur 
ce  qui  était  resté  douteux  à  Brandywine.  Il 
leur  donna  un  jour  de  repOi>  dans  les  environs 
deGermantown;  mais  il  eut  soin  d'envoyer 
sur  la  rive  droite  du  Schuylkill,  jusqu'à  West- 
cbester,  les  corps  les  plus  lestes  et  les  plus 
entiers,  afin  de  surveiller  les  mouvemens  de 
l'ennemi ,  de  réprimer  ses  excursions ,  et  en 
même  temps  de  rallier  les  Américains  dis- 
persés. Quant  à  lui ,  il  se  rendit  à  Philadel- 
phie ,  où  il  eut  de  fréquentes  conférences 
avec  les  membres  du  gouvernement ,  afin  de 
se  concerter  sur  les  moyens  de  rétablir  les 
affaires,  mais ,  le  i5 ,  il  revint  au  camp.  Il  re- 
passa, avec  toutes  ses  forces,  de  la  rive  gauche 
du  Schuylkill  sur  la  droite,  et  marcha,  par 
le  chemin  de  Lancastre,  sur  Warren,  ferme- 
ment résolu  de  combattre  l'ennemi  par-tout 
où  il  le  rencontrerait.  Conjecturant  c;u'il  de- 
vait être  embarrassé  de  ses  malades  et  de  ses 
blessés,  il  donna  ordre  an  général  Small- 
wood  de  se  porter  \ivement  sur  ses  flancs 
et  ses  derrières,  avec  ses  tirailleurs ,  et  de  lui 
faire  tout  le  mal  possible.  On  commença  à 
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J777.  démonter  le  pont  de  Philadelphie ,  sur  ]« 
Schuylkill,  afin  que,  dans  le  besoin,  il  pj^t 
se  rompre  entièrement.  Le  général  Arms- 
trong ,  avec  les  milices  de  Pensylvanie ,  fut 
chargé  de  la  défense  de  la  rivière ,  et  d'une 
tête  de  pont  construite  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté par  M.  de  Portail ,  ingénieur  français. 
Le  général  Howe,  ayant  passé  la  nuit  du 
1 1  sur  le  champ  de  bataille ,  envoya  le  jour 
suivant  un  fort  détachement  à  Goncord ,  sous  | 
les  ordres  du  général  Grant ,  auquel  se  rejoi- 
gnit après  lord  Cornwallis.  Ils  marchèrent! 
ensemble  vers  Chester,  sur  les  bords  de  h 
Délaware ,  comme  s'ils  voulaient  surpendre 
Philadelphie.  Le  général  en  chef ,  avec  le| 
gros  de  l'armée,  prit  le  chemin  de  Lancastre, 
et  il  était  le   16  à  Goshen  ,  lorsqu'il  reçut! 
tout-à-coup  favis  que  Washington  s'avançait 
avec  toutes  ses  forces  pour  lui  livrer  <:ombat, 
et  qu,e  déjà  il  n'était  plus  qu'à  six  milles  dtl 
distance.  Tout  annonçait  une  bataille  :  les  ti-l 
railleurs  des  deux  armées  s'étaient  rencon-l 
très ,    lorsqu'il   survint  une  pluie  tellemenll 
violente ,   que  les  soldats  furent  obligés  del 
cesser  leur  feu.  Les  Américains,  particuliy 
rement,  en  souffrirent  beaucoup  dans  leurs] 
armes  et  leurs  munitions.   Les   platines  de 
leurs  fusils  ,  grossièrement  travaillées  et  ne 
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recouvrant  pas  exactement ,  laissaient  pëné-  1777' 
ircr  Teau  jusque  dans  les  bassinets ,  où  elle 

]ouillait  les  amorces.  Les  gibernes  n  étant 
las  faites  avec  plus  de  soin ,  les  cartouches 
furent  entièrement  gâtées.  Ces  accidens  for- 
cèrent Washington  à  différer  le  combat.  Il 
repassa  donc  le  Schuylkill,  à  Parkers's-Ferry, 
et  forma  sa  ligne  le  long  du  French-Creek. 
Mais  cette  retraite  laissant  le  général  Small- 
^ood  trop  exposé  à  être  enveloppé  par 
l'ennemi ,  le  général  Wayne  reçut  ordre  de 
chercher  à  le  rejoindre  avec  un  fort  détache- 
iient  ;  mais  de  ne  marcher  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection ,  de  peur  de  tomber 
dans  une  embuscade. 

Le  mauvais  temps  empêcha  les  Anglais  de 
joursuivre  les  Américains.  Ils  se  bornèrent 
[resserrer  leur  ligne,  qui  était  trop  étendue, 
^t  allèrent  camper  àTrydruffyn,  d'où  ils  en- 
voyèrent un  détachement  pour  enlever  des 
[arincs,  et  autres  munitions,  que  les  républi- 
cains avaient  laissées  à  Valley-Forge. 

Les  espions  du  général  Howe,  lui  rappor-  Action  entre 
[crent  que  quinze  cents  Américains ,  com-    et  Giay. 
[landés  par  le  général  Wayne  ,  se  glissaient 

travers  les  forêts  pour  tourner  son  flanc 
|auche.  Pour  parer  ce  coup ,  il  résolut  de 
sire  éprouver  au  général  Wayne  lui-même 
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»777»  l'ëchec  qu'il  lui  destinait.  Dans  la  nuit  du  20 
il  fit  marcher  le  général  Gray,  avec  deux  ré* 
gimens  d'élite  et  quelques  chasseurs ,  pour 
surprendre  Tcnnemi.  Cet  officier  se  conduisit 
avec  autant  de  prudence  que  d'activité.  Dé. 
robant  son  approche,  à  la  faveur  des  boisj 
arriva  vers  une  heure  du  matin,  sans  avoir  été 
aperçu ,  devant  le  camp  du  général  WayneJ 
il  égorgea  les  sentinelles  avancées  ;  et,  à 
la  lueur  des  feux  qu'il  fit  allumer ,  il  fondit 
sur  les  Américains  engourdis  par  le  sommeill 
et  glacés  par  la  frayeur.  Il  en  fit  un  carnagel 
affreux  à  la  baïonnette  :  les  Américains  perJ 
dirent,  en  outre,  leur  bagage,  leurs  muni-l 
tions  et  des  armes.  Tout  ce  corps  eût  été  to«l 
talement  détruit,  si  le  général  Wayne  n'eùtl 
pas  conservé  son  sang-froid  :  il  rallia  promp-l 
tement  quelques  régimens  qui  arrêtèrent  lel 
choc  de  l'ennemi ,  et  couvrirent  la  retrait 
des  autres.  La  perte  des  Anglais  fut  à-peu| 
près  nulle.  Tandis  que  Ion  combattait  ainsi 
dans  les  ténèbres  ,  au  milieu  des  bois ,  le  gé{ 
néral  Smallwood,qui  venait  rejoindre  WayneJ 
était  déjà  parvenu  jusqu'à  un  mille  du  ch9'!i{| 
de  bataille.  S'il  avait  commandé  à  des  troupei 
plus  aguerries  que  n'étaient  les  siennes ,  il  sJ 
serait  pu  faire  que  les  vainqueurs  devinssenj 
tout -à -coup  les  vaincus.  Mais  ces  milices! 
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iejà  alarmées  par  les  rumeurs  qui  circulaient  1777 

jans  le  pays ,  ayant  entendu  tirer  et  vu  pa- 

litre  quelques    compagnies    anglaises  qui 

poursuivaient  les  soldats  de  Wayne ,  furent 

aisies  d'r pouvante  et  prirent  aussitôt  la  fuite. 

Le  général  anglais  voyant  ses  derrières  as- 

jre's  par  celte  victoire  ,  se  résolut  à  forcer 

es  Américains  à  accepter  une  bataille  rangée, 

Lu  à  les  éloigner  tellement  de  Philadelphie , 

lu'il  fût  en  son  pouvoir  de  passer  le  Schuyl- 

^11  à  rimproviste ,  et  de  se  porter  sans  danger 

jr  sa  droite ,  pour  aller  s'emparer  de  cette 

lille.  Dans  ce  dessein ,  il  manœuvra  sur  la 

tve méridionale  de  cette  rivière,  de  manière 

faire  croire  à  Washington  que  son  projet 

bit  de  la  passer  plus  haut,  où  elle  était  moins 

krge  et  plus  guéable ,  de  déborder  son  aile 

roite  et  d'enlever  les  magasins  de  vivres  et 

[armes  que  l'on  avait  formés  à  Reading.  Pour 

arer  un  coup  si  préjudiciable ,  Washington 

|ritune  position  plus  élevée  :  il  transféra  son 

lartier-général  à  Pottsgrove.   Dès  que  le 

jcnéral  Howe  en  fut  instruit ,  il  passa  sur-le- 

bamp,  et  sans  nulle  résistance,  le  Schuylkill 

lir deux  points,  à  Gordon-Ford,  et  plus  bas 

Fatland-Ford.  Dans  la  nuit  du  23 ,  toute 

lirméc  anglaise  campa  sur  la  rive  gauche  : 

Ile  se  trouvait  conséquemment  entre  l'armée 
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«777.  de  Washington  et  Philadelphie.  Cette  \i)|J 
était  alors  sans  défense ,  et  rien  ne  pouTaJ 
l'empêcher  de  tomber  au  pouvoir  des  aJ 
glais,  si,  toutefois,  le  géne'ral  américain  nel 
voulait  pas  décider  de  son  sort ,  dans  une! 
bataille  rangée.  Mais  Washington  écoutaJ 
plus  sa  prudence  que  les  cris  et  les  clameunl 
de  la  multitude,  s'abstenait  de  recourir  à  cette! 
fatale   extrémité.   Il  regardait   comme  unel 
aveugle  témérité  de  confier  les  destins  dj 
l'Amérique  au  hasard  d'une  bataille.  Il  atJ 
tendait  chaque  jour  les  restes  des  corps  da 
Wayne  et  de  Smallwood ,  les  troupes  réglée 
de  Peek's-Hill ,  et  les  milices  provinciales  dJ 
New-Jersey ,  sous  le  commandement  dugéj 
ne'ral  Dickinson.  Les  soldats  étaient  encor 
moins  fatigués  que  rebutés  par  les  mouYe 
mens  continuels,  les  mauvais  chemins, iJ 
manque  de  vivres ,  et  des  souffrances  de  touj 
genre.  Le  conseil  de  guerre  fut  assemblé:! 
y  fut  décidé  que  l'on  resterait  dans  la  posil 
tion  actuelle ,  pour  laisser  prendre  du  repoj 
aux  troupes  et  donner  aux  renforts  le  tempj 
d'arriver.  Washington,  en  particulier,  rél 
solut  d'agir  en  tout  point  avec  une  extrêmj 
réserve  ,  se  tenant  prêt  à  saisir  les  occasioa 
que  le  ciel  pourrait  lui  offrir  pour  la  gloirj 
d'une  entreprise  qu'il  devait  protéger.  Phij 
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tte  VilliBladelphii*  f"*  donc  abandonnée  comme  une  1777 
pQy^jj^Bproie  qui  ne  pouvait  échapper  à  l'ennemi. 

Lorsqu'on  apprit  dans   cette  ville  qu'au 
ornent  de  livrer  une  bataille  générale,  le 
j6,  les  combattans  avaient  été  séparés  par 
ne  pluie  violente,   et  que  l'armée   améri- 
aine  avait  été  contrainte  à  se  replier  derrière 
Schuylkill,  le  congrès   s'ajourna  au  27  , 
Lancastre.  On  se  bâta  d'évacuer  les  maga- 
ins  et  les  archives  :  la  flotille  ,  mouillée  sur 
rive ,  eut  ordre  de  remonter  la  Délaware. 
n  arrêta  une  vingtaine  d'individus ,  la  plu- 
art  quackers ,  reconnus  pour  ennemis  de 
l'Etat,  et  qui  refusèrent  de  prêter  le  serment 
lige;  ils  furent  envoyés  en  détention  à  Stan- 
n  de  Virginie.  Plein  de  confiance  dans  la 
ertu  de  Washington,  et  le  regardant  comme 
espoir  de  la  république ,  le  congrès  lui  dé- 
Érale  même  pouvoir  dictatorial  dont  il  l'a- 
ait  investi  après  les  revers  du  New-Jersey. 
nsuite  ,  le  bruit  de  l'approche  des  Anglais 
[lu  ropol''^^^^^^''  d'heure  en  heure ,   il  sortit  de  la 
e  terapW'^'  I-*ord  Cornwallis  entra,  le  26  septem-  Les  An^iiîs 
ier    ré»'^>  ^  Philadelphie,  à  la  tête  d'un  détache- 
extrêmfr"'^  de  grenadiers   anglais  et  hessois.   Le 
ccasioa»^^^  de  l'armée  demeura  dans  le  camp  de 
lia  ploirM^'^'^^'il^own.  C'est  ainsi  que  la  riche  et  po- 
er.  PhiV^^^se  capitale  de  toute  h  confédération 
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1777-  américaine  tomba  au  pouvoir  des  troupej 
royales ,  après  une  bataille  sanglante  et  à  U 
suite  des  manœuvres  aussi  savantes  que  pé- 
nibles  des  deux  armées.  Les  quackers,  et| 
tous  les  autres  loyalistes  qui  y  étaient  restts, 
accueillirent  les  Anglais  avec  des  transporul 
d'allégresse.  Washington ,  redescendant  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Schuylkill,  sap. 
procha  de  Germantown ,  à  la  distance  de 
dix-huit  milles.  11  campa  derrière  le  Schip. 
pach-Creck ,  prêt  h.  prendre  les  mesures  qui| 
lui  seraient  dictées  par  Tétat  des  choses. 

La  perte  de  Philadelphie  ne  produisit  poinll 
parmi  les  Américains  le  découragement  doiitl 
les  Anglais  s'étaient  flattés  que  cet  évènementl 
les  accablerait.  Dès  que  ceux-ci  se  virenJ 
maîtres  de  cette  ville,  ils  élevèrent  des  batJ 
teries  sur  la  Délaware ,  pour  dominer  sog{ 
cours  dans  toute  sa  largeur,  prévenir  touti 
attaque  imprévue  par  eau,  et  intercepterai! 
républicains  toute  navigation  des  partie 
hautes  aux  parties  inférieures  du  fleuve, (| 
réciproquement.  Tandis  qu  ils  étaient  occu 
pés  de  ces  ouvrages,  les  Américains,  avec! 
frégate  la  Délaware,  mouillée  à  cinq  cents pi{ 
de  distance ,  et  avec  d'autres  bÂtimens 
moindre  force ,  commencèrent  à  canonn^ 
vivement  les  travailleurs,  qui ,  derrière  leu 
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iclranchcmeiis  imparfaits ,  souffrirent  beau-  1777' 

coup  de  ce  feu  :  la  ville  elle  -  même  en  fut 

endommagée.  Il  paraît,  cependant,  quils  ne 

surent  pas  tirer  avantage  de  la  connaissance 

particulière  qu'ils  devaient  avoir  du  fleuve  ; 

far,  à  la  marée  descendante,  leur  frégate 

resta  à  sec ,  et  ils  ne  purent  la  remettre  à  flot. 

Les  Anglais  s'en  étant  aperçus,  se  mirent  à 

la  canonner  du  rivage,  et  avec  tant  d'effet, 

qu'elle  amena  bientôt  son  pavillon.  Le  même 

feu  contraignit  les  bâtimens  légers  à  remon- 

ter  la  Délaware ,  avec  perte   d'un  sloop  qui 

iitpointBcchcua  sur  le  bord. 

nt  dontl  ^^^^  Américains ,  dans  la  crainte  de  ce  qui 
rriva  depuis ,  c'est  -  à  -  dire ,  de  ne  pouvoir 
onserver  Philadelpbie ,  n'avaient  rien  né- 
;ligé  pour  barrer  le  fleuve ,  afin  d'empêcher 
a  flotte  ennemie  de  communiquer  avec  les 
roupes  qui  occuperaient  la  ville.  Il  savait  que 
l'armée  de  Washington ,   quand  elle  aurait 
eçu  ses  renforts ,  serait  bientôt  en  état  de 
Quve^tB'entrer  en  campagne,  et  de  couper  les  vivres 
t  occiAux  Anglais.  N'ayant  pas  la  faculté  de  s  en 
avcclftrocurer  par  eau,  ils  devaient  se  voir  en  peu 
entspV  temps  obligés  d'évacuer  la  ville.  D'après 
ens  V  raisonnement ,    les   Américains   avaient 
anonnAonstruit  un  fort  et  dressé  des  batteries  dans 
re  Ifuync  île  plate  et  basse ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
m.  10 


nementi 
:  virenl 
des  bat- 
ner  soi 
lir  toul 
pler  a 
parti 


i  >   ( 


.r    ' 


i46        GUERRE  D'AiMERIQUE, 

1777.  sur  un  banc  de  vase  et  de  sable ,  situé  vis-à- 
vis  le  confluent  du  Scbuylkill  et  de  la  Dé- 
laware  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  Mud-Islanl 
Sur  la  rive  opposée  du  New-Jersey,  dans  un 
endroit  nommé  Red-Bank ,  ils  avaient  bàii 
un  fort  semblable,  et  l'avaient  armé  de  grosse 
artillerie.  Puis ,  en  travers  du  lit  même  du 
fleuve,  ils  avaient  enfoncé  des  pieux  et  cons- 
truit une  estacade  d'après  les  procédés  que 
nous  avons  décrite  plus  haut.  Trois  milles 
^  au-dessous  se  trouvait  une  autre  estacade;  et 
sur  la  rive  orientale  à  Billings-Point,  delar- 
ges  retranchemens ,  quoique  non  encore  ter- 
minés, mais  garnis  de  leurs  canons,  pouvaient 
foudroyer  l'ennemi  s'il  tentait  de  forcer  le 
passage.  Au-dessus  et  tout  près  de  chacunel 
de  ces  estacades ,  étaient  mouillées  plusieuril 
chaloupes  portant  des  pièces  de  gros  calibrej 
deux  batteries  flottantes ,  et  plusieurs  autreJ 
bâtimens  légers ,   tous  bien  armés ,  et  enfin 
quelques  brûlots. 

Les  Anglais  sentaient  de  quelle  importance 
il  était  pour  eux  de  s'ouvrir  une  communica| 
tion  libre  avec  la  mer,  par  le  moyen  del 
Délaware.  Ils  ne  se  dissimulaient  pas  que  jcuij 
opérations  manqueraient  de  sûreté  ,  tant  c; 
l'ennemi  conserverait  des  positions  sur  iJ 
bords  de  ce  fleuve j  et  ils  s'étudièrent,  e| 
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conséquence ,  ù  les  leur  enlever.  Depuis  le  »777' 
jourdc  la  victoire  de  Brnndy  vine,  lord  Howe, 
qui  commandait  toute  la  flotte  ,  avait  fait 
\oile  vers  l'embouchure  de  ce  fleuve  ;  et  déjà 
il  V  était  entré  qiielqucii  hâtimcns  légers,  en- 
Ij'aiitres  le  Roebuck ,  .«oiis  les  ordres  du  ca- 
pitaine Hammond.  Cet  officier  représenta  au 
général  sir  William  Howe,  que  s'il  voulait 
envoyer  des  forces  suffisantes  pour  attaquer 
le  fort  de  la  pointe  de  Billlng,  sur  la  rive  du 
New-Jersey  ,  la  conquête  en  serait  peu  diffi- 
cile, et  qu'alors  il  se  faisait  fort  d'ouvrir  un 
I  passage  à  ses  vaisseaux  «^  travers  l'estacadc. 
Le  gêné»-;,  .{prouva  ce  projet,  et  fit  mar- 
cher le  ce  *.ci  Stirling,  avec  deux  régimens, 
pour  l'exécuter.  Le  colonel  passa  la  Délaware 
à  Chcster,  ^t  abordant  sur  la  côte  du  New- 
Jersey,  il  courut  aussitôt  attaquer  le  fort  de 
[revers.  Les  Américains  ,  se  croyant  hors 
Id  état  d'y  tenir,  l'abandonnèrent  précipitam- 
lent,  après  avoir  toutefois  cncloué  l'artil- 
lerie ,  et  brillé  les  barraqucs.  Les  Anglais 
ïchevèrent  de  tout  détruire,  et  particulière- 
iient  les  bastions  (]ui  faisaient  face  au  cours 
lu  fleuve.  Se  voyant  ainsi  délivré  des  obs- 
lacles  qu'il  aurait  pu  éprouver  du  côté  de  la 
[erre,  le  capitaine  Hammond ,  profitant  de 
[ardeur  que  témoignaient  ses  équipages,  en- 
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1777.  Ireprit,  avec  des  peines  inexprimables,  df 
se  frayer  une  route  à  travers  la  première  es- 
tacade.  A  force  de  patience  et  d'efforts,  il 
parvint  à  couper  quelques  pieux ,  à  en  ar- 
racher d'autres,  et  enfin  il  se  ménagea  un 
passage  fort  e'troit ,  à  la  vérité ,  par  lequel  ses 
vaisseaux  pouvaient  remonter  jusqu'à  l'esta- 
cade  supérieure ,  l'île  de  Mud  et  le  Red-Bank. 
Après  avoir  rempli  leur  mission ,  les  deux 
régimens  du  colonel  Stirling  revinrent  i 
Chester ,  où  ils  furent  rejoints  par  un  troi- 
sième ,  destiné  à  servir,  conjointement  avec 
eux,  d'escorte  à  un  convoi  nombreux  de  mu- 
nitions de  bouche  que  Ton  attendait  au  camp, 
Washington,  qui  n'avait  pas  quitté  sa  posi- 
tion sur  le  Schippach-Creek ,  apprenant  la 
mission  dont  étaient  chargés  ces  trois  régi- 
mens ,  et  sachant ,  d'ailleurs ,  que  lord  Corn- 
wallis  était  resté  en  garnison  à  Philadelphie, 
avec  quatre  bataillons  de  grenadiers,  estima 
que  l'armée  de  sir  William  Howe  devait 
être  sensiblement  affaiblie.  Il  crut  donc  qu'il 
était  de  son  devoir  de  saisir  cette  circons- 
tance pour  fondre  à  l'improviste  sur  l'armc'e 
britannique  campée  à  Germantown.  Il  prit 
cette  résolution  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  avait  déjà  reçu  les  renforts  du  Peck's- 
Uill,  et  les  milices  du  Maryland. 
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Germantown,  qu^occupaient  les  troupes  «rrr» 
anglaises  ,  est  un  gros  bourg  situé  à  douze  "{jeJUl'J* 
milles  de  Philadelphie  ,  sur  le  grand  chemin 
qui  conduit  de  celte  ville  aux  parties  du  nord. 
Sa  construction  est  singulière  :  il  s'étend  uni- 
quement en  longueur ,  de  manière  qu'il  borde 
la  route  pendant  l'espace  de  deux  milles.  Le 
camp  de  l'armée  royale  était  disposé  ainsi  qu'il 
suit  :  la  ligne  coupait  le  bourg  à  angles  droits , 
l'aile  gauche  s' étendant  jusqu'au  Schuylkill , 
et  la  droite  hors  de  Germantown ,  vers  le 
levant.  Sur  le  front  de  cette  aile ,  et  un  peu 
plus  rapproches  du  camp  américain ,  étaient 
placés  en  première  ligne  les  chasseurs  alle- 
mands ;  et  sur  te  front  de  l'aile  gauche  ,  un 
bataillon  d'infanterie  légère  anglaise  avec  lc& 
chasseurs  de  la  reine.  Le  centre,  qui  occupait 
le  bourg  même  ,  était  couvert  par  le  4o*  ré- 
giment, et  par  un  autre  bataillon  d'infanterie 
légère  jetés  en  avant  à  trois  quarts  de  mille. 
Washington  résolut  d'attaquer  l'ennemi  ino- 
pinément :  les  Anglais  étant  éloignés  et  même 
totalement  séparés  de  leurs  vaisseaux ,  il  se 
flattait ,  s'il  parvenait  une  fois  à  les  enfoncer, 
(le  leur  faire  éprouver  une  défaite  complète. 
Voici  quel  était  son  ordre  de  bataille  :  les 
corps  de  Sullivan  et  de  Waynes,  soutenus 
par  la  brigade  de  Conway ,  devaient  attaquer 
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^m-  le  flanc  droit  de  l'aile  gauche ,  et  le  centre 
des  Anglais ,   puis  se  porter  sur   German- 
town,  parla  route  de  Chesnut  Hill;  les  corps 
de  Green  et  de  Slephens ,   flanqués  par  la 
brigade   de   Macdougall ,  faisant   une    con- 
V  rsion  au  levant ,   étaient  destinés  à  agir 
contre  le  flanc  gauche  de  l'aile  droite:  et, 
après  l'avoir  rompue,  ils  devaient  entrer  aussi 
dans  Germantown  ,  par  le  chemin  des  fours 
a  chaux.  L'intention  du  généralissime ,  en 
s'emparant,  par  une  double  attaque,  de  ce 
bourg,   point  central  de  la  ligne  anglaise 
était  de  couper  et  de  séparer  les  deux  ailes, 
manœuvre  qui  lui  assurait  une  victoire  com-j 
plète.  Pour  que  le  flanc  gauche  de  l'aile  gau- 
che ne  pût ,   en  se  resserrant ,  soutenir  le 
flanc   droit  de   cette  aile,  Washington  or- 
donna au  général  Armstrong  de  se   diriger  1 
vers  le  Schuylkill,  avec  les  milices  de  laPen- 
sylvanie,   et  de  descendre  le  long  de  celte  1 
rivière,  pour  chercher  à  déborder  les  Anglais, 
s'ils  s'éloignaient  du  bord.  De  même,  afin 
d'empêcher  que  le  flanc  droit  de  l'aile  droite 
ne  soutînt  le  flanc  gauche,  qui  était  appuyé 
sur  Germantown ,  il  fit  marcher  au  levant 
les  généraux  Smallwood  et  Forcman,  avec] 
les  milices  du  Maryland  et  du  Jersey,  pour! 
inquiéter  et  contenir  les  Anglais  sur  ccUel 
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pxtn'mifo  de  leur  aile.  La  division  de  lord  »777- 
Stirlingr  ot  les  brigades  de«  généraux  Nash 
et  Maxwell,  formaient  la  réserve.  Toutes 
CCS  dispositions  faites,  Washington  quitta 
5on  camp  de  Schippach-Creck,  et  marcha  à 
Icnnemi,  le  3  octobre  ,  vers  sept  heures  du 
soir.  Les  éclaireurs  battaient  toutes  les  routes 
pour  enlever  quiconque  aurait  pu  avertir  le 
général  anglais  du  danger  qui  le  menaçait. 
Washington  marchait  en  personne  à  la  tête 
des  divisions  de  Sullivan  et  de  Wayne.  L'obs- 
curité de  la  nuit  permit  d'avancer  rapidement 
sans  être  aperçu.  Cependant ,  à  trois  heures 
(lumatin,  les  avant-postes  anglais  donnèrent 
i  l'alarme  au  gros  de  leur  ar'  ie  :  tout  fut  bien- 
tôt en  mouvement  pour  prendre  son  poste  ; 
la  surprise  avait  produit  quelque  confusion. 
Iles  Américains  parurent  au  lever  du  soleil. 
Le  général  Conway,  ayant  fait  replier  les 
avant-postes,  tomba  sur  le  bataillon  d'infan- 
terie légère  ,  qui  opposa  quelque  résistance, 
mais  qui  fut  bientôt  accablé  par  le  nombre. 
Les  Américains  les  poursuivirent  jusque  dans 
le  bourg.  La  fortune  semblait  déjà  se  déclarer 
pour  eux  :  certainement ,  s'ils  se  fussent  ren- 
dus maîtres  de  Germanto^n  ,  ils  rempor- 
liaicnt  la  victoire  la  plus  signalée.  Mais ,  sur 
ces  entrefaites ,  le  lieutenant-colonel  Mus- 
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1777.  grave  s'était  jeté  avec  six  compagnies  dan» 
une  maison  assez  vaste  et  solidement  bâtie 
située  au  milieu  du  bourg  :  le  feu  terrible 
qu'il  faisait  de  toutes  les  fenêtres ,  empêchait 
les  assaillans  d'avancer.  Les  Américains  au 
taquèrent  vivement  cette  espèce  de  redoute 
mais  ceux  de  dedans  continuèrent  à  s'y  dé- 
fendre avec  résolution.  On  fit  approcher  du 
canon  pour  battre  cette  maison  ;  mais  telle 
était  l'intrépidité  des  Anglais  et  la  violence 
de  leur  mousqueterie ,  qu'on  ne  put  les  dé- 
loger, .         . 

Le  général  Greene,  pendant  ce  temps, 
attaquait  l'aile  droite ,  et  il  eut  promptement 
culbuté  l'infanterie  légère  et  les  chasseurs  de 
la  reine.  Défilant  ensuite  sur  sa  droite  et  vers 
Germantown ,  il  tomba  sur  le  flanc  gauche 
de  l'ennemi ,  et  tenta  de  pénétrer  dans  le 
bourg.  11  attendait  que  les  milices  de  Pen- 
sylvanie,  commandées  par  le  général  Arms- 
trong  à  la  droite ,  et  celles  du  Maryland  et 
du  Jersey ,  guidées  par  Smailvood  et  Fo- 
reman  à  la  gauche ,  d'après  les  ordres  du 
généralissime,  attaquassent  et  tournassent, 
les  unes  le  flanc  gauche ,  et  les  autres  le  flanc 
droit  de  l'armée  britannique.  Mais  soit  que 
les  obstacles  qu'elles  rencontrèrent  les  eus- 
sent retardées,  ou  qu  elles  manquassent  d'ar- 
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(leur,  les  premières  parurent  devant  les  chas- 
seurs allemands,  et  ne  les  attaquèrent  point  : 
les  secondes  arrivèrent  trop  tard  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  en  résulta  que  le  gênerai  An- 
glais Grey,  voyant  son  flanc  gauche  assure , 
lit  marcher  presque  toute  l'aile  gauche  qu'il 
commandait,  au  secours  du  centre, qui ,  mal- 
gré la  résistance  inattendue  du  lieulenant-co- 
jonel  Musgrave  ,  était  vivement  pressé  dans 
[Germantown,  où  les  Américains  gagnaient 
ans  cesse  du  terrein.  Le  combat  y  devint 
errible ,  l'attaque  et  la  défense  étant  égale- 
ent  vigoureuses.  Les  succès  se  balançaient: 
e  général  Agnew  fut  tué  en  combattant  à  la 
êlc  de  la  quatrième  brigade  anglaise.  Le  co- 
onel  américain  Matlhew ,  de  la  division  de 
ireen ,  chargea  les  Anglais  avec  tant  d'im- 
étuosité ,   qu'il  les  rejeta  dans  le  bourg.  Il 
ieur  fit  beaucoup  de  prisonniers ,  et  il  allait 
pdnétrer  avec  eux ,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'un 
rouillard  épais  et  l'inégalité  du  terrein  lui 
vaient  fait  perdre  de  vue  le  reste  de  la  di- 
ision.  Bientôt  enveloppé  par  l'extrémité  de 
l'aile  droite,  qui  se  replia  sur  lui  quand  elle 
econnut  qu'elle  n'avait  rien  à  redouter  de  la 
nieur  des  milices  du  Marylandct  du  Jersey, 
lUt  forcé  de  se  rendre  avec  tous  les  siens. 
«es  Anglais  avaient  délivré  auparavant  leurs 
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777-  prisonniers.    Cet  échec  fut  cause  que  de^ 
légimens  de  l'aile  droite  des  Anglais  eurent! 
la  faculté   de  se   jeter  dans   Germantown  i 
et  de  prendre  en  flanc  les  Américains  qui  J 
avaient  pénétré.  Ceux-ci,  hors  d'état  de  sou. 
tenir  ce  choc,  se  retirèrent  précipitamment 
en  laissant  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés.  Le  lieutenant-colonel  Musgravc,  au. 
-quel  est  dû  l'honneur  principal  de  cette  af.| 
faire ,  se  vit  alors  dégagé  de  tout  péril.  Le 
général   Grey,    maître  absolu   de  German- 
town,  vola  au  secours  de  l'aile  droite,  qJ 
était  aux  prises  avec  la  gauche  du  corps  del 
Green.  Alors  les  Américains  lâchèrent  piedj 
abandonnant  aux  Anglais  ,   sur  toute  la  li- 
gne ,   une  victoire  dont  ils  s'étaient  d'abord! 
crus  certains.  Il  faut  compter  au  nombre  desl 
obstacles  imprévus  qui  firent  échouer  lenJ 
treprise  la  mieux  concertée  ;  premièrement,! 
l'épais  brouillard  qui  empêchait  qu'un  corps 
n'aperçût  ceux  qui  étaient  en  ligne  avec  luij 
inconvénient  grave  pour  des  troupes  nouJ 
velles  et  non  instruites  comme  l'étaient  leJ 
Américains  ;  secondement,  l'inégalité  du  ter] 
rein,  qui  rompait  sans  cesse  les  rangs  de  leurJ 
bataillons  ,  peu  accoutumés  aux  manœuvres! 
et  enfin,  la  résistance  inopinée  de  l'officien 
anglais,  qui  sut,  en  unijistant,  transforme] 
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Lne  simple  maison  en  une  redoute  fortifiée.  1777. 
^a  fortune,  qui  avait  paru  vouloir  favoriser 
jn  parti ,  se  rangea  tout-à-coup  du  cote  op- 
josr.  Lord  Connvallis ,  qui  se  trouvait  à 
Philadelphie ,  dès  qu'il  fut  informé  que  le 
camp  de  Germantown  était  attaqué ,  courut 

son  secours  avec  un  corps  de  cavalerie  et 
je  grenadiers  ;  mais,  quand  il  arriva  sur-le- 
champ  de  bataille ,  les  Américains  l'avaient 
jéjà  abandonné.  Ils  eurent  deux  cents  hom- 
1PS  tués  dans  ce  combat  :  le  nombre  des 
[liesses  s'éleva  à  six  cents ,  et  relui  des  pri- 
sonniers à  quatre  cents.  Une  de  leurs  plus 
grandes  pertes  fut  celle  du  général  Nash ,  de 
(a  Caroline  du  nord.  Les  Anglais  compl^'Tent 
environ  cinq  cents  morts  et  prisonniers  : 
parmi  les  premiers  étaient  le  général  Agnew, 
[ifficier  d'une  rare  valeur ,  et  le  colonel  Bird. 
û'armée  américaine  sauva  toute  son  artillerie 
ft  ses  munitions ,  et  se  relira  derrière  le 
Perkiomy-Creek ,  vingt  milles  plus  loin.  Le 
bngrès  donna  publiquement  des  éloges  au 
plan  de  son  général ,  et  remercia  les  soldats 
ju  courage  avec  lequel  ils  avaient  combattu. 
iCseul  général  Stephens  fut  cassé  pour  avoir 
lal  dirigé  son  corps  pendant  la  retraite. 

Quelques  jours  après  la  bataille  ,  sir  Wil- 
fam  Hovv^e  se  replia  sur  Philadelphie.  Il  crut 
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*777-  que  le  manque  de  vivres  ne  lui  permeliraji 
pas  de  suivre  Tennemi  dans  des  lieux  diffi. 
ciles  :  il  était ,  d  ailleurs ,  tourmenté  du  désir 
de  s'ouvrir  un  chemin  jusqua  la  mer,  par  y 
Délaware.  Washington,  alors,  s'étant  renj 
forcé  de  quelques  centaines  de  soldats  de 
lices  et  d'un  régiment  de  ligne  de  la  Virginie 
s'approcha  de  nouveau  des  Anglais ,  et  reprit! 
son  camp  ordinaire  de  Schippach-Crcek 
général  britannique  put  donc  voir  qu'il  avaii 
affaire  à  un  ennemi  qui,  loin  de  se  laissi 
abattre  par  la  mauvaise  fortune  ,  semblait 
puiser   de  nouvelles  forces  ;  qui  se  relevai 
à  linstant  d'une  défaite, pour  reprendre  lot 
fcnsive  ;  dont ,  enfin  ,  la  constance  et  l'acti 
vite  étaient  telles ,  que  les  avantages  obten 
d'abord  par  ses  adversaires  ,   produisaieni 
pour  eux  le  même  effet  que  les  revers.  Lei 
Anglais  n'avaient  point  retiré,  effectivemeni 
de  la  possession  de  Philadelphie ,  toute  l'uti- 
lité qu'ils  s'en  étaient  promise.  IjCS  habitam 
des  campagnes  n'en  avaient  été  nullement  ef- 
frayés ;  et  l'armée  victorieuse,  de  toutes  pari 
entourée  d'ennemis ,  se  voyait ,   pour  aim 
dire ,   enfermée  dans  la  ville  même.  WaS' 
hington,  sur  les  hauteurs  du  Schuylkill,  con 
servait  une  attitude  menaçante  :  il  employai! 
sa  cavalerie  légère  et  ses  chasseurs  à  battrt 
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jç  pays  entre  la  rive  droite  de  celle  rivière ,  ^iv 
i\  la  Délavvare.  Il  réprimait  ainsi  les  excur- 
sions des  Anglais  ;  il  les  empêchait  de  fou- 
rager  en  sûreté  ;  il  mettait  obstacle  à  ce  que 
jeshabitans  avares  ou  mal  affectionnes  ne 
Conduisissent  des  vivres  à  leur  camp.  Le  con- 
tres de'creta ,  en  outre ,  que  tout  individu  qui 
[ournirait  des  munitions  ou  secours  quelcon- 
ques au  troupes  du  roi ,  serait  puni  de  mort. 
Contraint  de  renoncer  à  l'espoir  de  tirer 
iu pays  les  vivres  ne'cessaires  à  son  armée, 
kr  William  Howe  ne  s'occupa  plus  que  des 
loyens  de  rétablir  la  navigation  de  la  Déla- 
rare,  et  de  communiquer  librement  avec  la 
[ler.  L'entreprise  offrait  des  difficultés  et  des 
lérils  de  plus  d'un  genre.  Il  fallait,  pour  y 
|éussir,  s'emparer  de  l'île  de  Mud,  défendue 
ar  le  fort  Mifflin ,  et  de  la  pointe  de  Red- 
ank,  que  les  Américains  appelaient  le /ô/^ 
iercer.  Ces  deux  ouvrages  emportés,  on  pou- 
ait  détruire  l'estacade  supérieure.  Le  géné- 
pi anglais  résolut  donc  de  les  attaquer  à-la- 
lentetf^'  ^'^  ®^  faisant  appuyer  par  les  vaisseauj^ 
les  parlï  pourraient  passer  à  travers  l'ouverture 
ir  ainsW^*^^*^^^  dans  la   première  estacade.  Une 
I   Wa»^*^''^®  *^^  pièces  de  gros  calibre  fut  dressée 
lu  cont^^ ''^^^ê^^^^^^^'^^y^^*^'**^'  ^"^  ^^^^  de  l'île 
iployai»  Mud,  pour  inquiéter  la  garnison  de  ce 
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»777-  côté.  Le  fort  Mil'flin  avait  pour  comnjandant 
le  colonel  Smiili,  et  le  Red-Band  le  oolonel 
Grccnc,  l'un  et  l'autre  officiers  très-eslini(:J 
en  Amérique.  Le  général  Howe  avait  ordonné 
pour  l'attaque  du  premier  de  ces  forts,  que j 
tandis  que   les   batteries   du   rivage  le  foiJ 
droyeraient  sur  son  flanc  droit,  le  vaisscaa| 
de  guerre  le  Vigilant^  passant  par  l'étroit ca- 
nal  qui  sépare  l'île  d'Hog-Island  de  celle  del 
Mud,  la  canonnerait  de  revers,  et  les  fré. 
gâtes ,  avec  les  vaisseaux  Xlsis  et  r^w^Mi/aJ 
de  front,  en  s'approchant  par  le  canal  dj 
milieu,   qui  est  plus  large  et  plus  profond 
Quant  au  Rcd-Bunk,  on  devait  l'attaquer  ausâj 
de  revers,  du  côté  du  New-Jersey,  en  tranj 
portant  des  troupes  surla  rive  gauche  duficuve] 
En  conséquence  de  ces  dispositions,  It 
Anglais  se  mirent  en  mouvement  dans  la  soi- 
rée du  a  I  octobre.  Le  colonel  Donop ,  officie 
allemand,  qui  s'était  distingué  dans  le  coursdel 
cette  campagne,  passa  la  Délaware  à  la  m 
d'un  gros  détachement  hessois,  et  aborda] 
Coopcr's-Ferry,  vis-à-vis  Philadelphie.  De* 
cendant  alors  la  rive  du  fleuve  sur  le  territoir 
du  New-Jersey,  il  arriva  le  jour  suivant,  Irè* 
tard ,  derrière  le  Red-Bank.  Les  fortification 
consistaient  dans  un  retranchement  extérieo 
très-vaste,  au  milieu  duquel  on  avait  éler 
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j^c  redoute,  munie  d'artillerie  et  de  palis-  '77 
kadps.  Le  colonel  Donop  attaqua  arec  une 
pxtrémc  vigueur.  Les  Américains,  après  nnv^ 
Uère  re'sistance  dans  le  retranchement  ex- 
lérleiir,  se  voyant  trop  peu  nombreux  pour 
ipcrarnir  dans  toute  son  étendue,  se  retirèrent 
Jans  le  pâté,  où  ils  se  défendirent  vaillam- 
[lent.  Leur  intrépidité  et  le  défaut  d'échelles 
je  permirent  pas  aux  Hessois  de  lesyforccr. 
^eiir  commandant  fut  blessé  mortellement  et 
it  prisonnier.  La  plupart  de  ses  meilleurs 
officiers  furent  ou  tués,  ou  mis  hors  de  com- 
lat.  Le  colonel  Mingerode  lui-même,    qui 
Ivait  pris  le  commandement  après  la  perte 
lu  colonel  Donop ,  reçut  une  blessure  très- 
|angereuse.  Les  Hessois  étant  alors  vivement 
fpoussés,  le  lieutenant-colonel  Linsing  les 
|t  retirer  précipitamment;  mais  dans  leur  re- 
faite même,  ils  furent  extrêmement  mal- 
raités  par  les  chaloupes  canonnières  et  les 
literies  flottantes  de  l'ennemi.  La  perte  des 
lessois  fut  évaluée  à  quatre  cents  hommes. 
[e  colonel  Donop  mourut  de  ses  blessures 
jour  suivant.  Les  Américains  durent  en 
rande  partie  leur  victoire  au  chevalier  Du- 
|lessis,  Français,  qui  dirigea  l'artillerie  avec 
[?aucoup  de  talent.  Le»  vaincus  revinrent  à 
liladelphie. 
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1^7.       Cependant  les  vaisseaux  s'étaient  avances  I 
pour  attaquer  l'île  de  Mud.  Après  avoir  fran.  j 
chi  la  première  estacade,  non  sans  de  grandes 
difficultés,  XAugusta,  vaisseau  de  ligne,  plq. 
sieurs  frégates  et  autres  bâtimens  de  moindre 
rang,  attendirent  la  marée  :  dès  qu  elle  fut 
montée ,  ils  se  dirigèrent  vers  les  points  inJ 
diqués.  Mais  un  vent  de  nord  très-violent 
empêcha  le  f^/^//«/2/ d'exécuter  ses  ordres  de 
se  poster  entre  l'île  et  le  rivage  de  Pensylva. 
nie.  D'ailleurs ,  les  obstacles  dont  les  AmériJ 
cains  avaient  embarrassé  la  navigation  du 
fleuve ,  en  avaient  tellement  détourné  le  courjl 
ordinaire,  que  les  deux  vaisseauxlesplus  forts 
XAugusta  et  le  Merlin ,  touchèrent ,  et  nel 
purent  conséquemment  prendre  part  à  l'acJ 
tion.  Les  frégates  parvinrent  à  leurs  stations 
et  commencèrent  à  tirer  sur  le  fort  MifflinJ 
pendant  que  les  batteries  de  terre  ouvraient! 
un  feu  terrible.  Les  Américains  se  défendirent 
avec  valeur,  et  la  nuit  qui  survint  mit  uo 
terme  au  combat.  Dès  le  matin ,  les  Anglaii 
renouvelèrent  l'attaque,  non  que,  d'après  l'exl 
périence  qu'ils  venaient  de  faire,  ils  cspé] 
misent  soumettre  le  fort,  mais  ils  voulaient! 
du  moins,  contenir  l'ennemi  pendant  qu'ilj 
travailleraient  à  remettre  à  flot  les  deux  vai{ 
seaux  qui  avaient  touché.   Malgré  tous  lel 


LIVRE  HUITIEME. 


i6i 


Lfforls,  ïAus^us/a  prit  feu  et  sauta  ;  le  Merlin  tyr?' 
fui  brûlé  par  ordre  de  l'amiral.  Les  frégates 
(Icscspc'rant  du  succès ,  et  craignant  le  voisi- 
Lcre  des  vaisseaux  incendiés,  se  hâtèrent  de 
jirc  leur  retraite.  Le  congrès  adressa  des 
rcinercîmcns  aux  colonels  Green  et  Smitîi, 
pour  avoir  aussi  vaillamment  défendu  les 
Jeux  forts,  et  il  y  ajouta  le  don  d'une  épce. 

J,a  funeste  issue  de  ces  deux  attaques  ne 
lecouragea  cependant  point  les  généraux 
Lglais  :  l'arrivage  des  munitions  et  la  coopé- 
Ltion  des  forces  navales  rendaient  pour  eux 
la  liberté  de  la  Délaware  d'une  si  haute  im- 
Ulance,  qu'ils  étaient  résolus  à  tout  tenter 
lour  atteindre  ce  but.  Le  fort  Mifflin  était 
lonstruit  sur  l'extrémité  inférieure  de  l'île  de 
lud,  afin  de  pouvoir  écarter  les  vaisseaux 
Li  essayeraient  de  remonter  le  fleuve.  Ses 
[rincipaux  ouvrages  étaient,  en  conséquence, 
jirige's  vers  l'embouchure.  A  l'extrémité  op- 
)$ce,  la  faiblesse  des  moyens  maritimes 
jntles  Anglais  pouvaient  disposer  à  Phila- 
Elphie,  ne  devant  point  faire  craindre  une 
[laque,  on  s'était  contenté  de  ceindre  le  fort 
lun  fossé  plein  d'eau.  Néanmoins  cette  face 
ait  flanquée  d'un  fortin  à  chacun  de  ses 
ligles.  L'un  d'eux  avait  été  considérablement 
ndoinmagé  dans  la  dernière  attaque.  Vn  peu 
m.  II 
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»777-  au-dessus  de  l'île  de  Mud ,  on  en  trouve  une i 

autre,  petite  et  marécageuse,   que  Ton  ap.| 

pelle  Xlsle  des  Provinces  :  les   Anglais  seJ 

étaient  emparés ,  afin  de  pouvoir  battre  derj 

vers,  ctdans  sa  partie  faible,  le  fort  Mifllin,  |J 

ne  ceo^aient  d'y  porter  de  la  grosse  arlilleriel 

des  ^ivr"s  et  des  munitions ,  en  passant  avej 

d'excessives  difficultés,  par  un  étroit  canal! 

entre  la  rive  droite  de  la  Délaware  etHoJ 

"1 

Island.  Ils  élevèrent  même  des  ouvrages  dan 
les  endroits  qui  leur  en  parurent  susccptibleji 
Les  Américains  ne  se  dissimulaient  pasqyJ 
lorsque  l'ennemi  aurait  terminé  ses  travau 
dans  cette  île  ,  il  leur  serait  impossible  de 
maintenir  dans  celle  de  Mud.  Washirgoi 
aurait  désiré  faire  une  tentative  pour  chasJ 
les  Anglais  de  l'île  des  Provinces  ;  maispeni 
dant  cette  expédition  ,  le  général  Howe,  d 
avait  jeté  un  pont  sur  le  Scliuylkill,  aurait  p| 
se  jeter  sur  ses  derrières,  et  lui  couper  laij 
traite;  c'était  donc  s'exposer  à  une  bataill 
générale ,  ce  qu'il  voulait  éviter.  11  lui  paraii 
sait  imprudent  de  courir  un  aussi  grand  daj 
ger,  après  deux  journées  aussi  funestes, 
répugnait  d'autant  plus  à  ce  parti  extièiJ 
qu'il  savait  déjà  les  succès  qu'avait  obtcnj 
l'armée  du  nord.  Il  attendait  qu'elle  vînt  rej 
forcer  la  sienne.  Il  s'abstint  donc  de  tuule 
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jM-(lilioii  sur  l'île  des  Provinces,   en  se  bor-  177 
iianl  à  espérer  que  le  courage  des  défen3eurs 
Ju  fort  Mifflin,  et  les  secours  que  l'on  [pour- 
rait leur  faire  passer  à  la  ^dérobée  ,  suffir^^ienl 
iiour  prolonger  leur  résistance.  \ 

Mais  tout  étant  prêt  du  côté  des  Anglais  , 
ils  exécutèrent  leur  attaque  le  i5  novembre. 
Tousles  vaisseaux s'étantembossés,  ouvrirent 
une  canonnade  terrible.   Les  Américains  y 
répondirent  d'abord  non  moins  vigoureuse- 
ment ,  et  du  fort ,  et  des  batteries  du  New- 
Jersey,  et  des  bâtimens  qui  étaient  à  portée. 
Mais  enfin  les  murs  étant  éboulés,    et   les 
fossés  comblés  de  leurs  débris ,  ils  se  trou- 
vèrent dans  un  péril  imminent.  Ils  s'atten- 
daient que  Tennemi   donnerait  l'assaut  au 
corps  même  de  la  forteresse,  et  ils  s'avouaient 
lowe,  qflqu'il  leur  serait  impossible  de  le  repousser  : 
u rail  [lie  était  donc  s'exposer  à  être  tous  passés  au  fil 
pcrlaiBde  l'épée.  Les  Anglais  différèrent  cet  assaut 
batailBusquau  lendemain  malin.  Les  républicains 
i  paraiftrofitèrent  de  ce  délai  :  ils  évacuèrent  le  fort 
and (laAendant  la  nuit,  après  avoir  mis  le  feu  aux 
estes.  Icascrnes ,  et  déposé  leurs  munitions  en  lieux 
xtrèinSùrs.  Us  se  retirèrent  à  Red-Bank.  Le  jour 
oblcnAuivant ,  les  Anglais  entrèrent  dans  le  fort. 
vint  rel  Avant  de  rétablir  entièrement  la  navigation 
toute  eftc  la  Délaware ,  ils  sentaient  qu  il  fallait  chas- 
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>777'  ser    les    insurgés  de  Red-Bank.  Cette  ope'. 
ration   (tait  d'une  nécessité  indispensable 
ca^,  bien  que  quelques  bâlimcns  légers  char- 
geâsscnt  des  vivres  dans  les  parties  voisines 
de  Chester,  où  les  habitans  élaifnt  forUtt, 
cbés  à  la  cause  du  roi,  et  qu'ils   les  appf; 
tassent  à  Pbiladelpbie ,  cette  ville  en  f^,rcA 
Tait  cependant  une  grande  disette. On  y  e'tait.j 
en  outre ,  pr  esquoutièrement  privé  de  bois,?' 
brûler.  En  conséijuencc  ,  siv  WilliaiA  llowe 
ayant  couvert  Philadelphie  par  de   rclci 
cliemens  qui  s'étendaient  de  la  iÀélawareaJ 
Schuylki); ,  et  ayant  reçu  quelques  renforts 
♦!i.  New- York,  fit  passer  lord  Cornwallis,  avec 
un  gros  détachement,  sur  les  bords  du  Ne>Y- 
Jersey.  Sa  mission  était  de  ramasser  des  vivres! 
et  d'attaquer  de  revers  le  fort  Mercer.  Ce  m 
néral  s'étant  embarqué  à  Ches-ter,  descendit! 
à  la  pointe  de  Billing,  et  fit  ses  dispositions! 
pour   obéir    aux    ordres   qu'il   avait    reçus! 
D'autres  troupes,  venues  du  New-York,  sd 
joignirent  à  lui.  Averti  de  ce  mouvement] 
Washington, qui  désirait  vivement ,  s'il  élaij 
possible,  de  conserver  un  frein  si  propre J 
arrêter  les  progrès  de  l'ennemi,  enjoignit aif 
général   Grecn,    qu'il   regardait  comme  ut 
homme  très-entreprenant,  de  se  porter  aussi 
dans  le  New-Jersey,  à  la  tète  d'une  division. 
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L>pt'rai{  que  non  seulement  il  pourrait  proh'-  *777' 
Lor  cfficaccnient  le  iort  Mercer,  mais  qu  il 
Itrouvcraitpeut-êtrc  l'occasion  do  faire  essuyer 
àCornwallis  un  échec  sensible.  Ljî  forl  étant 
Isiluc  entre  les  deux  rivières  de  Tiinber  et  de 
iMant,  qui,  à  une  grande  distance  de  la  Déla- 
kaie,  ne  sont   pas  encore   guéables,    lord 
|(  ornvvallis  ne  pouvait  pas  s'approcher  du  fort 
fvansse  voir  enfermé  de  tous  côtés  :  de  front, 
nar  le  fort  même;  sur  les  deux  flancs,  par 
les  rivières  parallèles,  et  en  arrière,  par  les 
ironpes  du  général  Green.  Celui-ci  passa  la 
)(!|a\vare,  et  débarqua  à  Burlington.  Il  était 
accompagné  par  le  marquis  de  la  Fayette, 
jvide  de  rentrer  en  campagne,  quoitpie  non 
Encore  bien  guéri  de  sa  blessure.  Cette  divi- 
sion devait  être  renforcée  par  des  corps  qui 
Ifenaienl  des  bords  de  l'Hudson.On  se  mit  en 
(larche;  mais  le  général  Green  ayant  appris 
|ue  Cornwallis  lui  était  devenu  très-su pé- 
[ieur  en  nombre,   par  sa  jonction  avec  le» 
roupes  arrivées  du  New- York,  renonça  au 
brojet  de  se  mesurer  avec  lui.  Alors,  le  colo- 
hel  Green,  qui  commandait  la  garnison,  perdit 
jout  espoir  d'être  secouru.  A  l'approche  de 
>nwallis.    il  évacua  le  fort  Mercer  et  le 
led-Bank,  laissant  au  pouvoir  des  royalisles 
Incertain  nombre  de  pièces  de  canon  et  une> 


i66        GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

1777.  quantité  considérable  de  munitions  de  guerre 
et  ue  bouche.  Les  Anglais  démantelèrent  le 
fort,  et  ruinèrent  tous  les  ouvrages. 

Les  deux  rives  du  fleuve  étant  tombées  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  la  flotille  américaine, 
stationnée  dans  la  Délaw^are,  courait  le  plus 
grand  risque  d'être  coulée  bas  ou  prise.  Quel- 
ques chaloupes  canonnières  et  autres  bàli- 
mens  armés,  profitant  d'une  nuit  favorable, 
remontèrent  le  fleuve,  et  passant  heureuse-l 
ment  devant  les  batteries  de  Philadelphie,  ils 
se  réfugièrent  dans  la  partie  supérieure.  Les 
Anglais  s'en  aperçurent;   et  pour  que  ceuil 
qui  étaient  restés  plus  bas  ne  pussent  leurl 
échapper,  ils  armèrent  la  frégate  laDélaware] 
et  dressèrent  des  batteries  pour  interccplfrl 
tous  les  passages.  Les  marins  américains  J 
voyant  ainsi  cernés  de  toutes  parts,  et  saiJ 
espoir  de  secours,  abandonnèrent  leurs  vais-l 
seaux  et  y  mirent  le  feu.  Quelques  heures 
suffiront  pour  les  réduire   en  cendres; 
étaient  au  nombre  de  dix-sept,  de  diversci 
formes  et  grandeurs  :  on  y  comptait  dcu^ 
batteries  flottantes  et  quatre  brûlots. 

Les  Anglais  s'étant  assurés,  comme  noul 
venons  de  le  voir,  de  la  domination  du  fleuve! 
tra\ aillèrent  aie  dégager  de  tous  lesobstaclel 
dont  les  Américains  en  avaient  obstrué  li 
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cours.  ^ïais  1ns  difficultés  qu'ils  avaient  à  "777' 
Ivaincre  étaient  extrêmes,  et  déjà  la  saison 
.avançait  :  on  était  à  la  fin  de  novembre. 
Tout  ce  qu'obtinrent  leurs  efforts,  fut  d'ou- 
iTrir  "ïic  passe  étroite  au  milieu  de  l'estacadc 
jiiperieure  :  elle  n'était  même  praticable  que 
jour  les  bàtimens  les  plus  légers.  Ils  étaient 
ffnpioyés  à  porter  les  vivres  et  les  munitions 
jp  guerre  à  Philadelphie. 

Quoique  les  royalistes  fussent  parvenus, 
pn  partie  ,  à  rétablir  la  navigation  de  la  Déla- 
Ivare,  la  résistance  des  républicains  avait  été 
^ivive  et  si  longue,  que  sir  William  Howe 
ne  put  trouver  l'occasion  d'attaquer  l'armée 
Je  Washington  avant  qu'elle  fût  renforcée 
har  les  troupes  victorieuses  qui  arrivaient  de 
l'IIudson.  Agissant  toujours  avec  prudence, 
le  général  anglais  ne  voulut  jamais  se  mettre 
ju  hasard  d'une  bataille,  avant  qu'il  ne  fût 
[ertain  de  pouvoir  communiquer  Hbrement 
Ivec  la  flotte  de  l'amiral ,  son  frère ,  soit  pour 
in  tirer  des  vivres,  soit  pour  se  ménager  une 
fetraite  sûre ,  en  cas  de  malheur.    . 

Le  général  Greene  était  resté  dans  le  Ncw- 
lersey.  Il  y  avait  déjà  été  rejoint  par  quelques 
lorps  envoyés  par  le  généial  Gates  au  sé- 
jours de  l'armée  de  Pensylvanie  :  on  comptait 
farmi  eux  les  chasseurs  de  Mur^an ,  devenus 
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ï777«  célèbres  par  une  foule  d'actions  éclatantes, 
"Washington  n'était  pas  sans  espérance  que 
Grccnc  trouverait  l'occasion  de  remporter 
quelqu  avantage  qui  compenserait  les  pertes 
que  l'on  n'avait  pu  éviter.  Mais  lord  Corn- 
walliss'étaittcllcmentrc  tranché  dansla  pointe 
de  Gloucester,  sur  la  rive  gauche  de  la  I)é- 
laware,  qu'il  était  parfaitement  à  l'abri  de 
toutes  les  entreprises  du  général  Grecne. 
Washington ,  alors ,  considéra  que  ce  lord, 
ayant  rempli  tous  les  objets  de  sa  mission  I 
dans  le  New-Jersey,  par  la  prise  du  fort  Mer- 
cer,  sa  jonction  avec  ses  renforts,  et  l'envoi 
d'ime  grande  quantité  de  vivres  à  Philadel- 
phie, pourrait  repasser  tout-à-coup  sur  la 
rive  droite,  se  réunir  au  générai  Howe,  et 
fondre  ensemble  sur  lui.  En  conséquence,  il 
ordonna  au  général  Greene  de  retraverser  le 
fleuve.  L'un  et  l'autre  réunirent  leurs  forces! 
sur  les  bords  du  Schippach-Creek.  Des  mo- 
tifs semblables  déterminèrent  sir  Williaml 
Howe  à  rappeler  près  de  lui  le  corps  d'ar- 
mée de  lord  Cornwallis.  Cependant,  avant| 
que  les  deux  partis  n'évacuassent  le  IScw' 
Jersey,  les  chasseurs  de  Morgan  et  quelques 
détachemcns  de  milices,  commandés  parle! 
marquis  de  la  Fayette ,  attaquèrent  avec  cou- 
rage un  corps  de  Hessois  et  de  grenadiers 
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nrlais,   qu  's  mi  eut   ''ii   fuite,     ^isqu'à   cv.  ijjf. 
jour,  M.  de  la  Fayette  n'avait  servi  que  comme 
volontaire  :  le  congrès  mit  sous  ses  ordres 
iiîimedials  une  division  de  l'armée. 

Washington  avait  enfin  été  rejoint  par  les 
troupes  que    lui    avait  envoyées  le  général 
Gates;  leur  marche  avait  éprouvé  des  dif'fi- 
jculU's  et  de  fréquens  délais.  Gates  lui-même 
avait  apporté  une  certaine  lenteur  à  les  mettre 
en  mouvement;  et  d'ailleurs,  elles  avaient 
manifesté  un  esprit  de  mutinerie  contre  leurs 
chefs,  déclarant  qu  elles  ne  voulaient  point 
marcher  sans  argent  et  sans  habits.  Les  offi- 
ciers étaient  néanmoins  parvenus  à  les  en- 
courager et  à  s'en  faire  suivre.  Ce  secours 
était  composé  de  quatre  mille  hommes  d'un 
courage  éprouvé,   et  que  redoublait  la  vic- 
Itoire  qu'ils  venaient  de  remporter  ;  mais  leur 
extérieur  n'annonçait  que  trop  les  fatigues  et 
lia  misère  qu'ils  enduraient  depuis  long-temps. 
Ile  gc'néralissimc  ,  dès  qu'il  eut  reçu  ce  ren- 
fort, porta  son  camp  à  White-Marsh ,  en- 
Idroit  qui  n'est  qu'à  quatorze  milles  de  Phila- 
Idelphie.   Cette  position,   sur  des  hauteurs 
lescarpées,  élaittrès-forte  ;  elle  était,  d'ailleurs, 
[(ouverte ,  à  droite ,  par  la  rivière  de  Wis- 
Isahichon,   et  en  avant,  par  le  Sandy-Run. 
[L'armée  américaine,  à  cette  époque,  comptait 
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'777*  plus  «le  douze  mille  hommes  de  ?r^,nnos  ^f. 
glées,  et  environ  trois  mille  de  Viiilices.  Lç 
général  Howe  n'avait  pas  plus  de  douze  mili^» 
hommes  sous  les  armes. 

Il  souhaitait  beaucoup  néanmoins  de  livrer 
bataille.  Dans  la  supposition  que  les  renforts 
qu'avait  reçus  son  ennemi  lui  inspireraient  le 
même  désir,  il  se  mit  en  mouvement  le  4  dé- 
cembre, et  se  porta  sur  le  Sandy-Run,  très- 
déterminé  à  tenter  de  nouveau  la  fortune  des 
armes.  Il  campa  à  Chesnut-Hill,  en  face  et  à 
trois  milles  seulement  de  la  droite  des  Améri- 
cains. Il  s'engagea  de  fréquentes  escarmou- 
ches,  dans  lesquelles  les  royalistes  avaient 
presque  toujours  Pavantage.  Mais  sir  William 
Howe  reconnaissant  que  la  position  de  l'en- 
nemi, sur  ce  point,  était  presqu'incxpugnable, 
changea  la  sienne ,  et  vint  s'établir  vis-à-vis  le 
centre  et  la  gauche,  dont  il  n'était  plus  qu'à 
un  mille.  11  s'étendait  continuellement  sur  sa 
droite  ,  comme  s'il  cherchait  à  déborder  età 
tourner  la  gauche  de  Washington.  Ce  géné- 
ral ne  refusait  point  le  combat;  mais  il  vou- 
lait l'attendre  dans  ses  lignes.  D'après  son 
plan  invariable,  il  songeait,  avant  tout,  à  la 
conservation  de  l'armée,  dont  dépendait  le 
sort  de  l'Amérique  entière.  Le  général  anglais 
ne  pouvant  parvenir  à  l'attirer  en  plaine,  et 
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rovant  encore  moins  la  possibilité  de  le  for-  ^ttj 
(•crJans  ses  relranchemcns,  manœuvra  long- 
temps sans  succès,  et  reprit  enfin  la  route  <le 
Philadelphie.  Ses  soldats  eurent  beaucoup  à 
souffrir,  dans  ces  marches  et  contre-marches, 
delà  rigueur  de  la  saison  :  ils  manquaient  de 
tentes  et  de  toute  espèce  d'effets  de  campe- 
ment, ce  qui ,  joint  aux  fatigues  de  la  guerre , 
éoit  cause  qu'ils  se  trouvaient  dans  un  état 
déplorable.  Cette  considération  ,  et  l'opiniâ- 
treté de  fennemi  à  n'accepter   le   combat 
I qu'avec  toutes  les  probabilités  du  succès ,  dé- 
terminèrent sir  William  à  mettre  ses  troupes 
en  quartiers  d'hiver  à  Philadelphie.  Il  déta- 
cha d'abord  un  gros  corps  de  cavalerie  aux 
(ordres  de   Cornwallis,  pour  faire   un  four- 
nage  général  sur  la  rive  droite  du  Schuylkill. 
Washington  se  décida  également  à  distribuer 
son  armée  dans  des  cantonnemens  ;  mais  il 
était  indécis  sur  le  choix  de  leur  position.  Il 
ne  voulait  pas  laisser  le  pays  exposé  aux  dé- 
Iprédations  de  l'ennemi  ;  mais  il  ne  voulait  pas 
[non plus  trop  étendre  ses  quartiers,  de  peur 
Ide  les  voir  enlever  par  des  attaques  subites. 

Sur  le  bord   occidental  du  Schuylkill ,   à 

beize  milles  de  Philadelphie,  est  une  vallée 

Iprofonde  et  agreste ,  que  l'on  nomme  Valley- 

ine,  ctliV^^.  C'est  sur  les  flancs  de  cette  vallée. 
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«777-  et  sur  un  vaste  plateau  qui  la  domine ,  que 
Washinglon  résolut  (rétablir  son  armée,  pour 
qu'elle  y  put  passer  paisiblement  tout  l'hiver. 
Les  soldats  étaient  si  mal  vêtus ,  que  Ton  ne 
pouvait  soufrer  à  les  exposer  sous  une  simple 
toile  aux  intempéries  d  une  saison  qui  était 
devenue  excessivement  rigoureuse.  Le  g('né. 
ralissime  conçut  l'idée  de  leur  faire  élever  ùes 
barraques  de  planches,   enduites  de  cliam 
dars  l'intérieur,    où  ils   seraient  du  inoins 
mieux  abrités  que  sous  des  tentes.  Toute  l'ar- 
méc  se  mit  en  marche  pour  se  rendre  à  sa 
nouvelle  destination  ;  l'on  voyait  des  hommes 
tomber  morts  de  froid;  d'autres,  manquant 
de  souliers,  avaient  les  pieds  déchirés  parles 
glaces  et  les  cailloux.  Après  les  plus  pénibles 
efforts,  les  troupes  gagnèrent  enfin  Yalley- 
Forge.   Elles  se  mircut  aussitôt  à  construire 
leurs  barra<[ues  sur  le  plaii  d'une  ville  régu- 
lière. Tout  était  eu  mouvement  :  les  uns  al>al- 
taient  des  arbres,  les  autres  les  fendaient;  en 
peu  de  temps,  toutes  les  constructions  furent 
achevées,    et   les  soldats  logés.  Après  une 
rude  et  sanglante  campagne  de  quatre  mois, 
les  deux  armées  parurent  ainsi  goûter  quelque 
repos ,  à  couvert  des  rigueurs  du  temps.  Le 
général  britannique  n'avait  retiré  de  ses  vic- 
toires et   de  toutes  SCS  manœuvres  d'auuel 
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avanUige  que  d'avoir  procure  à  son  armée  '777- 
(jexcollcns  quarlicrs  d'hiver. 

C'rst  dans  celte  alternative  de  bons  et  de  1T7S. 
I mauvais  succès,   que  s'était  écoulée  l'année    DépioraMe 
,..7,  pour  les  deux  parties  belligérantes.  Si  «^«"''i'''-''^* 
li-s  Américains,  dans  la  guerre  du  Canada  et 
Mirles  rives  de  i'Huilson  ,  firent  éclater  une 
valeur  brillante  ;  si ,  dans  leur  campagne  de 
Pcnsvlvanie  ,  ils  soutinrent  leurs  revers  avec 
une  fermeté  héroïque,  ils  firent  preuve,  dans 
leurs  quartiers  de  Valley-Forge,  de  tant  de 
onstance  et  de  résignation ,  que  nous  n'ose- 
ions  décider  si ,   dans  aucun  temps  ou  au- 
unc  contrée ,  d'autres  nations  se  sont  acquis 
iliis  d'iionneur.  Ce  n'est  pas  seulement  de 
iiiclcmence  du  ciel  qu'ils  eurent  à  souffrir  : 
fallut  qu'ils  endurassent  le  plus  affreux  dé- 
ucmcnt  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
lie.  Cette  détresse  provenait  de  plusieurs 
anses,  telles  que  la  rigueur  même  des  cir- 
onstanccs ,  l'avarice  des  entrepreneurs  ou 
es  commissaires  des  vivres,  les  dispositions 
('favorables  des  habitans;  et  enfin ,  le  peu 
expérience   du  congrès   lui-même,  dans 
l'administration  publique,  spécialement  dans 

partie  militaire.  Les  troupes  étaient  ù  peine 
îlablics  dans  leur  camp  de  Valley-Forge,  que 
Il  {général  Uovvc,  ayant  fait  un  mouvement 
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,7-8.  pour  fourrager  clans  les  îles  de  la  Délaware 
situées  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  pf. 
titc  rivière  de  Derby,  Washington,  poiirsyl 
opposer,  voulut  faire  marcher ,  sur  ce  point 
une  partie  considérable  de  son  armée.  Mais 
en   faisant   finsprclion    des   magasins,  on 
découvrit  avec  effroi  qu'ils  ne  contenaient 
plus  que  pour  un  jour  de  subsistances.  Dans 
11'  |.érii  aussi  urgent  d'une  famine  totale  etdî 
la  (issoliition  entière  de  l'armée,  il  fallutnoo 
seulement  renoncer  au   projet  de  marcherl 
contre  les  Anglais ,  mais  se  hâter  de  fairel 
partir  des  fouriageurs,  qui,  se  répandant del 
tous  côtés  comme  dans  un  pays  ennemi,  cnj 
levassent  tout  ce  qui  était  à  la  convenance  del 
l'armée.  Washington  était  autorisé  à  celtel 
mesure  extrême  par  la  force  des  conjoncJ 
tures,  et  par  le  décret  du  congrès  même,  qui^ 
lui  conférait  la   puissance  dictatoriale.  Les 
fourrageiirs,  non  sans  de  grandes  peines  ell 
sans  exciter  un  vif  mécontentement  parmil 
peuple  des  campagnes,  remplirent  assez  bieij 
leur  mission  pour  subvenir  aux  besoins  da 
l'armée  pendant  quelcjucs  jours  ;  mais  bicntôj 
la  même  disette  se  fit  sentir,  et  la  même  m] 
source  ne  put  y  apporter  cette  fois  que  peJ 
do  remède.  Quelques  efforts  que  l'on  fit,  01 
ne  ^ui  trouver  ce  que  Ion  cherchait,  soi! 
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parce  le  pays  dos  environs  fut  déjà  épuise,   ,778. 
joit  parce  que  let  liahilaiis  s'empressaient  de 
radier  dans  le  fond  des  i>ois  et  au  milieu  des 
savanncs  ,   leurs   bestiaux,    leurs  grains    et 
tous  les  objets  dont  ils  craignaient  d'être  dé- 
pouillés :  ils  agissaient  ainsi,  ou  par  conlra- 
rielc  d'opinions,  ou  par  amour  du  gain.  Us 
aimuicnt  mieux  braver  une  foule  de  dangers 
pour  conduire  leurs  denrées  à  Pbiladelphie, 
j  où  on  les  leur  payait  en  argent  comptant ,  que 
lileles  réserver  pour  leurs  propres  soldats, 
parce  qu'ils  ne  recevaient  alors  que  des  bons 
qui  ne  seraient  acquittés  que  par  la  suite.  Ils 
doutaient  même  qu'ils  le  fussent  jamais,  tant 
ils  avaient  de  méfiance  dans  la  stabilité  du 
[gouvernement,  et  ils   n'ignoraient  pas  que 
Iquelques-uns  de  ces  billets,  présentés  au  jour 
i\('  pour  le  paiement,  avaient  été  refusés. 
Le  généralissime  n'avait  |)as  négligé  d'écrire 
m  gouverneurs  des  quatre  provinces  de  la 
souvelle- Angleterre,  pour  les  presser  de  lui 
fiivoyer  sans  délai  de»  subsistances,  et  prin- 
cipalement des  bestiaux,  dont  ces  connues 
pondent.  Les  ent repreneurs  des  vivres  s'y 
JÉtaienl  rendus,  et  ils  y  avaient  passé,  spécia- 
^mcntdansle  Connecticut,  des  contrats  pour 
[immenses  approvisionncmcns.  Ils  n  igno- 
iieiil  pas  que  les  réquisitions  forcées  ne 
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*'7''  peuvent  subvenir  long- temps  aux  besoinj 
d'une  armée  entière.  Mais  ces  moyens  ne  re- 
médiaient pas  assez  promplcment  au  mal  ;  et 
une  fausse  démarche  du  congres  fut  sur  le 
point  d'annuler  tout  l'effet  qu'on  se  promet, 
tait  des  contrats  de  l'entreprise  des  vivres, 
Les  victoires  des  Anglais ,  et  le  sinistre  aspect 
des  affaires  en   Pensylvanie,    et  peut-être 
plus  encore  les  énormes  émissions  de  billets 
de  crédit  qu'avait  faites  le  congrès,  domine 
par  une  fatale  nécessité,  avaient  été  cause 
que  ces  billets,   à  cette  époque,   perdaient 
les    trois  quarts  de  leur  valeur  nominale 
c'est-à-dire,  qu'avec  cent  dollars  en  papier. 
on  ne  pouvait  s'en  procurer  que  vingt -rinq 
en   espères.   Le   prix  des    denrées   de  pre 
mière  nécessité  s'était  élevé  à  proportion,  e 
les  commissaires  des  vivres  avaient  été  o 
gés,  pour  conclure  leurs  marchés,  desecon 
former  aux  valeurs  courantes.   Le  congre 
blâma  leurs  opérations  :  il  auribuait  à  lava 
rice  des  citoyens  ce  qui  n'était  que  l'effet  d 
la  détresse  publique.  En  conséquence,  oui 
refusait  d'approuver  les  contrats,   ou  il  ei 
ajournait  lexécution.  Il  fit  plus,  il  rendit ui 
décret  qui  ne  put  paraître  dicté  par  une  p 
cessité  indispensable ,  puisqu'il  était  impo 
sible  qu'il  fût  accompli.  Il  invita  les  diffère!) 
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états  (le  la  confédération  à  détcrminor  ri  fixer  , 
par  des  lois  expresses,  non  vSPulemciU  les 
journées  de  travail,  mais  encore  le  prix  de 
tous  les  objets  qui  sont  d'un  usage  commun 
dans  la  vie  humaine.  Les  états  respectifs  se 
londirent  au  vœu  du  congrès,  et  ils  établirent 
le  maximum  demandé.  Il  en  résulta  que  tous 
ceux  qui  possédaient  des  marchandises  quel- 
conques s'empressèrent  de  les  cacher,  et  que 
les  marchés  et  les  boutiques  n'offrirent  plus 
aucune  ressource  aux  acheteurs. 

La  famine  commençait  à  régner  dans  le 
camp  de  Valley -Forge  :  déjà  l'on  redoutait 
les  plus  cruelles  extrémités.  Malgré  leur  ad- 
mirable patience,  les  soldats  murmuraient, 
et  une  insurrection  paraissait  prête  à  éclater. 
Enfui  le  congrès  se  vit  contraint,  par  la  force 
(les  choses,  à  révoquer  la  loi  du  maximum. 
Les  marchés  des  commissaires   des   vivres 
lurent  remis  en  vigueur.  Mais  la  rareté  des 
charrois  et  des  bétes  de  somme  retardèrent 
encore  l'arrivage  des  convois.  Washington  > 
pour  obvier  à  l'anéantissement  total  de  son 
armée,  ordonna  un  fourrage  général  dans  les 
environs  du  camp,  sous  lu  conduite  du  géné- 
ral Grecne.  Le  capitaine  Lee ,  officiel  uuhhL 
actif  qu'expérimenté,  fut  chargé  d  une  pareille 
opération  dans  f  état  de  la  Délaware  et  le  Ma- 
in. 12 
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1778.  rylanc]  ;  et  le  colonel Tilghman,  dans  le  Ne\r- 
Jersey.  Ils  exécutèrent  tous  les  trois,  avec 
tant  (le  zèle  et  de  rigueur,  les  ordres  du  go- 
néralissime ,  qu'ils  péne'trèrent  dans  les  lieux 
les  plus  retires,  où  ils  trouvèrent  du  grain  et 
du  bétail  en  abondance.  Le  capitaine  Lee, 
particulièrement,  découvrit  dans  des  savannes 
marécageuses  de  la  Délaware,de  gros  convois 
prêts  à  être  expédiés  à  Philadelphie  :  il  leur 
fit  prendre  en  hâte  la  route  de  Valley-rorge. 
Le  camp  se  trouva  ainsi  approvisionné  de 
nouveau  pour  quelque  temps.  11  pourra  pa- 
raître étrange  que  le  gouvernement  américain 
ne  se  fût  pas  occupé  plutôt  de  toutes  les  me- 
sures qui  auraient  pu  prévenir  un  aussi  grand 
péril.  Il  est  cependant  certain  que,  dès  les 
premières  hostilités,  le  congrès  avait  confié 
au  colonel  Trumbull,  dont  il  connaissait  le 
zèle  et  la  capacité,  la  surveillance  des  appro- 
visionnemcns  de  l'armée.  Mais  le  peu  d'expé- 
rience  qu'il  avait  dans  cette  partie,  ou  l'in- 
suffisance des  secours  qu'il  trouva  dans  un 
gouvernement  encore  mal  affermi,  produisit 
une  disette  si  affligeante,  que  souvent  elle 
contraria  les  plans  <!'i  généralissime ,  et  lui  fil 
manquer  les  coups  les  plus  imporlans.  Lors- 
qu'ensuite,  vers  le  milieu  de  l  année  1777, 
l'administration  du  colonel  Trumbull  coin- 
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nipnçciit  à  Vorganiser  avec  plus  de  n'fjiilanlc,  »778' 
le  congrès  s'imaginant  que  plus  les  entrepre- 
neurs des  vivres  seraient  dans  sa  dépen- 
dance, mieux  les  troupes  seraient  servies, 
deux  commissaires-généraux  furent  nommés, 
lUii  pour  présider  aux  achats,  l'autre  aux  dis- 
tributions. De  plus,  quatre  députés  élus  par 
le  congrès,  eurent  la  surveillance,  le  pre- 
mier, des  marches  et  des  campemens,  le 
second,  des  fourrages,  le  troisième,  du  bé- 
tail et  do3  charrois,  et  le  quatrième,  des  tentes, 
des  barraques ,  des  retranchcmens  et  de  tous 
les  outils  et  ustensiles  nécessaires.  Il  fut  réglé 
que  ces  quatre  députés  ne  dépendraient  que 
du  congrès  seul,  et  non  des  deux  commis- 
saires-généraux, en  ce  qui  concernait  la  con- 
servation de  leurs  places.  Le  colonel  Trum- 
bull,  mécontent  de  cette  multiplicité  de 
départemens,  et  plus  encore  de  cette  indé- 
pendance des  employés  à  l'égard  des  chefs 
de  service,  se  démit  de  sa  direction.  Le 
congrès  ne  se  laissa  pas  émouvoir,  et  il  per- 
sista dans  son  plan.  L'ancien  ordre  de  choses 
se  trouvant  anéanti,  et  le  nouveau  n'étant  pas 
encore  organisé,  il  en  résulta  cette  foule 
d'inconvéniens  dont  nous  venons  de  faire 
Imention. 
Le  congrès  se  convainquit  enfm  que,  dans 
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«?78«  les  temps  de  guerre ,  et  sur-tout  dans  les  états 
nouveaux,  les  hommes  et  les  affaires  qui  ap- 
partiennent au  militaire,  l'emportent  tou- 
jours sur  le  civil.  Il  reconnut  qu'il  était  im- 
possible que  l'administration  qu'il  voulait 
donner  à  l'armée  fût  exercée  par  les  géné- 
raux, qui  la  j^i'jsèrent  tous.  Il  se  détermina, 
en  conséquence  ,  à  se  rendre  à  leurs  vœux,  et 
il  nomma  quartier-maîlre-général  le  général 
Greene,  qui  jouissait  de  toute  l'estime  de 
Washington.  Le  commissariat-général  des 
approvisionnemens  fut  donné  à  un  certain 
Wadworth ,  homme d'',ine habiletéreconnue, 
avec  pouvoir,  à  l'un  et  à  l'autre,  de  destituera 
leur  gré  leurs  subalternes,  les  fournisseurs  et 
les  gardes-magasins.  Ces  mesures  ne  furent 
prises  que  très-tard.  Avant  qu'on  put  eu 
ressentir  les  effets,  l'armée  fut  livrée  à  tous 
les  fléaux  qui  mirent  la  république  à  deux 
doigts  de  sa  perte. 

Les  troupes  ne  manquaient  pas  seulement 
de  vivres  ;  dans  toutes  les  autres  parties  du 
service  militaire,  on  éprouvait  un  dénuement 
absolu  des  objets  les  plus  indispensables.  On 
réclam  lit  en  vain  les  vètemens  si  nécessaires 
à  là.  santé,  et  même  à  la  dignité  des  soldats:! 
couverts  de  lambeaux,  on  les  eût  pris  plutôt 
pour  des  brigands,  que  pour  les  défcnj>euri 
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d'une  patrie  g^-^'iiéreuse.  La  plupart,  faute  de  1775. 
(haussiire^  marchaient  à  pieds  nus  sur  la 
terre  gelëe.  A  peine  avaient-ils  quelques  cou- 
vertures pour  se  defendro  de  la  rigueur  ex- 
cessive^ des  nuits.  Beaucoup  tombaient  ma- 
lades; j  autres,  que  le  froid  ou  leur  nudité 
rendait  iiicapables  de  service,  ne  sortaient 
plu  .  de  leurs  barraques,  ou  des  fermes  dans 
lesquelles  leurs  officiers  les  faisaient  transr 
porter.  Près  de  trois  mille  hommes  se  trou- 
vaient ainsi  hors  d'e'tat  de  porter  les  armes. 
Le  congrès  n'avait  omis  aucun  soin  pour 
mettre  un  terme  à  un  mal  si  funeste.  Il  avait 
autorisé  le  généralissime,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  requérir  de  tout  citoyen  quekon- 
que  les  objets  nécessaires  à  l'armée,  et  il 
n'en  était  pas  de  plus  urgent  que  de  la  vêtir» 
Mais  Washington  répugnait  extrêmement  à 
user  de  ce  pouvoir  :  c'était,  d'une  part,  exas- 
pérJîr  les  citoyens;  de  l'autre,  c'était  accou- 
tumer les  soldats  à  faire  main-basse  sur  la 
propriété  d'autrui.  Le  congrès  trouva  ces  mé- 
nagemens  déplacé»  :  il  enjoignit  au  gouver- 
neur de  chaque  état  de  charger  des  éïnissaires 
du  soin  de  rassembler  tous  les  objets  propres 
à  rhabillement  des  soldats,  sous  condition,, 
toutefois,  de  les  payer  aux  propriétaires  suc 
le  pied  de  l'estimation  qui  en  serait  fai^e  paij 
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■778.  des  experts,  nommas  à  cet  effet.  Il  cr<?a,  en 
oiitrr  un  commissaire-général  de  l'habille- 
ment des  troupes,  assisté  d*un  fcys-commis- 
saire  dans  chaque  état,  soit  pour  présider 
aux  réquisitions ,  soit  pour  conclure  des  mar- 
chés avec  des  fournisseurs.  Ces  mesures  n'o- 
péraient que  lentement.  Plusieurs  de  ces  com- 
missaires trouvaient  horrible  d'arracher  à 
leurs  concitoyens  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
vendre  de  bon  gré.  Il  régnait  d'ailleurs,  à 
cette  époque,  dans  toutes  les  provinces ,  une 
disette  de  draps,  de  toiles ,  de  cuir,  et  généra- 
lement de  tout  ce  dont  l'on  avait  le  plus  ur- 
gent besoin.  Néanmoins,  le  commissaire  de 
l'état  de  Massachusset  était  parvenu  à  passer 
d<LS  contrats  avec  quelques  négocians ,  pour 
'le  grandes  quantités  de  marchandises,  à  rai- 
son de  dix  à  dix-huit  pour  cent  au-dessus  du 
prix.  Ces  conditions  parurent  onéreuses  à 
quelques  personnes,  et  au  congrès  lui-même  : 
il  y  fut  vivement  déclamé  contre  Ta  varice  des 
marchands.  Il  était  cependant  juste  de  consi- 
dérer que  les  billets  qu'ils  recevaient  en  paie- 
ment, perdaient  les  trois-quarts  de  leur  va- 
leur nominale  ;  que  les  marchandises  deman- 
dées étaient  fort  rares  dans  le  pays  ;  que  la 
main-d'œuvre  y  était  extrêmement  augmen- 
tée, et  enfin,  que  l'on  ne  pouvait  faire  que 
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difficilement  des  remises  à  l'étranger.  Soit  »778« 
que  CCS  murmures  eussent  piqué  les  mar- 
chands, soit  que  réellement  la  cupidité  fût 
plus  puissante  sur  eux  que  les  promesses  da 
gouvernement,  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  passé  des  contrats,  refusèrent  de  four- 
nir s'ils  n'étaient  payés  préalablem.  "  'ïfor- 
mo  de  cette  détermination,  le  < 
donna  que  l'on  enlevât  de  force  les  .n- 

dises  des  magasins  de  ceux  qui  avaient  conclu 
des  marchés,  et  qu'on  les  leur  payât,  non 
aux  termes  de  leurs  contrats,  mais  d'après 
ieslimation  des  experts.  Ces  résolutions  du 
congrès,  et  les  lettres  adressées  aux  états  par 
Washington,  pour  les  presser  de  venir  au 
secour»  de  son  armée  souffrante,  produi- 
sirent enfin  tout  l'effet  désirable  ;  mais  non  si 
promptement  que  la  plus  grande  partie  de 
l'hiver  ne  fut  déjà  écoulée  lorsque  les  pre- 
miers convois  dliabillement  arrivèrent  au 
camp. 

A  tant  de  besoins  qu'éprouvait  l'armée ,  il 
faut  encore  ajouter  le  manque  de  paille'.  Les 
soldats,  accablés  de  fatigue,  affaiblis  par  la 
faim,  et  pénétrés  par  le  froid  dans  leur  ser- 
vice de  jour  et  de  nuit,  n'avaient  pour  lit  dans 
leurs  cabanes  que  la  terre  nue  et  humide. 
Cette  cause,  jointe  à  celles  que  nous  avons^ 
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«778.  rapportées,  propageait  les  maladies  î  les  h^. 
pi  taux  se  remplissaient  à  mesure  que  la  mort 
les  vidait  ;  leur  service  n'était  pas  mieux  or- 
ganisé  que  celui  du  camp.  L'inconvenance 
des  bâtimens  où  on  les  avait  établis,  la  pé- 
nurie excessive  de  toute  espèce  de  meubles, 
et  l'encombrement  des  malades  y  avaient 
engendré  un  ménhittsme  insupportable.  La 
fièvre ,  dite  d'hôpital,  y  exerçait  ses  ravages, 
et  chaque  jour  elle  enlevait  les  sujets  les  plus 
robustes,  comme  les  plus  faibles.  On  ne 
pouvait  y  remédier  en  changeant  souvent  de 
linge,  puisqu'on  en  manquait  totalement,  ni 
par  des  alimens  plus  sains ,  lorsqu'on  avait  à 
peine  le  nécessaire ,  ni  itiéme  par  des  médi- 
camens,  dont  Ton  était  également  dépourvu, 
ou  qui  n'étaient  que  de  mauvaise  qualité,  par 
suite  de  la  cupidité  des  administrateurs;  car 
telle  est  le  plus  souvent  la  nature  de  ces  four- 
nisseurs d'armée ,  que  l'on  devrait  plutôt  ap- 
peler artisans  de  disette:  ils  ont  toujours  pré- 
foré fargentàla  vie  du  soldat.  Aussi  l'hôpital 
américain  ressemblait-il  plutôt  à  un  dép'.t  de 
mouraus  qu'à  un  hospice  de  malades  :  loin 
que  ceux-ci  pussent  guérir,  les  hommes  sains 
y  perdaient  leur  santé.  Ce  repaire  pestilentiel 
était  l'effroi  de  Tarmée.  Les  soldats  aimaient 
mieux  périr  de  froid  en  plein  air,  que  de  i>c 
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laisser  ensevelir  tout  vivan»  au  milieu  des  »778- 
morts.  Que  ce  fût  l'effet  d*une  indispensable 
nécessité  ou  de  Tavarice  des  hommes ,  il  n^est 
que  trop  certain   qu  une  mort  prématurée 
trancha  les  jours  d'une  foule  de  braves  sol- 
dats, que  de  meilleurs  soins  eussent  pu  con- 
server à  la  défense  de  leur  patrie,  dans  sa 
détresse. 
Tous  ces  désordres ,  si  funestes  à  la  rcpu- 
ique ,  avaient  leurs  sources  dans  les  causes 
que  nous  avons  rapportées,  et  dans  Torgani- 
isation  militaire  même.  Les  chefs  semblaient 
e  connaître  aucune  règle,  et  les  subalternes 
ucun  frein  d'obéissance.  Les  chevaux  pens- 
aient au  milieu  des  chemins,   ou  s'échap- 
aicnt  dans  la  campagne.  Les  routes  étaient 
ncombrées  de  charriots  appartcnans  à  Tar- 
ée, et  hors  de  service.  Il  en  résulta  que, 
lorsque  les  efforts  incroyables  du  gouverne- 
ent  et  des  bons  citoyens  parvenaient  à  ras- 
embler  des  approvisionnemens  pour  l'ar- 
ec, on  ne  pouvait  les  conduire  au  camp ,  et 
ar  ces   longs   retards,  ils  étaient  dissipés 
u  perdus.  Ce  défaut  de  charrois  ne  fut  pas 
oins  nuisible  au  transport  des  armes  et  des 
lunitions  de  guerre ,  abandonnées  à  la  dis- 
ration  de  ceux  qui  les  pillaient  pour  les  rc- 
cndre.  Une  quantité  inappréciable  d'objets 
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«778.  dulilité  publique  fut  ainsi  dispersée  on d^ 
truite.  L'on  voyait  au  camp  de  Valley-Foro 
les  hommes  réduits  à  faire,  avec  une  patienJ 
inexprimable,  le  service  de  bétes  detraii] 
soit  pour  ramener  le  bois  coupé  dans  lesfo 
rets,  soit  pour  traîner  fartillerie.  Et  ccrtesl 
rien  ne  pourrait  être  égalé  aux  maux  cruelj 
qu  eut  à  endurer  le  soldat  américain  penda 
cet  hiver,  que  la  fermeté  presque  surnalt 
relie  avec  laquelle  il  les  supporta.  Ce  n'estpj 
qu  un  certain  nombre ,  séduit  par  les  royi 
listes,  ne  désertassent  leurs  drapeaux  poo 
passer  dans  larmée  anglaise  à  Philadelphie 
mais  c'étaient  des  Européens  qui  s'étaient 
à  la  solde  du  congrès.  Les  nationaux,  affe^ 
tionnés  à  leur  pays ,  et  pénétrés  d'amour 
de  respect  pour  le  généralissime,  montrèren 
une  persévérance  inébranlable  :  ils  aimèreii 
mieux  souffrir  toutes  les  he       1rs  de  la  faii 
et  du  froid  que  de  violer  la  loi  qu'ils  avaieii 
jurée  à  leur  patrie.  Ils  furent  soutenus,  ilei 
vrai,  par  l'exemple  de  leurs  généraux,  qij 
conservèrent  toujours  un  front  serein  en  pa 
tageant  toutes  leurs  fatigues  et  toutes  leuJ 
privations.  Mais  peut-on  se  dissimuler  qui 
si  le  général  Howe  eût  voulu  profiler  de  loi 
casion,  et  attaquera  l'improviste  le  campi 
Valley-Forge,  il  n'eût  obtenu  une  victoiJ 
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)inplète?  Sans  munitions  de  guerre,  sans  >77S- 

lunitions  de  bouche,  comment  les  Améri- 

gins  auraient-ils  pu  défendre  leurs  retran- 

^hemensP  II  leur  était  devenu,  d'ailleurs,  ab- 

)lument  impossible  de  rentrer  en  campagne 

Lu  milieu  d'une  saison  aussi  rude.  Ils  comp- 

lient,  au  i*^""  février,  quatre  mille  hommes 

ibabilcs  à  aucune  espèce  de  service ,  faute 

|e  vétemens.  Le  reste  n'était  pas  dans  une 

ondition  beaucoup  meilleure.  En  un  mot, 

es  dix-sept  mille  hommes  renfermés  dans  le 

imp,  il  eût  été  difficile  d'en  trouver  cinq 

Iropres  à  soutenir  une  nouvelle  campagne.  Il 

nous  appartient  pas  de  décider  par  quels 
DOtifs  le  général  anglais  ne  tira  point  parti  de 
injoiictures  aussi  favorables.  Il  nous  paraît 
lu  moins ,  que  le  soin  extrême  qu  il  prenait 

la  conservation  de  ses  soldats,  ne  le  con- 
|uisit,  dans  cette  circonstance,  qu'à  les  ré- 
erver  à  de  plus  grands  périls  :  sa  circons- 
Icction  fut  plutôt  timidité  que  prudence. 

Washington  était  profondément  affligé  des 
liaux  de  son  armée.  Mais  rien  ne  lui  fut  plus 
msiblequedevoir  ses  soldats  exposés  au  plus 
Leste  exemple  :  les  officiers  annonçaient 
ns  ménagement  le  dessein  de  donner  leurs 
émissions;  bcaucoupd'entr'euxavaient  même 
ijà  regagne  leurs  foyers.  Cette  détermina^ 
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•778.  tion  était  due  principalement  à  la  baisse  dJ 
papier- monnaie.  Elle  était  devenue  telle, 
le  prix  de  toutes  les  denrées ,  par  cette  raisoj 
même  et  par  les  difficultés  du  commerce] 
était  si  prodigieusement  augmenté,  que  le 
officiers,  loin  de  pouvoir  vivre  d'une 
nière  conforme  à  leur  rang,  n'avaient  pa 
même  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  subsij 
tance.  Les  uns  avaient  déjà  épuisé  leurs 
cultes  pour  paraître  honorablement  aux  yeai 
des  troupes ,  et  les  autres ,  dénués  de  fortun 
personnelle,  avaient  été  obligés  de  contract 
des  dettes,  ou  de  se  condamner  à  une  pareil 
monie  peu  digne  du  grade  dont  ils  étaient re 
vêtus.  C'est  à  ces  causes  qu'il  faut  attribuerl 
dégoût  général  du  service  qui  se  manifest 
alors  ;  et  ce  n^était  point  seulement  les  moio 
bons  de  ces  officiers  qui  aspiraient  à  se  reli 
rer  :  vu  la  faiblesse  des  compagnies,  le  non 
bre  des  officiers  n'était  que  trop  grand, 
leur  retraite  n'eût  pas  été  un  mal  ;  mais  cet 
précisément  les  plus  braves ,  les  plus  distin 
gués ,  qui ,  rougissant  de  l'étatde  dégradatiol 
où  ils  étaient  réduits,  voulaient  absolumeo 
quitter  l'armée  pour  en  sortir.  Effraye  M 
progrès  du  mal,  Washington  s'efforça  dj 
opposer  les  remèdes  qu'il  croyait  les  m 
propres  à  l'arrêter.  Il  prodiguait  les  prd 
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psses  et  les  encouragemcns  ;  il  écrivit  les  «tj^» 
^ttres  les  plus  instantes  au  congres,  pour 
o'il s'occupât  sérieusement  de  cet  objet,  et 
[rit  les  mesures  convenables.   Il  demanda 
pr-tout  que  Ton  assurât  aux  officiers  la  demi- 
ave  après  la  guerre ,  soit  pour  la  vie ,  soit 
5ur  un  temps  fixe.  Il  représenta  qu'il  était 
Lcile  de  discourir  sur  lamour  de  la  patrie ,  et 
citer  quelques  traits  d'histoire  ancienne, 
cet  amour  seul  avait  conduit  à  terme  les 
llus  grandes  entreprises  ;  mais  que  ceux  qui  se 
^posent  sur  cette  unique  base  pour  soutenir 
ne  guerre  longue  et  sanglante,  ne  doivent  pas 
rder  à  revenir  de  leur  illusion  ;  qu'il  faut 
kvoir  traiter  les  passions  des  hommes  telles 
l'elles  sont,  et  non  telles  qu'on  les  suppose; 
lie  l'amQur  de  la  patrie  avait,  sans  doute, 
peré  de  grandes  choses  dans  cette  révolu- 
ition;  mais  que  pour  la  maintenir  et  l'ache- 
tr,  il  était  encore  nécessaire  d'exciter  Tinte- 
nt et  l'espoir  des  récompenses.  '    ''» 
Le  congrès  se  montra  d'abord  très -peu 
tsposé  à  adopter  les  propositions  du  généra- 
ksime,  soit  qu'il  les  trouvât  trop  extraordi- 
iires,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  grever  l'Etat 
[un  tel  poids,  soit  enfin  qu'il  crût  que  les 
}ncessions  de  terres  aux  officiers  et  aux 
Didats,  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
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1778.  haut,  devaient  suffire  aux  vœux  d'homme 
doués  de  quelque  modération.  Mais  finale 
ment,  cédant  à  la  nécessité ,  il  décréta  qq*,] 
brevet  de  demi-paye,  à  vie,  serait  accord 
aux  officiers  de  l'armée,  sous  la  restrictioj 
.  néanmoins  qu  il  serait  au  pouvoir  du  gouTer 
nement  de  le  retirer  des  mains  de  ceux  de  ce 
officiers  qu'il  jugerait  à  propos,  moyenna 
une  somme  égale  à  six  de  ces  années 
demi-paye.  Peu  après ,  il  rendit  un  autre 
cret  qui  limitait  les  demi-payes  à  sept  an 
après  la  fin  de  la  guerre.  Ces  mesures,  que 
que  très-bonnes  en  cl!es>-mémcs,  ne  furen 
prises  que  trop  tard,  et  n'étaient  point, 
outre,  assez  spontanées  de  la  part  du  gog 
vernement.  Déjà  plus  de  deux  cents  officier 
d'un  vrai  mérite  avaient  donné  lei|r  dému 
sion,  et  l'on  put  voir  encore,   cette  fois! 
qu  un  bienfait  long-temps  attendu  perd  bea( 
coup  de  son  prix.  Comment,  d'ailleurs, 
congrès  ignorait-il  que  les  fondateurs  d'ti 
Etat  nouveau  ne  commandent  point  aux  soj 
dats,  mais  qu'ils  leur  obéissent;  et  que  pui^ 
qu'ils  ont  un  besoin  aussi  indispensable 
leur  appui,  et  ne  peuvent  leur  résister, 
mieux  qu'ils  aient  à  faire  est  de  capter  le 
bienveillance?        -  >      i 

Aux  chagnn$  dont  était  accablé  Washii 
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on,  se  joignit  Famertuinc  de  voir  sa  propre  1778. 
ersonne  en  butte  à  certaines  intrigues.  Les    intriguns 

.^         ..  .  1      •       ^  1  contre 

ginmes  lAipatiens  qui  voudraient  que  les  wasiiiu^^ton 
vènemens  se  succédassent  avec  la  même  ra- 
lidilé que  leurs  désirs,  et  les  ambitieux,  qui, 
,ur  se  faire  valoir,  sont  toujours  prêts  à 
Ijeter  sur  les  autres  les  coups  du  sort  ou  les 
lets  de  la  nécessité,  répandaient  de  toutes 
iris,  et  osaient  même  imprimer  dans  les  pa- 
Us  publics,  que  les  revers  des  deux  années 
L'cédentcs ,  dans  le  New-Jersey  et  la  Pen- 
[ivanie ,  devaient  plutôt  être  attribués  à  Tin- 
[pacité  du  généralissime  qu'à  toute  autre 
[use.  Us  rappelaient  les  victoires  du  général 
lies,  quils  affectaient  de  mettre  fort  au- 
[ssus  de  Washington ,  et  ils  exaltaient  la  va- 
iir  héroïque  qui  rendait  les  Américains  ca- 
bles des  plus  briilans  exploits,  lorsqu'ils 
^ent  menés  au  combat  par  un  grand  capi'* 
le.  Ce  n'était  point  seulement  parmi  les 
rdculiers  que  circulaient  ces  propos  inju- 
|ux;  le  mécontentement  les  faisait  répéter 
des  hommes  en  place ,  leur  donnait  accès 
Ds  plusieurs  assemblées  des  Etats,  parmi 
troupes,  et  enfin  jusque  dans  le  sein  du 
Dgrès  même.  Il  paraissait  que  le  but  de  ces 
he'es  était  de  donner  tant  de  dégoûts  à 
[ashington,  qu'il  se  démît  lui-même  du 
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1778.  poste  qu'il  occupait ,  et  d'y  élever  aussitôt |j 
gënëral  Gates.  Doit-on  croire  que  ce  généra 
lui-même  ait  trempé  dans  ce  complot?  On  m 
pourra  s'y  résoudre ,  si  l'on  considère  quellpj 
étaient  la  droiture  et  la  noblesse  irès-re 
connues  de  son  caractère.  Mais  l'ambition  e« 
une  passion  infiniment  subtile ,  qui  se  glis^ 
sous  les  apparences  de  la  vertu ,  et  qui  cor| 
rompt  et  souille  trop  souvent  les  âmes  le 
plus  généreuses.  Il  est  certain ,  du  moins,  qu 
Gates  n^ignoraitpas  ce  qui  se  tramait,  etqu'j 
laissait  agir.  Peut-être  crut-il,  et  les  auteuij 
de  ces  menées  le  croyaient  avec  lui,  qu 
Washington  n'était  point  capable  desoutenj 
un  aussi  grand  fardeau ,  et  que  le  remplacfl 
c'était  sauver  la  patrie.  Quant  à  nous ,  le  rej 
pect  pour  la  vérité  qui  doit  seule  nous  giiidej 
nous  oblige  à  déclarer  que  les  principaux  il 
trigans,  fort  peu  occupés  du  bien  publiJ 
Tétaient  beaucoup  du  leur  propre,  etqj 
tous  leurs  efforts  tendaient  à  s'élever,  eux{ 
leurs  amis ,  aux  dépens  des  autres.  Parmi  eu 
et  au  premier  rang,  était  le  général  Comt 
un  des  agitateurs  les  plus  astucieux  et  les  pli 
remuans  qui  soient  passés.,  à  cette  époqu 
d'Europe  en  Amérique.  Déclamant  et  voci| 
rant  sans  cesse ,  obsédant  de  ses  plaintes  to 
les  membres  du  congrès ,  il  prétendait  qil 
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{^'existait  aucune  espèce  de  discipline  dans  1^8. 
Umàe  amëricaine ,  qu  il  n*y  avait  pas  deux 
I  {^gimens  qui  manœuvrassent  uniformément, 
lui  deux  officiers  par  régiment,  qui  sussent 
I  exécuter  ou  commander  les  manœuvres  ;  en- 
jjiD,  il  avait  tant  dit  et  fait,  que  le  congrès 
l'avait  nomme  inspecteur  et  major-général. 
Ce  choix  excita  de  vifs  murmures  dans  le 
camp  :  les  brigadiers-généraux  réclamèrent. 
Mais  cet  homme,  qui  voulait  arriver  à  ses 
fins,  et  dont  Faudace  ne  connaissait  aucune 
retenue ,  s  exprimait  hautement  sur  la  per- 
I  sonne  du  généralissime ,  dans  les  termes  les 
is  outrageans  ;  et ,  comme  il  arrive  toujours 
[dans  les  temps  d^adversité,  il  trouvait  à  se 
luire  croire. 

L'assemblée  de  Pensylvanie  fut  la  première 

1^  rompre  la  glace  :  lorsquHl  se  répandit  que 

Washington  allait  conduire  ses  troupes  au 

imp  de  Valley-Forge ,  elle  présenta  des  re- 

lontrances  au  congrès.  Cette  opération  du 

Hénëralissime  était  vivement  blâmée;  on  y 

lisait,  au  total,  la  censure  la  plus  amère  de 

conduite ,  depuis  le  commencement  de  la 

lerre.  Les  Pensylvaniens  étaient  extrême- 

lent  piqués  de  la  perte  de  leur  capitale  :  ils 

ne  se  rappelaient  plus  avec  quelle  tiédeur  ils 

l'étaient  prêtés  à  fournir  alarmée  des  hommes 

III.  i3 


i4.  '». 


.    « 


h''  ■ 


194       GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

<778*  et  des  munitions.  On  crut,  dans  le  tempi, 
que  les  députes  du  Massachusset  au  congrès, 
et  nommément  Samuel  Adams,  n  avaient  pu 
tolérer  que  le  commandement  absolu  detootes 
les  armées  eût  été  conféré  à  un  Yirginien,  i 
l'exclusion  des  généraux  de  leur  province,  qui 
jouissaient  alors  d*une  réputation  égale,  oa 
même  supérieure  à  celle  de  Washington.  U 
parut  aussi  que  ces  députés ,  comme  les  plus 
zélés  partisans  de  la  révolution ,  étaient  loin 
d'approuver  la  modération  du  généralissime. 
Ils  auraient  voulu  mettre  à  la  tête  des  affaires 
un  patriote  plus  ardent  et. plus  prononcé,  et 
on  prétend  qu'ils  furent  sur  le  point  de  de- 
-  mander  une  enquête  des  causes  de  la  mal- 
heureuse issue  des  deux  campagnes  de  1776 
et  1777.  ^®  projet  n'eut  point  de  suite  :  on  se 
contenta  de  créer  un  conseil  de  la  guerre  sous 
la  présidence  des  généraux  Gates  et  Mifflin, 
qui  étaient  l'un  et  l'autre ,  ou  que  Ton  croyait 
être  les  artisans  de  la  trame  ourdie  contre 
Washington.  De  toutes  parts  circulaient  des 
lettres  anonymes  où  il  était  impitoyablement 
déchiré  :  on  l'y  rendait  Responsable,  et  des  fa- 
tales campagnes  du  Jersey  et  de  la  Pensylva- 
nie,  et  de  la  condition  déplorable  où  étaient 
réduites  les  troupes  dans  leurs  quartiers  d'hi* 
ver.  Une  de  ces  lettres  fut  adressée  à  Laurens, 


gouven 
voyèren 
cet  espi 
vers  de 
dont  il  j 
instant, 
autre  déi 
prendre, 
de  ia  gu( 
savait  agi 
réellemei 
partie  de 
dans  les  t 
li  s'agiss 
le  Canada 
de  la  Faye 
et  le  nom 
grands  av; 
vince  nag 
aussi,  les 
pour  but  p 

VTashingtc 
fensequ*ilj 

11  devait  et 

'^ay  dont  il 


i,,| 


LIVRE  HUITIEME,    0       iqS 

président  du  congrès  :  elle  était  remplie  des  «t?»- 
plus  ^ares  accusations  contre  le  généralis* 
«me.  Une  autre  semblable  fut  remise  k  Henri, 
gouTcrneur  de  Virginie  :  tous  deux  les  en- 
voyèrent à  Washington.  Il  ne  démentit  pas 
cet  esprit  élevé,  cette  fermeté  qu^aucun  re- 
vers de  fortune  ne  pouvait  abattre  :  le  calme 
dont  il  jouissait  ne  parut  pas  altéré  un  seul 
instant.  Il  ne  se  montra  pas  plus  ému  d'une 
autre  détermination  que  le  congrès  venait  de 
prendre,  de  concert  avec  le  nouveau  conseil 
de  la  guerre ,  peut-être  pour  faire  voir  quUl 
savait  agir  par  lui-même,  ou  parce  qu  il  avait 
réellement  retiré  au  généralissime  unegrande 
partie  de  la  confiance  qu^il  avait  mise  en  lui 
dans  les  temps  antérieurs.  * -^  «^  h-^^-'i^'^'' 
Il  s  agissait  d'une  nouvelle  expédition  contre 
le  Canada  :  on  voulait  la  confier  au  marquis 
de  la  Fayette ,  auquel  sa  qualité  de  Français , 
et  le  nom  connu  qu'il  portait ,  donnaient  de 
grands  avantages  pour  conquérir  une  pro- 
vince naguère  française.  Mais,  peut-être 
aussi,  les  auteurs  de  ce  projet  avaient-ils 
pour  but  principal ,  en  séparant  la  Fayette  de 

I  Washington ,  d'ôter  au  généralissime  la  dé- 
I  fense  qu^il  pouvait  trouver  dans  cet  ami  fidèle. 

II  devait  être  accompagné  de  ce  même  Con- 
way  dont  il  vient  d'être  question,  et  dugéné-: 
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1778.  rai  Stark.  Washington ,  sans  être  nullcnncnt 
consulté  sur  cette  expédition,  sans  qu*on  dai- 
gnât même  lui  en  faire  part,  reçut  l'ordre  de 
faire  marcher  sur  Albany  le  régiment  de  Hazen, 
composé  de  Canadiens.  Il  obéit  sans  délai. 
M.  de  la  Fayette ,  arrivé  lui-même  à  Albany, 
n'y  trouva  aucune  espèce  de  préparatifs  ;  ni 
hommes, ni  armes,  ni  munitions.  Il  s'en  plai. 
gnit  au  congrès  :  l'entreprise  fut  abandonnée. 
Washington  eut  la  faculté  de  rappeler  le  jeune 
Français  à  son  camp  :  quant  à  Conway,  il  n'y 
fut  point  redemandé.  Bien  tôt  après,  se  voyant 
devenu  l'objet  de  l'animadversion  générale 
par  ses  manières  arrogantes  et  ses  intrigues 
contre  Washington,  il  donna  et  obtint  sa 
démission.  Il  fut  remplacé  dans  son  emploi 
d'inspecteur-général  par  le  baron  de  Sluben, 
Prussien,  qui,  plein  de  la  tactique  de  Frédé- 
ric II,  entreprit  de  l'enseigner  aux  soldats  du 
congrès.  Par  ses  soins ,  les  Américains  ap- 
prirent à  manœuvrer  avec  ensemble  ;  la  dis- 
cipline se  rétablit  parmi  eux. 

L'on  ne  pourrait  exprimer  quelle  indigna- 
tion s'empara  de  toute  l'armée  et  des  meilleurs 
citoyens ,  au  récit  des  intrigues  dirigées  con- 
tre le  chef  illustre  qu'ils  chérissaient.  Un  cril 
u  liversel  s'éleva  contre  les  machina teurs  M 
ce  complot.  Conway  n'osa  plus  se  faire  voir 
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•es  con- 


(Ics  soldais,  qui  menaçaient  d'en  tirer  ven-  »778. 
gcance.  Il  se  retira  à  York  de  Pensylvanie,  où 
le  congrès  faisait  alors  sa  résidence.  Quant  à 
Samuel  Adams,  entraîné  par  l'exaltation  de  ^ 
SCS  sentimens  patriotiques ,  il  n'avait  eu  pro- 
bablement en  vue  que  le  bien  de  l'Etat;  il 
crut  néanmoins  prudent  de  se  mettre  hors  de 
la  portée  des  officiers  et  des  soldats ,  dont  il 
redoutait  la  fureur.  Si  le  congrès^  cédant  aux 
manœuvres  et  aux  instance^  ides  ennemis  de 
Washington ,  s'était  laissé  induire  à  prendre 
les  résolutions  que  nous  avons  rapportées , 
il  n'ignorait  point  cependant  de  quel  danger 
sont,  dans  les  affaires  d'Elat,  les  change- 
mens  irréfléchis.  Il  sentait  parfaitement  que 
la  France ,  dont  il  se  flattai!  d^obtenir  l>ien^ 
tôt  l'intervention ,  n'accorderait  jamais  à  un 
homme  né  anglais»  tel  que  l'était  Gates,  la 
confiance  qu'elle  avait  déjà  miso  à  un  aussi 
Itaut  point  dans  le  général  que  tant  de  liens 
attachaient  à  l'Amérique.  Il  ne  pouvait  d'ail- 
leurs se  dissimuler,  que,  s'il  était  un  guerrier 
dont  les  talens  pussent  rivaliser  avec  ceux  de 
Wasiiingtan,  il  n'en  était  point  qui  l'égalât  en 
loyauté,  en  droiture,  ea  bonté,  et  qui  pî^t 
encore  moins  lui  disputer  l'estime  des  peuples 
et  l'affection  des  soldats.  D'après  ces  consi- 
I  dcrations ,  le  coogrès  tint  ferme  contre  toute» 
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«778  les  intrigues,  et  rien  n'annonça  plus  qu'il  eût 
Tintention  d'ôter  le  commandement,  suprême 
à  celui  qui  s  en  était  montre  si  digne. 
Constance  Washington  n'avait  ignoré  aucune  des  in- 
Washia{^toB  trigues  dirigées  contre  lui  :  loin  de  s'en  inti- 
mider, il  n'avait  pas  même  semblé  s  en  aper- 
cevoir. Il  ne  conçut  pas  ce  mécontentemenl 
secret,  auquel  s*abandonnent  trop  souvent, 
dans  de  semblables  circonstances,  les  hommes 
dbnt  respqrit  est  faible ,  ou  dont  le  cœur  est 
dévoré  d'ambition  :  son  sèle  pour  son  devoir 
ne  se  ralljentit  pas  un  instant.  Cette  crise  ne 
servit  qu'à  faire  éclater  dans  tout  leur  jour  sa 
modération  et  sa  constance  :  il  sut  s'y  vaincre 
luirméme.  11  se  ti^oovait  au  milieu  d'une  ar- 
mée qu'accabla^ie^t  ses  défaites ,  la  famine  et 
le  dénuement  de  toutes  ressources.  Le  géné- 
ral Gates,  dans  le  même  temps,  brillait  de 
tout  l'éclat  d'une  victoire  récente,  et  du  sou- 
venir de  ses  anciens  exploits.  Quant  à  Was- 
hington ,  déchiré  par  les  papiers  publics,  dé- 
noncé dans  des  lettres  anonymes,  et  publi- 
bliquemcnt  accusé  par  les  représcntans  de 
diverses  provinces ,  le  congrès  lui-même 
semblait  vouloir  l'abandonner  h  la  fureur  de 
ses  ennemis.  Au  milieu  d'un  orage  aussi  for- 
midable, il  conservait  non  seulement  toute  b 
fermeté ,  mais  encore  toute  la  sérénité  de  sud 
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fsprit  :  tout  entier  ''    :a  patrie,  il  semblait  «77s- 
s'être  oublié  lui-mêmï-. 

Le  23  janvier,  il  écrivit  de  Valley-Forge , 
que  ni  l'intérêt  ni  lambition  ne  l'avaient  con- 
duit au  service  de  TEtat;  qu'il  avait  accepté 
et  non  sollicité  le  commandement  ;  qu  ik  ne 
s'en  était  revêtu  qu'avec  cette  défiance  de  soî- 
rnême,  produite  chez  tout  homme  non  dé- 
pourvu de   quelques  connaissances,  par  la 
crainte  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  tout  ce  que 
l'on  attend  de  lui;  qu'autant  que  ses  facultés 
le  lui  avaient  permis,  il  avait  rempli  son  de- 
voir, regardant  aussi  invariablement  le  but 
qu'il  devait  atteindre ,  que  l aiguille  aimantée 
regarde  le  pôle;  que  dès  que  la  nation  n'ar 
gréerait  plus  ses  services,  ou  qu'il  se  présen- 
terait un  homme  plus  capable  que  lui  de  ré- 
pondre au  vœu  général ,  il  abandonnerait  le 
limon,  et  rentrerait  dans  la  condition  privée 
avec  le  même  plaisir  que  le  pèlerin  fatigué,., 
après  un  voyage  périlleux ,  aiTive  à  la  Tcitc- 
Sainte,  ou  au  port  de  l'espérance;  qu'il  dési- 
rait du  fond  de  son  cœur  que  celui  qui  lui  suc- 
céderait éprouvât  des  vents  moins  contraires 
«tdes  obsticles  moins  nombreux;  que  si  ses 
efforts  n^avaient  pas  répandu  à  Tespoir  de  ses. 
Concitoyens,  personne  n'en  était  plus  sincè- 
rement affligé  que  lui  ;  mais  qu'il  croyait  de-* 


^' 


'    ;■ 


I 


■1/1  ■ 
■■s: 


200 


GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

1778.  voir  ajouter  quUl  viendrait  un  jour  où  un 
mystère  impénétrable  ne  serait  plus  néces- 
saire au  salut  de  T Amérique  ;  que,  jusque  là, 
il  ne  voulait  pas  être  des  premiers  à  dévoiler 
des  vérités  qui  pourraient  nuire  à  la  patrie, 
quelque  tort  quHl  pût  résulter  pour  lui-même 
de  son  silence.  Par  ces  dernières  paroles,  il 
voulait  désigner  les  menées  secrettes  des  am- 
V  bitieux ,  les  honteuses  malversations  des  four- 
nisseurs, enfin  les  brigandages  de  tousceui 
qui  avaient  livré  l'armée  à  la  détresse  et  à  la 
fatale  extrémité  où  elle  était  réduite.  Puisse 
cette  admirable  modération  d'un  grand  hom- 
me ,  apprendre  aux  personnages  élevés  en 
place ,  que  ce  n^est  pas  d'après  les  prétentions 
de  Tamour-propre  qu'ils  doivent  mesurer  les 
récompenses  publiques,  et  la  faveur  popu- 
laire! Puissent-ils  se  convaincre  que  si  les 
maîtres  de  la  terre  sont  souvent  ingrats,  les 
hommes  qui  aiment  sincèrement  leur  patrie 
peuvent  trouver  encore  des  consolations  et 
de  la  gloire,  en  sachant  commander  à  leur 
dépit  ! 

Non  seulement  Washington,  au  mille 
d'une  crise  aussi  cruelle,  sut  toujours  restei 
maître  de  lui-même,  mais  il  avait  soin  encore 
de  consulter  souvent  le  congrès  sur  les  opé- 
rations militaires  qu  il  projetait,  sur  les  me 
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sares  à  prendre  pour  compléter  les  compa^  1778. 
(rnies;  enfin,  sur  tous  les  moyens  de  mettre 
l'armée  en   état  de  rentrer   en    campagne 
arec  les  ressources  nécessaires.   On  savait 
que  le  général  anglais  attendait  des  renforts 
considérables  d'Europe  :  il  aurait  voulu  re- 
prendre les   hostilités,  et  Tattaqner  avant 
qu'il  ne  les  eût  reçus.  Ce  projet  était  d'une 
haute  importance  :  aussi  ne  cessait-il  point 
de  presser  le  congrès  et  les  gouvernemens  des 
Etats  respectifs,  pour  que  les  apprêts  de  la 
campagne  n  éprouvassent  aucun  retard.  Tous 
eussent  également  désiré  de  satisfaire  aux  dé- 
sirs du  généralissime  ;  mais  les  délibérations 
ne  se  prennent  nécessairement  qu*avec  len- 
Iteur  dans  les  gouvernemens  populaires.  Ce 
qui  devait  être  prêt  dans  les  premiers  jours 
du  printemps,  ne  le  fut  que  dans  le  cou- 
rant de  l'été,  et  d'une  manière  très  incom- 
plète. L'organisation  même  de  l'armée  ne  fut 
achevée  que  vers  la  fin  du  mois  de  mai.  Jus- 
qu'à cette  époque ,  il  régnait  une  extrême  dis- 
parité, non  seulement  entre  les  régimens  des 
divers  Etats,  mais  entre  les  régimens  d'une 
même  province  :  confusion  singulièrement 
préjudiciable  au  service  militaire.  Mais  par  un 
décret  du  27  mai,  l'infanterie,  la  cavalerie, 
larUUerie  et  le  génie  furent  organisés  d'après 
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'77^'  un  mode  commun  à  toutes  les  parties  deTar- 
mëe.  Ces  retards  auraient  pu  avoir  les  résul. 
tats  les  plus  funestes  pour  les  armes  de  l'Amé- 
rique, ai  des  évènemens  imprévus  n'avaient  | 
pas  empêche  les  généraux  britanniques  d'ou- 
vrir la  campagne  aussitôt  qu'ils  rauraientl 
voulu.  Ils  se  contentèrent  de  faire  battre  le 
pays  des  environs  de  Philadelphie ,  et  les  dis. 
tricts  limitrophes  du  New-Jersey,  parleurs 
troupes  légères ,  pour  fourrager  et  s  assurerl 
des  chemins.  Ces  excursions  ne  produisireutl 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  qu'un  détach^| 
ment  anglais  ayant  surpris,  au  mois  de  marsj 
un  piquet  américain  aux  ponts  de  Quinton  etl 
de  Hancock,  tous  les  soldats  qui  le  compo-l 
saient  furent  impitoyablement  massacrés, 
quoiqu'ils  demandassent  quartier.  Les  Anglaisl 
firent,  dans  le  même  temps,  une  expédition! 
sur  la  Délaware  supérieure ,  pour  détruire  le 
magasins  de  Bordentown,  et  pour  prendre! 
ou  brûler  les  vaisseaux  auxquels  les  Améri-I 
cains  avaient  fait  remonter  le  fleuve  entrel 
Philadelphie  et  Trenlon.  L'une  et  Taulre  dej 
ces  tentatives  leur  réussit  également.  Us  vou- 
lurent aussi  surprendre  le  marquis  de  laj 
Fayette,  qui  était  campé  à  B?»ron-Hill,  suri 
rive  gauche  duSchuyiUl,  avec  uix  corps  cor 
sidérablcj  mais  il  lit  avorter  leur  projet  pai| 
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Ison  activité  et  ses  bonnes  dispositions,  quoi-  '77&' 
qu'au  commencement  de  l'action  le  gênerai 
iGrant  fût  obtenu  quelqu  aTantage  sur  lui. 
Tandis  que  ces  évèneraens  se  passaient  sur    Succè^doB 

/         ...    ,  .  Amencains 

Itene,  les  hostihtes  se  poursuivaient  aussi  sur 
[,cr,  où  les  Américains  acquéraient  chaque 
Ur  de  la  réputation.  Ils  firent  éclater  un 
Lrit  si  entreprenant,  si  audacieux,  dans 
«urs  expéditions  maritimes,  que  le  com- 
nerce  britannique  essuya  de  leur  part  les 
pertes  les  plus  sensibles.  Depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  en  1776,  ils  avaient 
dfjà  capturé  plus  de  cinq  cents  bâtîmens  an- 
glais de  diverses  grosseurs,  et  tous  richeirtent 
parge's.  Enhardis  parleurs  succès,  le^côtes 
ipnies  de  la  Grande-Bretagne  ne  furent  pas 
iTabri  de  leurs  insultes  :  ils  faisaient  chaque 
lur  de  nombreuses  prises.  La  marine  royale 
l'opposait  cependant  à  leurs  entreprises,  et 
llle  leur  enleva  des  vaisseaux  dans  les  mers 
l'Amérique  et  d'Europe  ;  mais  tout  l'avan- 
li^c  de  cette  guerre  maritime  ne  demeura  pas 
loins  aux  A*méricains. 

Sur  ces  entrefaiites  était  arrivé  à  Philadel- 
phie sir  Henry  Clinton,  nommé  au  commari- 
lement  en  chef  de  toutes  les  forces  royales, 
|n  remplacement  de  sir  William  Howe,  qui 
îlourna  en  Angleterre.  Mécontent  des  mi^  briuminue 
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«778.  nistres,  qui  ne  lui  avaient  pas  envoya  tous  le$ 
renforts  qu'il  regardait  comme  nécessaires  à 
la  décision  de  la  campagne ,  il  avait  offert  sal 
démission ,  et  les  ministres  l'avaient  acceptéel 
>  *  avec  empressement.Ilsne  lui  pardonnaient] 
de  n'avoir  pas  coopéré  plus  efficacement  avec 
Burgoyne,  et  de  n'avoir  pas  déployé,  dansi 
conduite  de  la  guerre ,  toute  la  vigueur  qu'i^ 
Quaiirés  de   auraient  désirée.  Sir  William  Howe  peut,  eg 

su-  William      ^»         *         ,        ,     ,       .  ^     ^     • 

HoNve.      effet,  être  loue  plutôt  comme  un  gênerai  pr 
dent,  que  comme  un  guerrier  audacieux, 
on  lui  doit  des  éloges  pour  la  vigueur  et  ThaJ 
bile  té  qu'il  déploya  dans  certaines  expédiJ 
tions,  peut-être  n'échappera-t-il  pas  au  blâma 
de  n'en  avoir  pas  entrepris  de  plus  vastes  ef 
de  plus  importantes.  Dans  les  débuis  de 
guerre,  lorsque  les  esprits  en  Amérique  étaienj 
dans  toute  leur   effervescence,  et  que  le 
Anglais  n'avaient  pas  encore  rassemblé  leur 
troupes  et  reçu  leurs  renforts,  peut-éd 
cette  circonspection  et  ce  système  de  guerr 
lente  étaient-ils  sagement  calculés  :  onnedoij 
jamais  tenter  la  fortune  avec  une  partie  dJ 
ses  moyens,  et,  pour  attaquer  son  ennemi 
il  vaut  mieux  attendre  que  son  ardeur  soij 
refroidie.  Mais  quand  la  plupart  des  Améni 
cains,  épuisés  de  dépenses,  fatigués  d'unj 
longue  guerre  et  de  la  disette  de  toutes  choscsl 
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oupirèrent  après  leur  retour  dans   leurs  1778. 
Ifovers;  quand  enfin  les  Anglais  eurent  reçu 
es  renforts  qu'ils  pouvaient  espérer,  sir  Wil- 
liam ne  devait-il  pas  reporter  toutes  ses  espé- 
ices  de  victoire  dans  la  rapidité  et  la  ter- 
fur  de  ses  armes  ?  Ce  parti  ne  semblait-il  pas 
ni  être  dicté  par  la  sagesse  même ,  lorsque 
l'on  réfléchit  qu  indépendamment  des  proba- 
bilités de  victoire  qu*une  bataille  rangée  of- 
ait toujours  aux  Anglais,  la  défaite  totale  de 
[année  du  congrès  entraînait  vraisemblable- 
oent  la  soumission  absolue  de  F  Amérique , 
idis,  au  contraire ,  que  la  déroute  de  l'armée 
britannique  n'aurait  pas  rendu  les  Américains 
|)lus  opiniâtres  qu'ils  n^étaient,   et  n'aurait 
[ien changé,  d'ailleurs,  aux  dispositions  de  la 
l'rance,  qui,  depuis  la  capitulation  de  Sara- 
oga,  tendait  évidemment  à  la  guerre?  Les 
luîtes  d'une  victoire  décisive  étaient  donc 
lias  avantageuses  aux  Anglais,  que  celles  de  la 
poute  la  plus  complète  ne  pouvaient  leur 
Itre  fatales.  Le  général  Howe  tenait  singuliè- 
ement  à  la  réputation  d'être  ménager  du 
ïngde  ses  soldats,  dans  une  guerre,  sur-tout, 
|ùil  ne  pouvait  tirer  ses  renforts  que  detrès- 
Din; peut-être  aussi  craignait- il  que,  s'il  per- 
ût  une  bataille  rangée,  les  babitans  ne  se 
hassent  en  masse  pour  achever  d'exterminer 
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1778.  les  dëbris  de  son  armëe  ;  mais  une  défjii^ 
aussi  sanglante  n  était  pas  à  redouter  avec  d^ 
tels  soldats  et  de  tels  officiers.  Dans  toute] 
les  chances,  d'ailleurs,  n'avait-il  pasuneri^ 
traite  certaine  sur  la  flotte ,  en  ralliant 
troupes  sur  un  point  d*où  elle  aurait  pu  ap 
procherP  Dans  toutes  les  hypothèses,  Ip 
choses  en  étaient  venues  au  point  qu'il  fallJ 
frapper  un  coup  décisif;  car,  en  continuanj 
une  guerre  où  il  était  évident  que  la  Franci 
allait  prendre  part,  l'indépendance  de  rAmé] 
riqoe  cessait ,  en  quelque  sorte ,  d'être  douJ 
teuse.  Quoiqu'il  en  soit,  sir  William  HoW 
possédait  certainement  un  esprit  élevé  et  géj 
nércux  :  il  eut  toujours  le  désir,  et  raremcni 
la  puissance ,  de  prévenir  les  atrocités  qj 
commirent  ses  troupes  :  aucun  frein  ne  pou 
vait  contenir  la  fureur  brutale  des  Allemand 
qui  marchaient  sous  ses  drapeaux.  Humaiil 
envers  ses  soldats,  poli  envers  ses  officiers 
ennemi  du   désordre  et  des  violences,  su 

,  William  jouissait  de  l'estime  et  de  l'affectioi^ 
générales.  Avant  son  départ,  les  officierj 
de  l'armée  voulurent  lui  donner  une  féli 
brillante  :  elle  consistait  en  joutes,  tournois 
marches,  évolutions,  arcs  de  triomphée! 
inscriptions  glorieuses.  Cette  réunion  de  tanl 
d'objets  divers,  la  fit  nommer  Mischiaml 
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l^igélaDge).  La  soirée  fut  terminée  par  un  su-  i??^- 
ptrbe  feu  d'artifice.  Sir  William  Howe  s  cm-  lc  générai 
Lrqua  peu  de  jours  après  à  bord  de  la  frégate   ""pouï""^* 
lundromêiie.  Il  arriva  le  2  juillet  à  Londres,    ^'^e^lT.''* 
)ù  le  parti  ministériel  le  déchira  impitoyable- 
gent,  tandis  que  le  parti  de  lopposition  le 
oriait  aux  nues.  ^ 
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1778.  A  la  nouvelle  de  la  prise  du  général  Bor-I 
Effets      goync ,  et  des  victoires  presque  infructueuses! 
TnSeterre"  de  sir  William  Howe,  une  affliction  etu 
ëvfncmens    me'contentement  secrets  se  répandirent  ei 
dsmsSe'ifvre  Angleterre.   L'éclat  en  fut  aussi  violent  qui 
précédent,   jgg  espérauccs  avaient  été  vives,  et  les  pn 
messes  des  ministres  pompeuses.  Le  parle-] 
ment  avait  acquiescé  à  toutes  leurs  demande 
relativement  à  la  guerre  d'Amérique  ;  et  eu 
s  étaient  empressés  de  faire  passer  dans  cettj 
partie  du  monde  tout  ce  qui  pouvait  assurei 
le  succès  de  la  campagne  précédente.  Les  gel 
néraux  revêtus  du  commandement ,  et  le 
soldats  qui  avaient  combattu  sous  leurs  or 
dres,  étaient  tout  ce  que  l'Angleterre  etrEii 
rope  même  pouvaient  offrir  de  plus  distingd 
On  se  croyait  donc  en  droit  de  conclure  qu] 
existait  dans  la  nature  même  îr^s  choses 
obstacle  insurmontable  à  la  vu  te^       et  l'o 
commen^'ait  à  désespérer  de  iissue  de 
guerre.  L'on  ne  pouvait,  en  effet,  envoyj 
en  Amérique  des   armées    plus  fortes 
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meilleures  que  celles  qui  y  existaient  :  et  si  «773. 
les  Américains,    dès  les   premier:;  jours  de 
leur  révolution,  avaient  non  seulement  tenu 
ij^le  aux   troupes  anglaises,    mais   s'ils   les 
lavaient  même  vaincues   et  désarmées  ,    de 
Luoi  ne  devait-on  pas  les  croire  capaiiles  à 
l'avenir,  lorsque  puisant  une  i>Quvelle  con- 
Ifiance  dans  I^u'To  succès ,  ils  auraient  consp- 
iidé  leur  èial  ^,3^  Tusagc  et  Texpérience ,  et 
profité  du  temps  quon  leur  laissait  pq||r  de: 
y^yer  de  plus  grandes  forces  contre  leurs 
mnemis?  Aussi,,  loin  de  se  flatter  de  con- 
quérir ce  que  l'on  n'avait  point ,  Ton  crai- 
iiait  (le  perdre  ce  que  l'on  avait.  C'était  sur- 
<t  vers  le  Canada  que  se  dirigeaient  ces 
ippréhensions.  Les  garnisons  y  étaient  très- 
libles  ;  l'armée  victorieuse  était  sur  les  fron- 
kères.  L'on  n'était  point  saiiis  crainte  ,  d  ail- 
^urs,  que  dans  la  chaleur  des  partis  il  n'y 
datât  quelque  mou  vement  préjudiciable  aux 
litéréts  du  roi.  L'indépendance  séduit  facile- 
pt  tous  les  peuples,  pliis  encore  lei  na- 
jons  lointaines,  et  l'exemple  de  l'Amérique 
evait  enflammer  leurs  voisins.  Pouvait-on 

Jmuler,  en  outre,  que  les  Canadiens 
mï  français ,  pour  la  plupart ,  1  inimitié  na- 
tale fortifierait  encore  en  eux  cet  attrait 
|iturel ,  et  produirait  enfln  une  explosion 
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1778.  formidable?  Le  gouvernement  britannique 
voyait  avec  douleur  que  les  enrôlcmens  «Ip, 
venaient  chaque  jour  plus  difficiles  en  Aitié- 
rique ,  où  les  loyalistes  semblaient  inlimidcn 
par  les  victoires  récentes  des  républicains; 
et  en  Angleterre  même  ,  où  l'esprit  d'oppo.! 
sitioR  se  manifestait  plus  fortement  que  ja. 
mais ,  Ton  y  témoignait  une  répiigilance  cj. 
trême  à  porter  les  armes  dans  une  guerrtl 
lointaine  et  semée  de  hasards,  à  servir  une! 
cause  que  Ton  qualifiait  hautement  d'injuste 
et  de  cruelle  ,  tandis  qu'à  cette  époque  mém^ 
tout  faisait  présager  l'inévitable  confusion  dq 
ses  défenseurs. 

Le  ministère  anglais  ne  pouvait  pas  se  fiat{ 
ter  davantage  de  tirer  de  nouvelles  troupe 
de  TAllemagne.  En  effet,  les  énormes  armée 
tenues  sur  pied  par  l'empereur  et  le  roi  1 
Prusse ,  exigeaient  une  telle  multitude  de  r^ 
crues,  que  les  agens  de  l'Angleterre  ncpoJ 
valent  espérer  dé  s^en  procurer  qu'un  Irèl 
petit  nombre.  D^àillcurs ,  l'interveniion  de 
France  ,  et  celle  des  envoyés  du  congrès  al 
près  de  ces  souverains ,  ou  même  les  displ 
sitions  non  équivoques  qui  se  manifcslaicj 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  en  fav( 
de  la  cause  de  l'Amérique,  avaient  déjà  dcl 
miné  plusieurs  princes  allemands  à  défend 
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te  passage  par  leurs  états  aux  faibles  trans-  1778. 
ports  de  recrues  que  les  agens  anglais  parve- 
naient à  lever  avec  des  peines  et  des  dépenses 
excessives.  Mais  il  était  une  considération 
qui,  plus  qu'aucune  autre ,  s'opposait  au  suc- 
cès (le  leurs  négociations  :  on  voyait  appro- 
cher le  moment  où  la  France  se  déclarerait 
en  faveur  des  Américains ,  non  plus  par  des 
iotrigues  secrètes ,  ou  par  la  protection  tacite 
accordée  à  leurs  corsaires,  mais  ouvertement 
et  les  armes  à  la  main.  Déjà  tous  ses  prépa- 
ratifs de  guerre ,  et  spécialement  ses  armé- 
niens maritimes  étaient  terminés.  Les  der- 
[nières  victoires  des  insurgés  sur  les  bords  de 
l'Hudsonf  et  la  constance  même  quils  fai- 
»ent  paraître  après  leurs  revers,   sur  les 
rives  de  la  Délaware ,  étaient  un  gage  assuré 
]ue  Ton  pouvait  «embrasser  leur  défense  sans 
:ourir  le  danger  de  ne  trouver  en  eux  que 
les  alliés  sans  force  et  sans  foi.  Cette  occa- 
|ion ,  si  ardemment  et  si  long-temps  désirée 
|es  Français ,  d'abaisser  la  puissance  et  Tor- 
leii  britannique ,  la  fortune  propice  la  leur 
iffrait  enfin.  Ils  se  trouvaient  servis  au  gré 
|e  leurs  vœux  par  Tobstination  aveugle  des 
linistres  et  des  généraux  anglais  eux-mêmes, 
lui  avaient  aussi  mal  jugé  de  la  nature  et  de 
importance  des  cboses ,  que  de  la  valeur  et 
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»779-  de  la  constance  des  Américains.  On  ne  doii-l 
tait  fiuUemcnt  en  Angleterre,  que  la  France 
ne  saisît  les  moyens  qui  se  présen(aient  àelle 
de  réparer  ses  anciennes  pertes.  Cette  crise 
inévitable  occupait  fortement  Tattcntion  pu. 
blique,  et  Ton  n'entrevoyait  plus  d'autre  pers- 
pective  que  celle  d'une  lutte  aussi  longue  quel 
périlleuse,  ou  d'un  accommodement  peu  ho. 
norable  avec  le  peuple  tnême  que  l'on  avait 
toujours  refusé  d'entendre ,  et  que  l'onavaifl 
exaspéré  par  tant  d'outrages ,  avant  de  lui! 
faire  une  guerre  aussi  cruelle.  Quoique  icJ 
ministres  et  leurs  adhérens  nfe  ntanquasseni 
point  de  raisons  spécieuses  pour  se  justifieJ 
et  autoriser  leur  conduite,  l'opinion  géneralJ 
tendait  néanmoins  à  regarder  '  comme  pluj 
prudent  de  prétev  enfin  Poréillc  aux  récla 
mations  des  Américains.  Oh  se  rattachait  aj 
parti  plusieurs  fois  mis  en  avant  par  lesora 
teurs  de  l'opposition, qui  avalent  conseillé  dj 
cesser  les  hostilités,  et  d'ouwir  une  nrgociJ 
tion  qui  pouvait  conduire  à  un  arrangemer 
avoué  par  la  politique.  "De  toutes  paris  loi 
se  plaignait  d'avoir  vu  négliger  tant  d'ocra 
sions  favorables  de  conciliation  et  de  paiJ 
.comme  s*'  l'on  voulait  attendre  le  moment  fl 
tal  où  il  ne  serait  plus  possible  de  negod^ 
avec  honneur,  ni  de  combattre  avec  gluire 
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If  moment  enfin  où ,  loin  de  songer  à  sou-  ,_g. 
mettre  ou  à  ramener  rAmériqiie,  l'on  se 
voyait  réduit  à  craindre  pour  d  autres  parties 
non  moins  précieuses  des  possessions  an- 
glaises. Toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à 
cette  époque  pour  remettre  les  insurges  sou& 
le  joug,  par  la  force  des  armes,  ayant  com- 
plètement échoué.  Ton  regrettait  amèrement 
(ju'avant  d'entreprendre  de  nouveaux  efforts 
dont  l'inutilité  assurerait  le  triomphe  de  l'en- 
nemi, on  n'eût  pas  voulu  écouter  les  propo- 
sitions d'accord  soumises  au  parlement  par 
le  comte  de  Chatam,  dans  la  séance  du  20 
mai  de  l'année  précédente.  Prévoyant  les  ca- 
|]amités  qui  allaient  fondre  sur  sa  patrie,  puis- 
que les  ministres  étaient  résolus  de  prendre. 
les  partis  les  plus  extrêmes ,  et  ne  doutant 

s  qu'aux  dangers  de  la  guerre  civile  ne  se 
joignissent  ceux  de  la  guerre  extérieure ,  cet 

omme  illustre  ,  quoique  courbé  par  1  âge  et 
ccablé  par  une  maladie  grave,  s'était  fait 

orterà  la  chambre  des  pairs.  Ranimant  cette 
éloquence  admirable  qui  captivait  tous  les 
sprits,  il  fit  les  plus  nobles  efforts  pour 
aimer  les  haines  ,  pour  éteindre  le  feu  de  la 
ucrre ,  pour  obtenir  la  révocation  de  ce». 

is  funestes  qui  l'avaient  allumé ,  et  s'oppa- 

ieat  au  retour  de  la  concorde. 
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>778*      «  Mîlords,  dit-il,  le  moment  où  je  tous 
^^m'e**"  «parle  va  fbir.  Six  semaines  peut-être,  ft 
«r  non  plus  t  nous  sont  laissées  pour  détour- 
«  ncr  les  périls  qui  nous  menacent.  L'orage 
«  qui  depuis  longtemps  s'est  forme  sur  nos  | 
ff  têtes ,  est  au  moment  d^ëclater  :  déjà  la  fou. 
4t  dre  se  fait  entendre.  Après  tout  ce  qui  o$t  1 
«  arrivé  jusqu'ici,  le  gouvernement  éprouvera 
<t  quelque  peine,  sans  doute,  h.  se  rapprocher 
«  de  ceux  qui  ont  bravé  le  roi ,  le  parlement  | 
«  et  la  nation.  Je  ne  prétends,  quant  à  moi, 
«  braver  personne  :  mais,  si  Ton  ne  met  uni 
<t  terme  à  cette  guerre ,  c  en  est  fait  de  notre 
«  patrie.  Je  ne  me  fie  pas  en  ceci  au  jugementl 
«  porté  dans  Tétat  actuel  de  ma  santé ,  roaisl 
«  àur  le  jugement  de  mes  plus  beaux  jours] 
«  sur  le  résultat  de  quarante  ans  d'àttentionl 
«  consacrée  à  l'Amérique.  Les  colons  sonU 
«  rebelles  !  s'écrie-t-on.  Mais  pourquoi  sontj 
«  ils  rebelles  ?  Est-ce  parce  qu'ils  veulent  m 
«  fendre  leurs  droits  imprescriptibles?  Qu  on| 
«  fait  jadis  ces  rebelles  ?  Il  m'en  souvient,  el 
«  je  vais  vous  le  dire  :  ils  coururent  aux  armes! 
<c  ils  fornièrent  quatre  régimens ,  ils  arrache^ 
«  rent  Louisbourg  aux  vétérans  de  la  FrancfJ 
«  Mais,  me  crie-t-on  encore,  ils  se  sont porj 
«  tés  à  de  graves  excès!  cela  est  vrai,  et  jenj 
«  veux  pas  me  faire  leur  panégyriste;  maisji 
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reux ,  du  moins,  relever  les  erreurs  fatales   *77a. 
que  l'obstination  a  fait  prévaloir.  N'a-t-on 
pas  fermé  à  ces  colons  tout  accès  à  la  mi- 
séricorde et  ^  la  justice  ?  Oa  peut  encore 
le»  prendre  au  mot  sur  leurs  premières 
protestations.  Savez- vous  quelle  est  Tim- 
portance  de  l'Amérique  ?  C'est  un  double 
marché  où  vous  trouvez  à-la-fois  des  con- 
sommateurs et  des  fournisseurs.  Et  ce  dou- 
ble marché,  si  riche  en  productions  na- 
vales, vous  êtes  au  moment  de  le  céder  à 
votre  rival  héréditaire  !  si  vous  ny  prenez 
garde ,  TAmérique  ,  qui  déjà  vous  a  con- 
duits à  une  guerre  de  quatre  ans,  vous  con- 
duira àla  mort.  C'est  le  propre  du  sage  de 
savoir  s'arrêter  à  temps.  Vous  avez  dépeu- 
plé toute  la  Basse-Saxe  :  mais  croyez-vous 
que  quarante  mille  mercenaires  allemands 
soient  en  état  de  tenir  tétc  à  dix  mille  An- 
glais libres  ?  Ils  peuvent  ravager  leur  pays  ; 
le  conquérir,  jamais.  Mais  c^est  vous  qui 
dites  :  Nous  voulons  conquérir.  Quoi  ?  La 
carte  de  TAmérique.  Je  me  sens  fort  sur  ce 
point ,  et  me  voici  prêt  à  entrer  en  lice  avec 
tout  homme  de  guerre.  Qu'avez -vous^  fait 
lorsque  vous  n'avez  plus  été  assistés  par  vos 
flottes  ?  Si  vos  troupes  se  rassemblent  dans, 
leurs  quartiers  d'hiver ,  elles  y  meurect  de 
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1778.  «  faim;  si  elles  se  dispersent ,  rAmëricain  les 
«  enlève.  J'ai  appris  ce  qu  il  fallait  penser  des 
«espérances  du  printemps  et  des  professes 
«  de  l'hiver.  Je  connais  les  discours  fastueux 
«<  des  ministres.  Mais  surviennent  enfin  les 
«'tempêtes  de  Téquinoxe.  Les  ministres  vous 
^VtAisentique  vous  aurez  une  armée  aussi  forte 
<t  que  celle  de  Tannée  dernière,  qui  n'était  pas 
«causez  forte.  Vous  n'avez  encore  acquis  dans 
«c  l'Amérique ,  que  des  cantonnemens.  Vous 
M  avez  enseigné;  pendant  trois  années  consé- 
«  cutives,  aux'  colons  l'art  de  la  guerre.  Us  se 
(c  sont  montrés  d'habiles  écoliers,  et  j'ose af- 
«  firmer  à  vos  seigneuries  qu'il  y  a  en  Amé- 
,       K  pique  un  nombre  suliisant  d'officiers  capa- 
~u  blés  de  commander  les  armées  de  tous  les 
«c  potentats  de  l'Europe.  Vous  avez  envoyé 
«  trop  de  troupes  dans  vos  colonies  pour  y 
a  iaire  la  paix  ;  pas  assez  pour  y  faire  la  guerre. 
«  Je  suppose  que  vous  en  acheviez  la  con- 1 
«  quête  :  qu'en  résultera  - 1  -  il  ?  Ferez-vous 
«  qu'ils  *  vous  respectent  ?  Ferez  -  vous  qu'ils  | 
«  vous  aiment  ?  Ferez  vous  qu'ils  ne  s'habil- 
«lent  que  de  vos  étoffes?  Ja^nais.  Ils  vous  1 
«  rendront  pour  prix  de  cette  guerre  cruelle 
«  une  haine  irréconciliable.  Il  vous  en  coûtera 
«  douze  millions  sterling  par  an  pour  donner 
«  l'Amérique  à  la  France.  Tous  les  avantages 
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g  tous  les  bénéfices  seront  pour  elle,  et  la  «77* 
«  vieille  Angleterre  paiera  pour  tous.  Votre 
«  commerce  languit ,  vos  impôts  s'aggravent, 
uvos  revenus  diminuent  :  et,  pendant  ce 
u  temps ,  la  France  accroît  ses  forces  ;  elle 
«  attire  à  elle  ce  commerce  qui  formait  vos 
«  matelots ,  qui  alimentait  vos  îles ,  qui  était 
«le  principal  fondement  de  votre  richesse, 
«  de  votre  prospérité  et  de  votre  puissance. 
«  On  a  tenté  lasservissement  absolu  :  que  Ton 
«tente  l'entier  redressement  des  griefs.  Le 
«  parlement  fera  voir  ainsi  que  son  esprit  est 
it  incliné  à  la  paix  :  la  voie  de  la  conciliation 
«  sera  ouverte.  Les  ministres  affirment  que 
«  les  insurgés  n*ont  pas  encore  traité  avec  la 
«France  :  je  veux  le  croire;  leur  honneur 
«  est  à  couvert.  Mais  si  demain  Ton  apprend 

I  «  que  ce  traité  existe ,  demain  il  faut  déclarer 

I  «  la  guerre  à  la  France ,  n  eussions-nous  que 
«cinq  vaisseaux  dans  nos  ports.  Mais  la 
«France  prolongera  les  délais  autant  quil 
«sera  en  son  pouvoir,  pour  nous  voir  nous 

|«  consumer.  Nous  voilà  donc  à  la  merci  de 
toutes  les  petites  chancelleries  de  l'Allema- 
gne !  et  les  prétentions  de  la  France  croî- 
tront chaque  jour  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle 

|«  jette  le  masque  ,  et  devienne  partie  princi* 
pale  ou  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre.  On 


\t\ 


m 

lltall^ 

f*tjÊM 

^^^^^H 

p 

^W^ 

Wm 

3' 

rWÊÊi 

i-= 


r 


Il  i 


m 

le 


ii- 


»77fl. 


il 


2 1 8        GUERRE  DAMÉRIQUE , 

«  parle  de  la  dignitë  de  la  couronne  :  mais 
«  n  en  perdra-t-elle  pas  moins  en  révoquant 
«  ses  lois  qu'en  se  soumettant  aux  demandes 
«  des  chancelleries  germaniques  P  Nous  som> 
«  mes  les  assaillans  :  nous  avons  attaqué  les 
«  colons  aussi  réellement  que  V Armada  espa- 
«  gnole  voulait  attaquer  l'Angleterre.  La  com- 
t<  passion  et  la  clémence  ne  peuvent  nuire. 
«  Le  trône  du  roi  sera  consolidé  par  Tamour 
«  des  peuples  :  des  millions  d'hommes  qui 
«  aujourd'hui  le  maudissent  et  s'arment  contre  | 
«lui,  invoqueront  le  ciel  en  sa  faveur.  Lai 
»  révocation  des  lois,  l'amnistie,  produiront 
«  les  dissensions  en  Amérique,  la  concorde 
«<  en  Angleterre.  Mettez  donc  l* Amérique 
<c  dans  la  possibilité  de  faire  un  choix  :  jusqu'à 
*  )ur  elle  ne  Ta  pas  eue.  L'Angleterre  lui  a 
«  dit  :  Rends  les  armes;  elle  a  répondu  comine| 
«  les  Spartiates  :  Viens  les  prendre.  » 

Ni  l'autorité  d'un  tel  homme ,  ni  la  force 
de  son  discours ,  ni  les  maux  présens ,  ni  la 
crainte  même  de  ceux  dont  on  était  menace,! 
ne  purent  faire  adopter  sa  proposition.  CeuJ 
qui  la  combattirent  soutinrent  qu'elle  ne  saj 
tisferait  nullement  les  Américains,  puisque, 
dès  l'origine  des  troubles,  ils  avaient  viséi 
l'indépendance.  Ils  parlèrent  de  la  dignité  dil 
royaume ,  de  la  faiblesse  de  la  France ,  à\ 
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nombre  des  loyalistes  prêts  à  se  déclarer  dès  1778- 
flUP  l'occasion  s'en  présenterait  ;  ils  discou- 
rurent sur  la  tyrannie  du  congrès ,  déjà  de- 
venue insupportable  à  tous  les  Américains , 
surTépuisement  de  ses  finances  ,  et  la  dépré- 
ciation rapide  de  ses  billets  de  crédit  :  ils  fi- 
rent valoir  enfin  le  vif  désir  que  manifestaient 
tous  les  esprits  pour  le  retour  de  Tordre. 

C'est  au  milieu  de  ces  contradictions  qu*a- 
Tait  été  agitée  la  question  de  la  paix  et  de  la 
guerre ,  lorsque  l'avenir  était  encore  couvert 
d'un  Yoile,  et  que  l'expérience  n'avait  pas  ap- 
pris ce  que  l'on  devait  penser  de  toutes  les 
forces  envoyées  en  Amérique.  Mais  présen- 
tement que  l'épreuve  était  faite,   et  que  le 
succès  en  avait  été  si  funeste  d'un  côté ,  et  si 
douteux  de  Fautre ,  on  blâmait  presqu'univer- 
lellement  les  ministres ,  tandis  qu'on  exaltait 
jusqu'au  ciel  la  sagesse  et  la  prévoyance  de 
lord  Ghatam.  Que  ces  opinions  soient  nées 
dans  Tesprit  de  ceux  qui  portaient  dans  cette 
cause  toute  la  chaleur  des  partis,  rien,  certes. 
In  est  moins  surprenant;  mais  on  peut  avan- 
cer hardiment  que  le  parti  proposé  par  cet 
j homme,  si  profondément  versé   d'ailleurs 
dans  les  affaires  d'Etat ,  n'aurait  produit  que 
|des  résultats  très-incertains,  pour  ne  point 
employer  une  expression  moins  ménagée. 
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1778  A  cette  ëpoque ,  les  Amëricains  avaient  déjà 
déclaré  leur  indépendance  ;  ce  que  les  conces- 
sions proposées ,  soutenues  par  des  armées 
formidables,  eussent  pu  opérer  avant  celte 
déclaration,  elles  ne  le  pouvaient  plus  après, 
quand  sur-tout,  par  l'effet  de  cette  déclara- 
tion même  et  de  la  résistance  opposée  aux 
armes  du  général  Howe  sur  le  territoire  du 
New-Jersey,  les  Américains  se  livraient  au 
plus  vif  espoir  de  voir  la  France  leur  tendre 
une  main  secourable.  D'ailleurs ,  si ,  dans  ce 
temps,  l'issue  d'une  négociation  était incer- 
laine,  il  eût  été,  sans  doute,  peu  honorable; 
pour  le  gouvernement  de  condescendre  à  ud 
arrangement,  sans  avoir  auparavant  éprouvé 
le  pouvoir  des  armées  qu'il  i  'Mt  rassemblées 
et  envoyées  en  Amérique  avec  tant  de  peines  1 
et  de  dépenses.  La  victoire,  comme  on  devait! 
le  penser,  en  outre ,  aurait  produit  la  soumis- 
sion, ou  du  moins  des  conditions  plus  favQ-| 
rahlcs  à  la  Grande-Bretagne. 

Les  ministres  étant  donc  résolus  de  conti- 
nuer la  guerre,  mirent  tous  leurs  soins  u  ré- 
i>iitaimi<|ue.  parer  les  maux  que  les  fautes  des  hommes J 
ou  une  destinée  fatale,  avaient  attirés  sur] 
l'Etat  dans  le  cours  de  l'année  précédente. 
Leurattention  se  porta  d'abordsurlesmoyen$| 
de  lever  de  nouvelles  troupes,  et  de  se  pra- 
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furer  «les  ressources  pëcuniaires  plus  abon-  '778' 
dantet  que  celles  qui  leur  avaient  été  accor- 
dérs  parle  parlement.  Us  réfléchirent  que, 
s*il  y  avait  dans  le  royaume  un  parti  puissant 
qui  condamnait  la  guerre  d'Amérique,  il  en 
eiistait  un  autre  qui  lapprouvait  hautement, 
soit  par  conviction ,  soit  par  suite  de  leur  dé- 
Tonement  au  ministère.  C'est  à  cette  classe 
qu'ils  s'adressèrent,   dans  l'espoir  qu'ils  se 
prêteraient  avec  zèle  k  leur  faire  trouver  des 
hommes,  et  les  fonds  dont  ils  avaient  besfoin; 
Redoutant  néanmoins  les  clameurs  de  l'op- 
position, qui  pouvait  représenter  celte  levée 
de  soldats  et  d^argent ,  bien  que  volontaire*, 
comme  une  violation  des  lois  constitution- 
nelles, ils  choisirent  pour  Texécution  de  leur 
projet,  l'époque  des  vacances  du  parlement, 
qui  tombaient  au  commencement  de  l'année  ; 
et,  dans  le  même  but,  il  les  prolongèrent  au- 
delà  du  terme  accoutumé.  Ils  se  flattaient  de 
réussir  d'autant  plis  facilement,  que,  depuis 
la  déclaration  d'indépendance  et  l'union  se- 
crelte  avîc  la  France,  dont  il  était  chaque 
jjour  moins  permis  de  douter,  la  plupart  de 
ceux  qui  s^taient  montrés  d'abord  les  plus 
chauds  partisans  des  Américains,  les  aban- 
donnaient pour  se  rapprocher  du  gouverne- 
1  ment.  Les  ministres  imaginèrent  donc  d'en- 
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2aa        GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

177a.  voyer  dans  différentes  provinces  du  royaume 
et  sur-tout  dans  celles  où  ils  avaient  le  pluj, 
d'influence ,  des  agens  chargés  de  favoriser 
les  enrôlemens,  et  d'exciter  les  particuliers  à 
venir  au  secours  de  TËtai  par  des  dons  gra- 
tuits. Ces  émissaires  avaient  ordre  de  retra- 
cer l'ingratitude  de  l'Amérique  »  l'inimitié  de 
la  France,  les  besoins  de  la  patrie,  la  gloire 
et  la  splendeur  du  nom  anglais ,  qu'il  fallait 
transmettre  sans  tache  à  la  postérité.  Leurs 
efforts  obtinrent  du  succès  dans  quelques 
villes  du  premier  ordre  et  même  de  rangs  in- 
férieurs ;  mais  aucune  ne  fit  paraître  plus  de 
zèle  que  Liverpool  et  Manchester,  dont  l'une 
et  l'autre  levèrent,  à  leurs  propres  frais,  un 
régiment  de  mille  hommes.  Les  Ecossais, 
nation  naturellement  guerrière  et  très -dé- 
vouée à  la  cause  du  gouvernement  dans  cette 
guerre,  firent  éclater  une  vive  ardeur  pocr 
courir  aux  armesi  Edimbourg  leva  mille  hom- 
mes; Glascow,  pareil  nombre.  Les  monta- 
gnards, troupe  de  tout  point  excellente,! 
accouraient  en  foule  sous  les  drapeaaux. 
L'empressement  à  contribuer  aux  dépenses! 
publiques  n'était  pas  moins  grand,  et  les! 
dons  gratuits  se  multipliaient  chaque  jour.  Le 
gouvernement  aurait  désiré  que  la  ville  de 
Londres,  à  cause  de  sa  population,  de  ses 


LIVRE  NEUVIEME. 


223 


richesses,   et  de  sa  qualité  de  capitale  du  '778- 
royaume,  se  fût  mise  à  la  tête  de  cette  asso- 
dation.  On  espérait  qu^elle  se  résoudrait  à 
lever  et  entretenir  à    ses   frais  cinq    mille 
hommes  pour  trois  ans,  ou  même  jusqu'à  là 
lin  de  la  guerre.  Cet  espoir  fut  trompé.  La 
bourgeoisie  convoquée  refusa  nettement.  Le 
corps  municipal  ne  fit  pas  une  réponse  plus 
farorable.  Les  partisans  du  ministère  ne  se 
découragèrent  point.  Us  s'écriaient  de  toutes     , 
parts  que  c'était  une  honte  pour  la  ville  de 
Londres,  de  ce  qu'après  avoir  volé  des  som- 
mes considérables  destinées  au  soulagement 
des  Américains  pris  les  armes  à  la  main  con* 
tre l'Angleterre,  elle  se  refusait  maintenantà 
donner  le  plus  léger  secours  à  la  patrie.  Les 
amis  du  ministère  se  réunirent  pour  faire  don 
à  l'Etat  de  vingt  mille  livres  sterling.  Les 
mêmes  manœuvres  eurent  lieu  à  Bristol,  et 
avec  le  même  succès.  Cette  ville  ne  voulut 
point  lever  de  troupes;  elle  consentit  seule- 
ment à  donner  la  même  somme  que  Londres. 
[Les  ministres  éprouvèrent  encore  plus  de 
difficultés  dans  les  campagnes  :  les  paysans 
létaient  révoltés  du  poids  des  impôts ,  et  fu- 
Irieux  d'avoir  été  tronipés  par  les  promesses 
Idaprès  lesquelles  les  taxes  des  Américains 
Idevaient  amener  la  diminution  des  leurs.  Au 
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»778.  tolal ,  ce  projet  des  levées  volontaires  cl  des 
contributions  gratuites ,  sans  échouer  com- 
plètement, fut  toutefois  bien  loin  de  procurer 
les  ressources  sur  lesquelles  on  avait  compté. 
Il  fut  même  Tobjet  de  violentes  dëclanialions 
dans  le  parlement  ;  mais  elles  eurent  l'issue 
ordinaire  :  le  ministère  triompha.  I? 'h 
Instances        Tandis  que  telle  ëtait  la  conduite  du  gou- 
aJprèsX  ia  vememcnt  anglais  pour  soutenir  la  lutte  dans 
de  Snce.   laquelle  il  était  engagé ,  le  congrès  redoublait 
d'activité  dans  ses  instances  auprès  de  la  cour 
de  Versailles.  Les  envoyés  américains  nV  | 
vaient  rien  négligé  pour  la  faire  déclarer 
ouvertement  en  leur  faveur  ;  mais  quelque  j 
pressantes  que  fussent  leurs  sollicitations  au-{ 
près  des  ministres  français,  pour  les  détermi- 
ner à  prendre  un  parti  définitif,  ils  n'avaientl 
encore  obtenu  jusqu'à  cette  époque  que  des 
réponses  évasives  et  dilatoires.  Dans  celte 
première  période  de  la  révolution  d'Ame* 
rique ,  et  dans  Tincertitude  de  l'issue  qu  ellel 
pourrait  avoir,  la  France  hésitait  k  épouser  lai 
querelle  d'un  peuple  dont  les  forces  ne  paj 
raissaient  point  suffisantes  pour  soutenir  le 
fardeau  d'une  si  périlleuse  entreprise.  ËlIel 
craignait  que  les  insurgés  ne  s'en  désislashenU 
tout  d'un  coup,  pour  reprendre  tous  leun| 
liens  avec  l'Angleterre.  Les  personnages  qu 
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dirigeaient  les  conseils  de  la  France,  n'ignù-  i??»* 
raient  pas  qu*au  moment  même  où  elle  se  dé- 
clarerait,  le  ministère  britannique,  en  ac- 
quiesçant aux  concessions  demandées  par  les 
Américains,  pouvait  leur  faire  tomber  subi- 
tement les  armes  des  mains,  et  qu alors  la 
France  se  trouverait  seule  chargée  du  poids 
d'une  guerre  sans  motif  et  sans  but.  A  cette 
considération,    Ton  ajoutait,  qu'avant   d*cn 
venir  k  une  rupture  ouverte  avec  la  Grande- 
Bretagne  ,  il  était  essentiel  de  remettre  l'ordre 
dans  If  s  fmances ,  et  de  rétablir  la  marine,  qui 
avait  également  souffert  des  désastres  et  de  la 
iprodigalité  du  règne  précédent.  La  déclara- 
ion  d'indépendance  ,  il  est  vrai,  avait  éloigné 
le  danger  d'une  réconciliation  subite  ;  mais  il 
tait  encore  permis  de  douter  du  succès  de  la 
fsistance.  On  ne  doit  pas  omettre  d'obser- 
er,  que,  si  la  France  aimait  mieux  voir 
Amérique  indépendante  queréconciliéeavec 
^^  ^'"""■^nglejg|.|.Q^  elle  aimait  encore  mieux  voir 

Ine  longue  guerre  allumée  entr elles,   que 
indépendance  même.  Peut  être,  enfm,  eût- 
lie  préféré  une  conquête  de  vive  force,  et  la 
umission  qui  devait  «^ensuivre  ;  car,  dans 
tte  hypothèse,  les  colonies  anglaises,  rava- 
s  et  détruites,  auraient  cessé  d'enrichir  la 
tropolc  des  bénéfices  qu^elle  retirait  de 
m.  i  i5 
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»778.  son  commerce  avec  elles  en  temps  de  paix; 
et,  en  temps  de  guerre ,  les  Anglais  n'eussent 
plus  trouvé  chez  leurs  colons  les  puissans 
secours  qu  ils  en  avaient  reçus  en  d'autres 
circonstances.  Mais  si  les  colonies,  quoique 
vaincues,  conservaient  leur  antique  prospé- 
rité, l'Angleterre  se  voyait  obligée  d'y  main- 
tenir une  partie  de  ses  forces,  pour  empê- 
cher les  révoltes  qu'elle  devait  attendre  de  laK^nt^e  et  1 
part  d'un  peuple  rempli  du  souvenir  de  tantMmtHpman^ 
d'outrages  et  de  cruautés.  A  nouvelle 

Mais  dans  la  seconde  hypothèse,  c'est-à-Bj  j^  marcJi 
dire ,  dans  celle  de  l'indépendance ,  pouvait-Bjbany  évè 
on  se  dissimuler  que  Texemple  serait  perni-HQ  faveur  d 
cieux  pour  les  colonies  des  autres  puissancesHorë  à  Nanti 
européennes,  et  que  le  moindre  des  incon-B(ffense d'y n 
Ycniens  serait  la  nécessité  de  leur  accorder, 
au  grand  préjudice  de  la  métropole,  uni 
pleine  et  entière  liberté  de  commerce  ?Cei 
considérations,  soigneusement  pesées  parlei 
ministres  français,  faisaient  que,  réprimaoBcartcr  le 
l'ardeur  qui  les  excitait  à  la  guerre,  ils  cou-Htat,  qui  c 
vraienL  leurs  projets  d'un  voile  impénétrable Mnusait   d'u 
et  traînaient  les  négociation  en  longueur.  lA protestât 
se  bornaient  a  des  paroles  bienveillantes  cnBurageait  le 
vers  les  Américains ,  et  à  leur  accorder  souftrets    irrit 
main  les  secours  dont  nous  avons  déjà  failja  modicité 
lucuUon.  £t  encore  ces  secours  ctaient^lftmissant  le 
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fournis  plus  ou  moins  mystërieusemcnt,  plus  «778- 
ou  moins  libéralement ,  selon  que  la  fortune 
5e  montrait  propice  ou  contraire  aux  armes 
américaines.  Telle  était,  à  cet  égard,  la  ré- 
serve que  sVtait  imposée ,  ou  dont  voulait  se 
parer  la  France,  soit  pour  ne  pas  rompre 
avant  le  temps  avec  l'AngleteiTC,  soit  pour 
mieux  mettre  les  Américains  dans  sa  dépen- 
dre de  bHdance,  et  les  amener  à  souscrire  à  toutes 
r  de  tantfses  demandes,  que,  lorsqu^on  reçut  à  Paris 
nouvelle  de  la  prise  de  Tyconderago,  et 
,  c'est-à-B|e  la  marche  victorieuse  de  Burgoyne  sur 
pouvait-nibany,  évènemens  qui  semblaient  décider 
lit  perni-Ba  faveur  des  Anglais,  il    fut  aussitôt  en-. 
aissancesBoyé  à  Nantes  et  autres  ports  du  royaume, 
es  incon-Béfense  d*y  recevoir  les  corsaires  américains , 
iccorderAmoins  que  ce  ne  fût  par  indispensable  né- 
oie ,  uneHfssité,  comme  de  radouber  leurs  vaisseaux , 
îrce?CcsBire  des  vivres,  ou  échapper  aux  périls  de 
esparleAer.  C'est  ainsi  que  la  France,  suivant,  sans 
éprimanwcartcr,  le  chemin  que  lui  traçait  la  raison 
,  ils  cou-Ktat,  qui  devait  présider  à  ses  démarches, 
ctrable Inusait,  d  un  côté,  les  ministres  anglais  par 
ueur.  lin  protestations  d'amitié,  et ,  de  l'autre,  en- 
antes  enBurageait  les  Américains  par  des  secours 
der  souBcrets,  irritant  leur  ardeur  par  l'incerlitude 
déjà  fail la  modicité  même  de  ces  secours,  et  raf- 
taientrillrmissant  leur  résolution  parles  promesses 
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1778.  continuelles  d'une  coopération  future.  Librf 
de  ses  mouvemen» ,  elle  ne  se  liait  par  cettp 
conduite  à  aucun  parti  :  elle  attendait  paisi. 
blement  quelle  direction  prendraient  les  évc- 
nemens.  Les  agens  du  congrès  ne  se  lassaient 
point  cependant  de  presser  et  dobsdderie 
cabinet  de  Versailles,  pour  en  arracher  un 
aveu  positif.  Mais  les  ministres  français  ne  se 
lassaient  point  non  plus  de  leur  opposer  tous 
les  motifs  qui  pouvaient  appuyer  leur  système 
de  temporisation  :  tantôt,  que  la  flotte  que 
Ton  attendait  de  Terre-Neuve,  et  qui  avait àl 
bord  une  foule  d'excellens  marins,  n'c'tait  pJ 
encore  arrivée  ;  tantôt  que  les  galions  dis 
pagne  étaient  encore  en  mer;  en  un  motj 
toujours  de  nouveaux  subterfuges.  Avançant 
et  reculant  tour-à-tour,  sans  se  laisser  jamais 
pénétrer,  ils  tenaient  ainsi  les  Américains 
dans  une  continuelle  incertitude.  Enfin  lei 
envoyés,  poussés  à  bout  et  voulant  sans  pluj 
attendre  sortir  de  ce  labyrinthe,  imaginèrcnj 
un  moyen  de  réduire  les  ministres  françail 
eux-mêmes  à  la  nécessité  de  sVxpliquer  :  c| 
fut  de  leur  insinuer  que ,  si  la  France  ne 
prononçait  sans  délai,  les  Américains  ne  pou 
vaient  plus  différer  à  reprendre ,  de  gré  ou  ( 
force,  le  joug  d<:  TAngletcrre.  . 
Ils  remirent ,  en  conséquence ,  vers  le 
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lifu  d'août  (1777),  un  mëmoire  dans  lequel  »778- 
ils  exposaient  que,  si  la  cour  de  Versailles  se 
persuadait  que  la  guerre  pût  encore  se  soute- 
nir long-temps  sans  son  intervention ,  elle 
était  dans  une  profonde  erreur.  «  En  efftt, 
était-il  dit  dans  cette  pièce,  le  gouvernement 
britannique  a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner 
dans  la  continuation  de  cette  guerre  ;  se  flat- 
tant de  pouvoir  conquérir  l'Amérique  dans  le 
j  cours  de  cette  campagne,  il  va  y  déplo  y  er  toutes 
j  ses  forces  ;  il  espère  que  si  la  fortune  favorise 
ses  armes,  quelques  victoires ,  jointes  à  la  dé- 
tresse des  colons,  seront  suffisantes  pour  les 
décider  à  retourner  sous  sa  dépendance,  à 
des  conditions  plus  ou  moins  rigoureuses  ;  il 
voit  très-bien  que,  s'il  peut  aspirer  à  subju- 
guer un  jour  l'Amérique,  ce  doit  être  dans 
[l'année  présente, ou  jamais.  Pourrait-il,  efTec- 
tivement,  compter  sur  des  succès  plus  déci- 
sifs dans  les  années  subséquentes,  lorsque  les 
Américains  auront  triomphé  des  premières 
|difficultés,  lorsque  l'organisation  de  leur  nou- 
reau  gouvernement  aura  pris  plus  de  consis- 
mce,  et  que  leurs  troupes  seront  mieux  ar- 
le'es ,  mieux  disciplinées ,  plus  aguerries  ?  Les 
linistres  britanniques  ne  se  dissimulent  nul- 
lement que  prolonger  la  guerre  au-delà  de 
celte  année,  ne  serait  que  prolonger  le  péril , 
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'77^-  et  exciter  dans  l'Europe  un  embrasement  gé- 
néral. Aussi  ne  peut-on  pas  douter,  qu^aprcs 
avoir  fait  un  nouvel  essai  dans  cette  cam.  | 
pagne,  ils  ne  se  déterminent,  quelle  qu  en  soit 
rissue,  à  faire  la  paix  aux  meilleures  condi- 
tions possibles.  S'ils  ne  peuvent  recouvrer  les 
colonies  à  titre  de  sujettes,  ils  reconnaîtront 
leur  imlépendanco  et  se  les  attacheront  comme 
alliéecS.  Il  ne  reste  donc  d  autres  moyens  à  la 
France ,  pour  empêcher  que  les  colons  ne  se 
rapprochent  de  la  Grande-Bretagne  en  l'une 
ou  Tautrc  de  ces  qualités,  que  de  contracter 
immédiatement  avec  eux  tels  engagemens 
qui  ferment  la  voie  à  tout  autre,  et  qui, 
consolidant  irrévocablement  les  relations  del 
commerce  et  d  amitié,  mettent  les  Améri- 
cains en  état  de  repousser  les  attaques  etde| 
dédaigner  les  offres  de  leur  ennemi  actuel. 

M  La  France ,  ajoutait-on ,  doit  se  souvenir] 
que  le  premier  but  de  l'insurrection  de  l'A- 
mérique n'a  pas  été  d'obtenir  l'indépendance,! 
mais  le  redressement  de  ses  griefs.  Il  existe 
dans  son  sein  un  grand  nombre  d'individus! 
qui  verraient  encore  avec  plaibir  le  rétablis-l 
sèment  d'une  obéissance  limitée  envers  lai 
couronne  britannique.  Si  la  majorité  s'est] 
prononcée  en  faveur  de  l'indépendance ,  c'< 
tait  dans  la  conviclioa  que  la  France ,  con- 
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suliant  ses  plus  chers  intérêts ,  leur  aurait 
prodigué  ouvertcmeot  les  secours  les  plus 
efficaces.  Mais ,  aujourd'hui  que  déchus  de 
leurs  espérances,  ils  voyent  plusieurs  princes 
earopéens  fournir  des  troupes  pour  les  sou- 
mettre, un  autre  (le  roi  de  Portugal)  pros- 
crire leur  commerce  ;  d  autres  enfin  rester. 
spectateurs  indifférens  de  si  grands  débats  y 
il  n'est  que  trop  probable  que  ne  comptant 
plus  sur  aucune  assistance  étrangère ,  et  yi-^ 
vement  pressés  par  Tennemi  et  leur  détresse,, 
ils  accepteront  les  conditions  que  Tintérët  ou 
le  caprice  du  cabinet  de  Saint-James  voudra 
bien  leur  accorder.  C'est  un  fait  que  lord 
Georges  Germaine  lui  -  même  a  déclaré  na- 
guère ,  dans  la   chambre  des  Communes  ;: 
avouant  ainsi  que  le  principal  espoir  qu'il  eût 
(le  terminer  la  guerre  d'Amérique  cette  an- 
ée,  reposait  sur  le  découragement  des  co- 
ons ,  en  voyant  qu'il  ne  leur  étî^it  plus  permis 
e  se  flatter  des  secours  de  la  France.  Les 
artisans  que  l'Angleterre  compte  encore  en 
mérique ,  ne  manqueront  pas  de  fomenter 
t  d'accroître  le  dépit  et  la  consternation  de 
eurs  adversaires^  par  des  rapports  insidieux. 
éjà  ils  ne  mettent  que  trop  d'empressement 
répandre  de  toutes  parts  que  la  France ,. 
également  ennemie  des  deux  parties,  n'excite 
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1^8.  le  feu  de  là  guerre  actuelle  que  pour  faire  de 
Tune  et  de  Tautre  les  instrumcns  de  leur  des- 
truction mutuelle.  '-^  '*" 
*  «  Si ,  de  cette  manière,  ou  par  quclqu^autre 
voie ,  la  Grande-Bretagne  parvient  à  dissou- 
dre l'union  des  colonies,  et  à  renouer  les  liens 
qui  les  attachaient  à  elle  ,  la  France  perdra 
sans  retour  l'occaeion  la  plus  favorable  qui  se 
soit  jamais  offerte  à  aucune  nation ,  d^humi- 
lier  l'orgueil  et  la  puissance  d*un  ennemi  hé- 1 
réditaire.  •--''^*--  ^  ""^^^i  -^-i  -^>-^=vr  -    ... 

«  Mais  ce  n'est  point  seulement  l'occasion  | 
d'abaisser  la  Grande  -  Bretagne  qu'aura  per- 
due la  France  par  son  inactivité  présente.  Sa  I 
propre  sûreté  sera  compromise,  et  ses  pos- 
sessions américaines  seront  en  danger,  aus- 
sitôt que  l'Angleterre  et  l'Amérique  seront! 
réconciliées.  Le  roi  Georges  et  ses  ministres 
n'ignorent  point  assurément  que  la  France  a 
excité  et  soutenu  les  colonies  dans  leur  in- 
surrection :  ils  ne  sontpasmoinsirritéscontrel 
elles  que  si  elle  leur  eût  déclaré  une  guerrel 
ouverte.  Et ,  il  faut  en  convenir,  la  France  al 
trop  fait  si  elle  ne  prétend  pas  faire  quelque] 
chose  de  plus.  Est-il  permis  de  douter  que,] 
dès  que  la  (irande-Bretagne  n'aura  plus  d'en! 
nemis  sur  le  continent  américain,  à  quelques 
conditions  quelle  y  ait  rétabli  la  paix,  toutes] 
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les  forces  dont  elle  y  peut  disposer  mainte-  «t?^-  ' 
nant,  ne  soient  jetëes  aussitôt  dans  les  Antilles 
françaises,  pour  que  leur  conquête  serve 
d'indemnité  aux  pertes  et  aux  dépenses  qu'elle 
a  faites  dans  cette  guerre.  Croira-t-on  enfin 
que  TAngleterre  ne  saisisse  pas  l'occasion  de 
tirer  vengeance  de  Toutrage  que  lui  a  fait  la 
France ,  en  excitant  et  soutenant  secrètement 
la  révolte  de  ses  colons  ?  » 

Telle  fut  la  substance  du  mémoire  remis  au 
gouvernement  français  pour  fixer  ses  irréso- 
lutions :  mais  ce  fut  encore  sans  succès.  Les 
ministres  ne  furent  pas  moins  ingénieux  à 
'senlê  SaB*'^''"^^'*  ^^  nouvelles  défaites  :  ils  voulaient 
1  gpg  pos- W^*^"*^''^    quelle    tournure   prendrait  cette 
iger  aus-R"^'"^^'  ^*  nouvelle  de  la  prise  de  Tyconde- 
le  seront^ë^»  ^^  ^^  crainte  d^opérations  plus  décisives 
ministres»"^®^^  de  la  part  du  général  Hov/e ,  entrete- 
France  a  V^^"^  ^^^^  incertitude.  Il  leur  répugnait  de 
j  leur  in-fr^*^^''  ^'*"*''^  ^^^^  ^  jouer  que  de  tendre  la 
éscontreF*"  aux  insurgés  ,  quand  déjà  leur  naufrage 
le  suerreV'^^^^^^''  inévitable.  Nous  n'osons  pas  dire 
France  aB"^^  ^^^^^  circonstance  fut  encore  vérifiée 
qyçjqyçl  maxime  vulgaire  :  Les  malheureux  n'ont  point 
iter  que  W'^^^»  niais  il  paraît,  du  moins,  que  le  ca- 
ilusd'en-F^^  de  Versailles  était  dans  la  résolution 
qyplquç  Je  différer,  jusqu'à  ce  que  la  détresse  des 
iQ^^gAméricains  fût  arrivée  au  point  de  leur  im- 
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r778.  poser  entièrement  la  loi.  D  ailleurs ,  tout  fei- 
sant  prt^sagcr,  à  cette  époque ,  le  triomphe 
certain  des  armes  britanniques ,  un  arrange- 
ment  entre  la  métropole  et  les  colonies  pa- 
raissait moins  probable  que  jamais,  et  c  était 
tout  ce  que  le  gouvernement  français  eût  le 
plus  redouté.   Les  ministres  d'Angleterre, 
victorieux  en  Amérique,  u  auraient  plus  ac- { 
cepté  d*aubres  conditions  que  celles  d'une 
soumission  totale  :  et  les  Français  semblaient 
préférer  encore  cette  extrémité  à  Tindépen- 
dance,  pourvu  qu  elle  ne  fût  amenée  que  par| 
une  guerre  longue  et  destructive.       ,  ^   ; 
^  Rebutés  par  tant  de  délais,  les  envoyégl 
américains  ne  conservèrent  plus  aucun  doutel 
sur  la  politique  secrète  qui  dirigeait  la  France! 
en  cette  conjoncture.  Peu  s'en  fallut  quej 
dans  leur  désespoir,  ils  ne  rompissent  toute 
n  'gociation  avec  un  gouvernement  qui  com; 
tait  leur  propre  infortune  au  nombre  de  ses 
avantages.  ■  i-u   ^    ■.  •y,a,i]ï  y^-,,  v 

Ne  pouvant  donc  plus  espérer  de  réussi^ 
auprès  de  la  France ,  et  toute  autre  perspec^ 
tive  de  salut  leur  étant  interdite ,  les  Amc'ri;! 
cains  reportèrent  leurs  vues  sur  l' Angleterre 
elle-même  :  ils  lui  proposèrent  de  reconnaiiri 
soiï  indépendance.  Ce  point  capital  une  foi] 
obtenu  I  ils  auraient  cédé  sur  tous  les  autrel 
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qui  avaient  fait  le  premier  sujet  de  querelle ,  '778- 
afin  de  sauver  Thonneur  de  la  mère-pairie.  Ils 
représentaient  que  si  le  ministère  britannique 
savait  profiler  de  leurs  dispositions,  il  dépen- 
(iaitd'eux  de  stipuler  un  arrangement  tellement 
utile  à  la  prospérité  de  l'Angleterre ,  qu'elle 
chercherait  vainement  à  se  procurer  de  sem- 
blables avantages  par  toute  autre  voie.  Mais, 
le  cabinet  de  Saint-James  enorgueilli  des  pre- 
miers succès  du  général  Burgoyne,  et  croyant 
Lue  la  fortune  ne  pouvait  plus  lui  échapper, 
refusa  de  prêter  l'oreille  à  toute  proposition 
■d'arrangement.  L'aveuglement  des  ministres 
[anglais  était  profond  :  les  Américains,  au 
milieu  des  revers  les  plus  accablans,  et  privés 
lie  tout  espoir  de  secours,  refusant  opiniâtre- 
pienl  de  renoncer  à  leur  indépendance  ,  pré- 
endant  même  en  faire  une  condition  indis- 
pensable de  leur  réconciliation ,  il  était  évi- 
tent que  la  réunion  des  deux  états  était  de 
tenue  indispensable  ;»et  que,  puisque  la 
Icccssité  des  choses  et  l'inexorable  fatalité 
[oulaient  que  l'Amérique  ne  fût  plus  sujette , 

valait  mieux  l'avoii'  pour  alliée  que  pour 

memie. 

Mais  la  défaite  et  la  reddition  du  général 
[iirgoyne  ,  en  constatant  avec  éclat  la  gran- 
eur  naissante  de  l'Amérique,  avaient  donné 
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»778.  une  nouvelle  audace  aux  insurges,  de  non- 
Telles  espérances  et  de  nouvelles  craintes  aux 
Français.  Leur  situation  réciproque  devint 
moins  compliquée  :  les  uns  et  les  autres  com- 
mencèrent à  manifester  des  résolutions  plus 
positives.  L'Angleterre  même,  si  son  roi  et 
ses  ministres  eussent  moins  écouté  leurs  pré- 
ventions personnelles ,  se  serait  arrêtée  pru. 
demment;  et,  abandonnant  une  entreprise 
au-dessus  de  ses  forces ,  elle  aurait  adopté  la  1 
seule  voie  de  salut  qui  lui  restât.  Mais  Tor- 
gueil,  Tobstination  et  l'intrigue,  sont  tropl 
souvent  la  ruine  des  états  :  lord  Bute  nel 
cessait  d'en  applanir  au  roi  Georges  le  fu- 
neste  chemin.  Après  leur  victoire  de  Sara-I 
toga  ,  les  Américains  suivirent  habilement  lal 
route  qui  leur  était  tracée  par  les  nouvelles! 
circonstances.  Leur  conduite  fit  éclater  alonl 
autant  de  sagacité  que  d'expérience  dans  les 
affaires  d'état.  Ils  réfléchirent  que  leurs  suc-l 
ces  accroissant  leurs  forces,  rendant  leur 
alliance  plus  désirable ,  et  ne  laissant  plus  de 
doutes  dans  les  esprits  éclairés  sur  leurindéJ 
pendance  future  ,  rien  n'était  mieux  calcula 
de  leur  part  que  de  donner  de  la  jalousie  à  ij 
Fi-ance ,  en  feignant  de  vouloir  s'allier  à  l'An 
gleterre ,   et  de  l'inquiétude  à  l'Angleterre] 
en  affectant  de  vouloir  s'unir  avec  la  Franccl 
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Ils  espéraient ,  par  cette  conduite,  parvenir  «778. 
(.nfin  à  une  solution  définitive.  En  consë- 
nuence,  le  même  aviso  qui  porta  en  Angle- 
terre la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Sara- 
toga,  y  remit  des  dépêches  dont  le  but  était 
(le  faire  sentir  que  les  Américains ,  rebutés 
des  lenteurs  excessives  de  la  France,  et  cour- 
roucés de  n  en  avoir  point  reçu  au  milieu  de 
leurs  revers  des  secours  ostensibles  plus  ef- 
ficaces ,  désiraient  vivement  se  lier  avec  l'An- 
gleterre ,  et  conclure  avec  elle  un  traité  de 
commerce ,  pourvu  qu'elle  reconnût  son  in- 
dépendance. Pour  donner  plus  de  poids  à  ces 
paroles,  il  était  ajouté  que  les  colons  éprou- 
veraient une  satisfaction  particulière  à  se  rap- 
procher de  leur  ancienne  patrie,  attendu  que, 
dans  le  cas  contraire ,  ils  seraient  obligés  de 
se  jeter  dans  les  bras  de  Teanemi  implacable 
et  invétéré  du  nom  anglais. 

Le  général  Gates ,   sur  lequel  sa  victoire 
[récente  jetait  tant  d'éclat,   écrivit  dans  le 
léme  but  à  l'un  des  membres  les  plus  dis- 
Itingués  du  parlement.  Ces  démarches  des 
;hefs  de  la  révolution  américaine ,  leur  étaient 
ommandées  aussi  par  le  vœu  des  peuples , 
[ui  ne  se  seraient  vus  qu'avec  peine  préci- 
iter  brusquement  dans  le  parti  de  la  France, 
savoir  épuisé  d'abord  tous  les  moyens  de 
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1778.  s'accommoder  avec  l'Angleterre.  Les  préven- 
tions qu^iis  nourrissaient  contre  la  Franco, 
étaient  encore  dans  toute  leur  force  ;  et  l'idf^e 
que  cette  puissance  avait  spécule  sur  leurs 
malheurs,  avait  redoublé  l'éloignement  qu'il» 
avaient  pour  elle.  Ces  négociations  n'étaient 
point  ignorées  du  cabinet  de  Versailles,  puis- 
qu'on  en  avait  fait  part  à  Francklin ,  qui  sut 
s'en  servir  avec  beaucoup  d'adresse  :  les  mi- 
nistres français  en  conçurent  de  l'ombrage. 
Francklin ,  vers  le  même  temps ,  avait  reçu 
ordre  de  renouveler  ses  instances  auprès  du 
gouvernement,  pourqu'enfmilse  prononçât, 
vu  qu'autrement  il  était  à  craindre  que  l'An- 
gleterre ,  convaincue  par  la  catastrophe  de 
Burgoyne ,  et  même  par  les  inutiles  victoires 
de  sir  William  Howe ,  que  la  réduction  de 
l'Amérique,  par  la  force  des  armes,  était  une 
chimère ,  ne  reconnût  l'indépendance.  Les 
Américains ,  ajouta  - 1-  il ,  délaissés  par  les  1 
Français  ,  se  verront  forcés  d'écouter  les 
propositions  des  Anglais,  pour  ne  pas  rejeter { 
la  seule  voie  de  salut  qui  leur  reste;  et  l'ar- 
rangement ne  pourra  se  conclure  qu'au  prif- 
judice  irréparable  des  intérêts  de  la  Francrl 
Les  ministres,  voyant  clairement  que  le  teinpM 
était  venu  où ,  pour  ne  point  perdre  le  fruit 
de  toute  leur  politique,  il  fallait  renoncera 
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larlifice ,  adoptèrent  une  marche  plus  fran-  i-^a. 
rhe  et  plus  généreuse.  Jugeant  les  ministres 
anglais  d  après  eux-mêmes  «  ils  les  supposè- 
rent entièrement  exempts  de  toute  passion , 
comme  des  hommes  d'état  doivent  l'être  ;  re- 
outant,  en  conséquence,  les  mesures  que 
eur  sagesse  pourrait  leur  inspirer,  ils  se  dé- 
idèrent  à  se  résumer  et  à  mettre  un  terme 
ux  négociations  qu'ils  avaient  entamées  de- 
uis  long  temps  avec  les  Américains,  et  si 
istucicusement  prolongées.  Cette  résolution 
ur  parut  d'autant  plus  urgente,  qu'ils  n'i- 
oraient  pas  que  la  masse  des  habitans  de 
Amérique,  leur  indépendance  une  fois  éta- 
lie,  se  serait  bien  plus  volDntiers  rappro- 
k  des  Anglais,  peuple  de  même  sang,  de 
émes  mœurs ,   de  même  langage  ,  que  des 
rançais ,  nation  étrangère  ,  rivale  ,  dont  les 
ngiies  hésitations  leur  avaient  fait  suspecter 
loyauté,  et  contre  laquelle  ils  nourrissaient, 
puis  l'âge  le  plus  tendre ,  les  préjugés  les 
ins  favorables.  D'un  autre  côté,  les  Amo- 
ains  avaient  supporté  trois  années  entières 
la  plus  cruelle  détresse ,  sanâ  avoir  jamais 
F^anc^l$sé  paraître  aucune  irrésolution,  aucune 
le  tcinpAgue  de  combattre  contre  la  mauvaise  for- 
te le  fruitve*  Leur  modération  s'était  soutenue  dans 
noncer  Asaccès ,  et  ils  avaient  dû  à  leurs  constans 
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>7t8-  efforts  de  voir  se  convertir  en  défaites  les  1 
premières  victoires  deà  Anglais.  Ces  consi- 
ddrations  avaient  persuadé  aux  ministres  de 
France ,  que  l'Amérique  savait ,  pouvait  et| 
voulait  garder  la  foi  des  traités. 

La  résolution  de  prendre  enfin  une  parti 
active  dans  cette  guerre,  en  tendant  une  maini 
secourable  aux  Américains ,  ne  pouvait  étrej 
d'ailleurs ,  que  très-agréable  à  la  plus  grande! 
partie  de  la  nation  française.  Il  ne  fautpasl 
seulement  en  chercher  le  motif  dans  rantiquel 
haine  pour  les  Anglais ,  dans  le  souvenir  de| 
blessures  récentes ,  dans  la  soif  de  la  venn 
geance,  ni  dans  les  opinions  politiques  qui^ 
à  cette  époque,  s'étaient  propagées  danstouJ 
le  royaume,  mais  encore  dans  de  nombreuse! 
et  puissantes  considérations  d'intérêt  comj 
mercial.  Le  trafic  qui  s'était  établi  entre  1^ 
France  et  l'Américjue  ,  depuis  le  commence 
ment  des  troubles,  et  principalement  depui^ 
les  hostilités  ouvertes ,   avait  produit  d'ir 
menses  bénéfices  aux  négocians  français.  Tou 
désiraient  donc  ardemment  que  le  nouvel  or 
dre  de  choses  se  consolidât  par  l'indcpen 
dance ,  afin  de  ne  plus  voir  revivre  les  lemj 
où  les  lois  prohibitives  du  parlement,  et  sur 
tout  l'acte  de  navigation ,  les  auraient  privé 
de  tous  ces  avantages.  11  est,  cependant, 
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observer  que  ce  commerce  n'avait  pas  été  »77*' 
aussi  productif  pour  eux  qu'ils  s'en  étaient 
flattes,  plusieurs  de  ces  négocians,  entraînes 
pgr  lexcessif  amour  du  gain  ,  et  principale- 
ment  ceux  des  villes  maritimes,  avaient  ex- 
nodié  pour  l'Ani^rique  des  bâtimens  riche- 
ment charges,  dont  un  grand  nombre  avaient 
été'  enlevés  dans  le  trajet  par  les  corsaires 
anglais.  Mais  ces  pertes  mêmes  leur  faisaient 
désirer  plus  vivement  de  pouvoir  continuer 
ce  commerce ,  et  de  voir  réprimer  Taudace 
d'un  ennemi  qui  prétendait  régner  seul  sur 
on  (élément  rr^mmun  à  tout  l'univers.  Ils  es- 
péraient que  ih  .marine  royale,  la  guerre  une 
fois  déclarée ,  prêterait  son  appui  à  la  ma- 
rine marchande;  en  un  mot,  que  la  force 
protégerait  les     itreprises  de  la  cupidité.  Les 
Ifrançais  avaient  d^ailleurs,  en  cette  conjonc- 
Iture,  l'espérance  ou  plutôt  la  certitude  que 
ll'Espagne  prendrait  part  à  la  querelle.  C'était 
|un  motif  puissant  à  ajouter  à  ceux  qui  les  di-  - 
rigeaient.  Ce  royaume  avaiCline  marine  for- 
lidable ,  et  il  était  animé  d'un  tel  désir  d'eu 
ïairf  Tcssai  contre  l'Angleterre ,  que  la  cour 
de  Versailles ,  fidèle  à  son  plan  de  circons- 
pection,  avait  cru   jusqu'ici   devoir   plutôt 
Contenir  qu'exciter  celle  de  Madrid.  On  ne 
Joutait  nullement  que  toutes  les  forces  réu- 
nie t6 
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i77^-  nies  de  la  maison  de  Bourbon ,  prépare'es  de- 
puis si  long-temps  et  dirigées  vers  le  même 
but,    ne  fussent  pins   que  suffisantes  pour 
abaisser   l'intolcrablQ  orgueil  des  Anglais, 
protéger  de  ricbes  cargaisons  contre  leurs 
insultes,  et  parvenir  môme  h  faire  passer  le 
commerce  des  deux  Indes,  presqu'en  entier, 
dans  les  mains  des  Français  et  des  Espagnols. 
Ainsi  favorisé  par  les  circonstances  et  par  le 
"vœu  des  peu^^les,  le  ministère  français  avait 
plus  besoin  de  consulter  la  prudence  pour  ne 
point  précipiter  ses  résolutions,  que  de  se 
livrer  ù  une  ardeur  qui  pouvait  rexcitc  à  se 
commettre  aux  hasards  de  la  fortune.  Jamais, 
certes,  un  gouvernement  n'eut  à  prendre  imj 
parti  auquel  il  fût  plus  vivement  engagé  par 
le  vœu  unanime  de  ses  sujets ,  ou  fpii  lui  proi 
mît  de  plus  brillans  avantages.  Ne  pouvant 
donc  résister  plus  long-temps  aux  instances 
des  agens  du  congrès,  il  résolut  cndn  de  sai- 
sir Toccasion  fi  de  conclure  avec  rAnicriquel 
le  traité  qui  ai^^U  été  lobjel   de  si  tonguei 
négociations.  Mais  comme ,  jusqu'ili  ce  jourj 
Tintention   de   la    France    avait    été   d'cliij 
der  un  engagement  formel ,   les  articles  di 
la  convention,   quoique  l()ng-t(si)|>s  et  in' 
quemment  débattus ,    n  étaient   pas  ciicuri! 
arrêtés. 
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Il  était  à  craindre  ,  si  Ton  liésilait  davan-  <778- 
ta«»p ,  q"c  le  gouvernement  anglais  ne  cher-  ^ '',„S'é',u"" 
chat  à  renouer  quelqu  intelligence  avec  les   ''■'"?t*^'« .»« 
Américains  :  en  conséquence,  le  ministère  'e^oyi^ire 
français  se  résolut  à  notifier  aux  envoy«^4  du     pcn.iance 
congrès,  les  préliminaires  du  traite  dan;ûtié  Emit -Unis, 
et  de  commerce  à  stipuler  entre  les  deux 
états.  Cette  communication  fut  faite  le  i6 
décembre   1777,   par  M.  Gérard ,   préteur- 
royal  de  la  ville  de  Strasbourg,    et  secré- 
taire du  conseil  d*Ëtat  du  roi.  Les  prélimi- 
naires  portaient   en   substance  :   «  Que  la 
France,  non  seulement  reconnaîtrait ,  mais 
soutiendrait  même  de  toutes  ses  forces  l'in- 
dépendance des  Etats  -  Unis ,  et  conclurait 
avec  eux  un  traité  d*amilié  et  de  commerce  ; 
que  dans  les  stipulations  de  ce  traité,  elle  ne 
se  prévaudrait  aucunement  de  la  situation  ac- 
|tuelle  des  Etats-Unis,  mais  que  les  articles 
I  en  seraient  de  la  même  nature  que  si  lesdits 
Etats  étaient  établis  depuis  long-temps,  et 
constitués  dans  toute  la  plénitude  de  leurs 
forces  ;  que  sa  majesté  très-chrétienne  pré- 
voyait bien  qu'en  prenant  ce  parti  elle  entre- 
rait probablement  en  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne-,  mais  qu'elle  n'exigeait  à  cet  égard 
aucune  indemnité  de  la  part  des  Etats-Unis, 
ne  prétendant  point  agir  uniquement  en  cette 
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«778.  circonstance  pour  leur  propre  intérc^t,  puis. 

quMndëpendammentde  la  bienveillancequ  elle 
leur  portait  «  elle  ne  se  dissimulait  pas  que  la 
puissance  de  T  Angleterre  serait  diminuée  par 
\e  démembrement  de  ses  colonies.  Le  roiat- 
i  :>ïdait  seulement  avec  pleine  confiance  des 
Etats-Unis ,  que  quelle  que  fût  la  paix  qui  se- 
rait conclue  un  jour,  ils  ne  renonceraient  ja- 
mais à  leur  indépendance ,  et  ne  rentreraient, 
en  aucun  cas ,  sous  la  domination  britanni- 
que. »  Cette  déclaration  de  la  part  de  laFrance, 
rassura  les  esprits  en  Amérique  :  elle  fut  sui- 
vie de  négociations  trcs-actives  pendant  tout 
le  mois  de  janvier.  On  en  donna  aussitôt  corn 
munication  à  l'Espagne  ,  afm  qu'elle  pût  éga- 
lement, si  tel  était  son  projet,  adhérer  à  la 
convention.  On  ne  tarda  pas  à  recevoir  une 
réponse  favorable  de  cette  Cour.   •  "  ■ 
'    Toutes  les  difficultés  étant  applanies  et  les 
Conditions  agréées  de  part  et  d'autre,  Ie6| 
février  vit  conclure  le  traité  d'amitié  enlri 
sa  majesté  très-chrétienne  et  les  Etals-uni 
d^Amériquc.  Il  fut  signé  au  nom  du  roi 
M.  Gérard ,  et  pour  les  Etats-Unis ,  par  Ben 
^min  Francklin ,  Silas  Deane ,  et  Arthur  Lee 
Pai*  ce  traité ,  dans  lequel  le  roi  de  Franc! 
considérait  les  Etats-Unisd^Amérique  comnii 
vne  nation  indépendante ,  furent  réglés  entri 
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lune  et  l'autre  partie,  divers  intérêts  mari-  «77*« 
times  et    commerciaux,    relativement  aux 
droits  que  les  navires  marchands  acquitte- 
raient  dans  les  ports  de  Tétat  allié.  On  régla 
la  protection  réciproque  des  vaisseaux  en 
I  temps  de  guerre ,  le  droit  de  pèche  ,  et  spé^ 
cialement  celui  que  les  Français  exerçaient 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve ,  en  vertu  des 
Itraite's  d'Utrecht  et  de  Paris;  le  droit  d'au- 
baine, dont  furent  déclarés  exempts  tant  les 
Français  en  Amérique ,  que  les  Américains 
en  France;  Texercice  du  commerce  et  l'ad- 
Lission  des  corsaires  chez  Tune  des  parties 
contractantes ,  dans  le  cas  où  Vautre  serait  en 
Igiierre  avec  une  puissance  ti    ce.  A  cet  effet, 
pour  prévenir  tout  motif  de  discussion ,  on 
détermina,  dans  un  article  exprès ,  les  objets 
qui ,  en  temps  de  guerre ,  doivent  être  ré- 
putés de  contrebande ,  et  ceux  qui  doivent 
être  réputés  libres ,  et  peuvent  conséquem- 
Iment  être  transportés  et  conduits  librement 
[par  les  sujets  des  deux  puissances  dans  les 
places  ennemies ,  sauf  celles  néanmoins  qui 
86  trouveraient ,  à  cette  époque ,  assiégées  ; 
bloquées  ou  investies.  Il  fut  encore  stipulé 
le  les  vaisseaux  et  bâtimens  des  parties  con* 
ractantes,  ne.  seraient  assujettis  à  aucune  vi- 
iite ,  vu  que  toute  visite  ou  recherche  devait 
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1778.  se  faire  avant  le  chargement  tlestharcban- 
dises ,   et  celles  de  contrebande  être  saisies 
sur  la  plaide ,  et  non  plus  ,  si  elles  avaient  été 
embarqtices ,  hors  les  cas  cependant  où  l'on 
aurait  des  indices  certains  ou  des  preuves  de 
fraude.  On  convint,  en  outre,  que  pour  fa- 
ciliter le  commerce  des  Etats-Unis  avec  la 
France ,  sa  majeslé  très-chrétienne  leur  ac- 
corderait, tant  en  Europe  que  dans  les  îles  j 
d'Amérique  soumibcs  à  sa  domination,  plu- 
sieurs  ports  francs.  Le  roi  s'obligea  finale- 1 
ment  à  employer  ses  bons  offices  et  sa  mé- 
diation auprès  de  l'empereur  de  Maroc,  et| 
auprès  des  rég^'nces  d'Alger,  Tripoli,  Tunis, 
et  autres  pui.'^sances  de  la  côte  de  Barbarie, 
pour  qu'il  fût  pourvu  de  la  meilleure  manière 
possible  à  la  commodité  et  à  la  sûreté  des  su- 
jets, navires,  et  marchandises  de  l'Amérique. 
11  faut  observer  que  ce  traité  ,  outre  la  re- 
connaissance que  l'on  y  faisait  de  Tiiidépen- 
dance  américaine,  était  entièrement  subversif) 
dés  pricipes  qu'avait  constamment  voulu  sui- 
vre leigouvcrnement  britannique,  soit  relati- 
yemcnlau  commerce  desneutres  en  temps  del 
guerre ,  soit  par  rapport  au  blocus  des  porui 
d  un  état  ennemi  par  les  escadres  anglaises.! 
Ausi^i  était-il  facile  de  prévoir  que  bien  qucj 
la  France  ne  se  fût  pas  obligée  à  fournir  des 
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secours  d'aucune  espèce  aux  Etats-Unis ,  la  ^77^^ 
Grande  Bretagne ,  néanmoins,  comme  pro- 
fondément blessée  dans  son  orgueil  et  dans 
ses  intérêts  les  plus  chers ,  manifesterait  un 
TJf  ressentiment ,  et  déclarerait  probablement 
la  guerre  à  la  France.  C'est  pourquoi  les  par- 
ties contractantes  conclurent  le  même  jour 
un  autre  traité  éventuel  d'alliance  offensive 
et  défensive,  qui  devait  avoir  son  effet  dès 
que  la  guerre  éclaterait  entre  la  France  et 
lAngieterre.  Les  deux  parties  s'engagèrent  à 
s'assister  réciproquement  de  leurs  bons  of- 
fices ,  de  leurs  conseils  et  de  leurs  armes.  Il 
fut  stipulé  ,   chose  inouie  jusqu'à  ce  jour   de 
la  part  d'un  roi,  que  l'objet  essentiel  et  direct 
de  f alliance ,  était  de  maintenir  réellement  la 
liberté,  la  souveraineté  et  l'indépendance  des 
JElats-Unis.  On  régla  que  si  les  possessions 
[qui  restaient  à  l'Angleterre ,  sur  le  continent 
iaméricain  ou  les  îles  Bermudes ,  venaient  à 
être  conquises ,  elles  deviendraient  confédé- 
rées ou  dépendantes  des  Etats-Unis  ;  mais 
que  si  l'on  prenait  quelqu'une  des  iles  situées 
dans  l'intérieur  ou  à  l'entrée  du  golfe   du 
Mexique,  elle  appartiendrait  à  la  couronne 
de  France.  Il  fut  convenu  qu'aucune  des  deux 
[parlics  ne  pourrait  conclure  de  trêve  ou  de 
paix  avec  la  Grande-Bretagne ,  sans  le  con- 
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>778-  sentement  de  Tautre.  Elles  s  obligèrent  mn- 
tuellemenlà  ne  mettre  bas  les  armes  que  lors< 
que  l'indépendance  des  Etats-Unis  serait  for- 
mellement ou  tacitement  reconnue  dans  les 
traitds  qui  termineraient  la  guerre.  Elles  se 
garantirent  l'une  et  l'autre ,  c'est-à-dire  if-» 
Etats-  Unis  au  roi  de  France ,  ses  prcsentos 
possessions  en  Amérique,  ainsi  que  celles 
quHl  pourrait  obtenir  par  le  traité  de  paix, 
et  le  roi  de  France ,  aux  Etats-Unis ,  la  li- 
berté ,  la  souveraineté  et  Tindépendance  ab- 
solues et  illimitées ,  tant  en  fait  de  gouver- 
nement que  de  commerce,  et  de  plus  les 
possessions ,  extensions  et  conquêtes  que  la 
confédération  pourrait  acquérir  dans  les  do- 
maines de  la  Grande-Bretagne  ,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Un  article  à  part  et  se- 
cret réservait  au  roi  d'Espagne  la  faculté  d'ac- 
céder au  traité  d'amitié  et  de  commerce ,  ainsi  | 
qu'à  celui  d'alliance ,  à  l'époque  où  il  le  juge- 
rait convenable. 

C'est  ainsi  que  la  France,  se  souvenant  toii-l 
jours  des  plaies  que  lui  avait  faites  la  guerre 
du  Canada ,  et  toujours  jalouse  de  la  puis- 
sance de  l'Angleterre,  d'abord  par  des  menées  1 
astucieuses  et  des  suggestions  lointaine:»,  puis 
par  des  secours  cachés  et  désavoués  au  hc> 
soin ,  avait  soutenu  les  colons  anglais  dans 
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leur  insurrection.  Voulant  ensuite  leur  servir  »77*' 
de  guide ,  elle  les  conduisit  ouvertement  à 
l'indépendance.  Le  gouvernement  français 
déploya  une  profonde  politique  et  une  habi- 
leté peu  commune ,  dans  l'exécution  de  ce 
plan.  On  peut  même  avancer  que  dans  au- 
cune autre  affaire,  qnelqu^importante  qu'elle 
Ifùt,  ni  dans  aucuii  temps,  il  ne  fit  éclater 
autant  de  sagacité  et  de  constance.  Il  opéra 
Lourdement  tant  qu'il  était  périlleux  de  se 
ilccouvrir,  et  il  marcha  à  visage  découvert  des 
que  les  succès  des  colons  eurent  permis  de 
Ivoir  en  eux  des  alliés  sûrs.  Il  entra  dans  la 
I,  lorsque  ses  armées,  et  sur-tout  ses  flot- 
Iles,  furent  prêtes,  lorsque  tous  les  peuples  se 
jHononçaicnt  en  sa  faveur,  lorsque  tout  enfin 
[lui  promettait  la  victoire.  On  se  peindrait  dif- 
kilement  les  transports  d'allégresse  qui  évcla- 
^crcnt  de  toutes  parts  à  la  publication  des 
loijveaux  traités.  Les  négocians  se  repais- 
kaientdéjà.des  richesses  qui,  jusque  là,  avaient 
tic  confinées  dans  les  ports  de  l'Angleterre  ; 
les  propriétaires  se  flattaient  que  leurs  impo- 
lilions  seraient  diminuées  en  raison  de  l'ac- 
[roissement  du  commerce  ;  les  militaires,  et 
plirulicrcment  les  marins ,  espéraient  de 
aver  leurs  outrages  et  de  recouvrer  leur  an- 
[icnne  gloire  ;  les  esprits  généreux  se  réjouis- 
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'778.  saicnt  de  ce  que  la  France  se  déclarait,  comme 
elle  le  devait,  la  protectrice  des  opprimés; 
les  hommes  amis  des  idées  libérales,  applau- 
dissaient  en  la  voyant  offrir  son  bras  à  la  dé- 
fense de  la  liberté.  Tons  se  réunissaient  pour 
bénir  l'occasion  tant  souhaitée  d'abaisser  le 
détestable  orgueil  d'une  nation  rivale.  Par- 1 
tout  on  aimait  à  se  persuader  que  les  perles! 
essuyées  sousle  régne  précédent,  allaient  être 
réparées;  par-tout  on  répétait  que  les  destins 
promis  à  la  couronne  de  France,  allaient  être| 
accomplis.  «Tels  sont,  s'écria-t-on,  les  heu- 
reux auspices   sous  lesquels    commence  lel 
règne  d'un  prince   clément   et  chéri  ;  trop 
long-temps  nous  avons  souffert  ;  jouissons 
de  l'aurore  d'un  avenir  fortuné.  »  Ce  ne  fut! 
pas  seulement  en  France  que  se  manifestè- 
rent ces  sentimens  de  joie  :  la  même  disposi- 
tion d'esprits  régnait  dans  presque  tous  lesl 
états  de  l'Europe.  Les  peuples  qui  l'babitentf 
exaltaient  jusqu'au  ciel  la  noblesse  etiama-l 
gnanimité  de  Louis  XVL  Telle  était,  à  cette 
époque,  l'horreur  générale  qu'excitait  la  con-l 
duile  du  gouvernement  anglais ,  ou  telle  étaiH 
l'affection  qu'inspirait  la  cause  des  Ame'rij 
cains.--  ,   .       >  ,-    t^-  ^  ■•  -  -   >■  r. 

Peu  après  la  signature  des  traités ,  et  longJ 
temps  avant  qu'ils  ne  fussent  rendus  publics] 
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1p  ministère  britannique  en  eut  connaissance.  '778- 
On  assure  que  quelques-uns  de  ses  nietnlues,   'Str^mw"^ 
yaisissant  celte  occasion  de  rétablir  la  con- 
corde entre  les  deux  parties,  proposèrent 
jans  les  conseils  secrets  de  reconnaître  im- 
médiatement rindépendance  des  colonies,  et 
de  négocier  avec  elles  un  traité  de  commerce 
jeid  alliance.  Mais  le  roi  n  écoutant  que  son 
opiniâtreté  naturelle,  ou  toujours  docile  aux 
impulsions  de  lord  Bute,  refusa  son  aveu  à 
celte  mesure.  11  fut  donc  résolu  de  procéder 
parles  voies  intermédiaires,  qui,  si  elles  coû- 
tent moins  de  peine  ,  conduisent  aussi  bien 
plus  rarement  au  succès.  Elles  consistaient 
ici,  non  pas  à  reconnaître  l'indépendance, 
quà  cette  époque  l'on  pouvait  plutôt  nier 
qu'empêcher,  mais  à  renoncer  au  droit  d'é- 
[tablir  des  impôts ,  à  révoquer  les  lois  objets 
Ides  réclamations ,  à  accorder  des  amnisties, 
là  reconnaître  pour  un  certain  temps  les  au- 
brite's  américaines  ;  enfin,  à  négocier  avec 
elles.  Ce  parti,  qui  offensait  la  dignité  de  la 
couronne  ,  autant  et  plus  peut-être  que  celui 
3e  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  des 
^lats-Unis ,  offrait ,  en  outre  ,  moins  d'avan- 
tage réel  à  l'Angleterre  :  aussi  fut-il  unanime- 
lent  blâmé  par  les  politiques  éclairés.  Tous 
jpinaienl^ue  ,  s'il  était  douteux  que  ces  me- 
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»778-  sures  eussent  pu  avoir  l'effet  désire  a^sntla 
dëclaration  de  Tindépendance  et  de  Tunion 
conclue  avec  la  France,  il  était  indubitable 
qu'elles  seraient  alors  parfaitement  inutiles. 
Le  penchant  naturel  qui  porte  tous  les  hom-{ 
mes  à  rindépendance  ,  devait  prévaloir  dansj 
Tesprit  des  Américains,  sur  l'offre  de  reprcn«j 
dre  leur  premier  joug,  quels  que  fussent letj 
avantages  qui  devaient  en  être  le  résultat.  Une 
autre  considération  pouvait  agir  sur  eux,  et 
«••îniculièrement  sur  leurs  chefs  :  ils  n'igno- 
raient pas  qu'en  politique  il  est  peu  prudent 
de  mettre  sa  confiance  dans  le  pardon  dei 
princes  ;  ils  reconnaissaient  dans  ces  minis> 
très  qui  leur  faisaient  de  si  douces  proposH 
tions ,  les  mêmes  hommes  qui  avaient  voulu| 
affamer  l'Amérique,  l'avaient  remplie  de  sol- 
dats féroces,  et  y  avaient  semé  les  dévasta- 
tions et  le  carnage.  D'ailleurs,  en  rompant Id 
foi  qu'ils  venaient  de  jurer  à  la  France,  lesl 
Américains  se  déclaraient  coupables  d'imej 
honteuse  perfidie;  abandonnés  de  leurs nou 
veaux  alliés ,  auraient-ils  pu  espérer ,  aprè)| 
cette  trahison ,  de  trouver  dans  leur  profond^ 
détresse  une  seule  des  puissances  du  glotid 
qui  daignât  leur  accorder  sa  protection ?IlJ 
se  seraient  vus  livrés,  sans  défense  aurunc, 
à  la  fureur  et  à  la  vengeance  de  la  Grande] 
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Bretagne.  Mais  peut-être  les  ministres  anglais  '778. 
crurent-ils  que ,  si  les  mesures  proposées  ne 
conduisaient  pas  à  un  arrangement,   elles 
pourraient,  au  moins,  diviser  les  opinions, 
faire  naître  des  partis  puissans ,  et  proparer 
par  les  dissensions  intestines  le  triomphe  de 
[Angleterre.  Peut-être  encore  se  persuadè- 
irent-ils  que  si  les  Américains  rejetaient  les 
propositions  d'accommodement,  il  resterait 
du  moins  au  gouvernement  britannique,  des 
motifs  plausibles  pour  continuer  la  guerre. 
Au  reste ,  que  la  marche  des  ministres  ,  en 
cette  conjoncture ,  fût  libre  ou  forcée,  lord 
North ,  dans  la  séance  de  la  chambre  des  louI  Nonh 
Communes,  du  25  février ,  prononça  un  dis-    la  mmion 
cours  très-étcndu  sur  les  circonstances  ac-  accom'irode- 
|tuelles.  Il  rappela  que  sir  William  Howe,       *"^"^* 
ms  les  combats  quil  avait  livrés,  et  dans 
^out  le  cours  de  la  campagne  de  Pensylvanie, 
ivait  toujours  été  supérieur  à  Tennemi ,  tant 
par  le  nombre  et  la  bonté  de  ses  troupes, 
jue  par  le  soin  avec  lequel  on  avait  pourvu  à 
leur  entretien  ;   que  le  général  Burgoyne  , 
jusqu  au  combat  de  Bennington ,  avait  corn- 
mdé  à  une  armée  double  de  celle  des  in- 
irgés;  que  soixante  mille  hommes  avaient 
\ié  envoyés  en  Amérique ,  renfort  qui  sur- 
passait les  demandes  mêmes  des  généraux  ; 
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'778'  mais  que  la  fortune  s'e'tait  montrée  tellement 
contraire ,  qu'il  avait  été  impossible  de  s'as- 
surer les  avantages  que   l'on  s'était  cru  en 
droit  d'espérer.  Il  termina'en  disant  que,  bien 
que  la  Grande-Bretagne  fût  très  en  étal  de  i 
continuer  la  gutîrre  ,  tant  par  le  nombre  de 
ses  troupes  et  la  force  de  sa  marine ,  que  par 
les  ressources  de  ses  finances,  que  l'on  pou- 
vait  encore  accroître  par  un  emprunt  à  de 
légers  intérêts,  cependant,  d'après  le  désir 
qui  doit  animer  tout  bon  gouvernement,  del 
mettre  fuvà  la  guerre,  et  sur-tout  auxguerresl 
civiles  ,  le  ministère  s'était  déterminé  à  sou-i 
mettre  aux  délibérations  de  la  Chambre  cerj 
taines  propositions  d'accommodement,  dont 
il  attendait  les  plus  heureux  résultats.  LalJ 
tention  générale  se  manifesta  par  un  protond 
silence  :  aucun  signe  d'approbation  ne  lui 
donné  par  l'un  ou  l'autre  parti.  Quelques-ur 
étaient  saisis  de  crainte,  tous  d'étonnement 
tant  était  différent  le  langage  actuel  desmi 
nistres  de  ce  qu'il  avait  été  jusque-là.  Onej 
concluait  qu'ils  y  avaient  été  forcés  par  quel 
que  cause  grave.  Fox  prit  ce  moment  pou 
s'écrier  que  le  traité  d'alliance  entre  la  Franc 
cl  \vb  Etats-Unis,  était  déjà  signé  :  l'agitati 
et  le  tumulte  devinrent  extrêmes.  LonI  ^ortl 
fil  la  motion  que  le  parlement  ne  pût,  à  luvi 
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nir,  imposer  aucun  impôt  ou  taxe  dans  les  «778. 
folonies  de  T Amérique  septentrionale,  sauf 
felles  qui   seraient   jugées  avantageuses   au 
commerce;  et  que,  dans  ce  cas,  le  produit 
en  serait  perçu  sous  l'autorité  des  colonies 
respectives  ,  pour  être  employé  à  leur  usage 
et  profit.  Il  proposa  ,    en   outre ,    qu'il  fut 
nommé  cinq  commissaires  revêtus  de  la  fa- 
ciiUé  d'applaniravec  toute  assemblée  ou  per- 
sonne, les  différends  nés  entrela  Grande-Iîre- 
\i«ne.  et  ses  colonies ,  sous  la  réserve  toute- 
s  qu'aucun  de  ces  accords  ne  pourrait  avoir 
soneliet,  que  lorsqu'il  serait  ratifié  par  le  par- 
llement.  Ces  commissaires  devaient  être  éga- 
eiiient  autorisés  à  publier  des  armistices  , 
ar-tout  où  ils  le  jugeraient  à  propos  ,  à  sus- 
endrc  les  lois  prohibitives ,  et  généralement 

on  ne  luB°"'^^  '^^  ^^'^  promulguées  depuis  le  10  fé- 

1     g^yjjMrier  lyGS,  et  à  délivrer  des  amnisties  à  qui- 

^^çj^^Bonque  leur  en  semblerait  digne.  Ils  devaient 

I  (jfisniS"''"  avoir  la  faculté  de  nommer  les  gouver- 

curs  et  les  capitaines-généraux  des  provinces 

cifices. 

C'est  ainsi  que  les  ministres  britanniques  , 

nlraiiits  présentement  par  la  nécessité ,  ac- 

iirilatcnt   ce  qu'ils  avaient  refusé   pendant 

)/.('  .ms,  et  renonçaient  tout-à-coup  à  lob- 


llcment 
de  s'as- 

ciu  en 
ue,hicn 
i  élal  de 
mbre  de 

que  par 
fon  pou- 
•unt  à  de 
s  le  désir 
ment,  de 
IX  guerres' 
iné  à  soa 
mbre  cer 
lent,  (loni 
tats.  Lai 

n  protom 


-là.  One 
|s  par  quel] 
Iment  pou 
lelaFrand 
Vagitalic 
,onl^ort| 


lût  àlaw^^  ^^'*^^^  années  d'une  guerre  opiniâtre  et 


r 


Il  ) 


llï. 


! 


îSG       GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

1778'  sanglante.  Que  ce  fût  la  faute  ilu  sort,  ou  la 
leur  propre,  on  les  vit  dans  cette  ocrniTcncp, 
comme  dans  toutes  les  autres,  se  roidir  quand 
il  fallait  céder,  et  ce'der  quand  il  n'élail  plu,| 
temps.  Ne  sachant  pas  maîtriser  les  évèuc. 
mens,  les  évènemens  les  entraînaient.  Les) 
bills  proposés  passèrent  presque  sans  oppo- 
sition  dans  le  parlement;  mais  au-dchors  ilsj 
excitèrent  un  mécontentement  presque  ^é- 
néral.  «  De  telles  concessions,  s'ccriait-on  I 
sont  trop  indignes  du  nom  et  de  la  puissance 
britannique;  elles  ne  seraient  admissibles  quel 
dans  une  extrémité  à  laquelle ,  grâce  au  cielj 
l'Angleterre  est  loin  d'être  réduite  ;  c'est  se- 
mer le  découragement  parmi  nous ,  cnencr 
nos  armées,  enhardir  nos  ennemis,  etdotaj 
cher  nos  alliés.  Puisque  l'on  renonce  au  droij 
d'imposition,  qui  a  été  le  motif  premier  del 
guerre,  pourquoi  ne  pas  aller  plus  loin,e| 
reconnaître  l'indépendance  P  >»  En  un  mot 
l'on  accusait  les  ministres  d'avoir  fait  trop  oj 
trop  peu  :  destin  commun  aux  hommes  qi[ 
ne  savent  prendre  que   des  dcmi-mcsuresj 
leur  prudence  et  leur  vigueur  sont  égalemeij 
vaines.  Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  traij 
du  parti  contraire  que  le  ministère  était  ej 
posé  :  les  citoyens  les  plus  modérés  se  réj 
Hissaient  contre  lui.  Cependant,  le  roi  nomn)| 
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peu  àc  temps  aprt's ,  pour  5cs  Cv* rmiiissaires ,  j??»- 
lecomle  de  Carlislc  ,  lord  Howe  ,  sir  Edeii, 
Georges  Johnstone  ,  et  le  général  en  chef  de 
larme'e  anglaise  en  Amérique  ;  personnages 
fcralement  distingués  par  leur  naissance,  ou 
parleurs  actions,  ou  par  leur  habileté  dans 
Iles  affaires.  Le  comte  de  Garlisle,  sir  ËdeA 
et  Johnstone ,  firent  voile  de  Sainte -Hélène  , 
Ile  21  avril ,  à  bord  du  vaisseau  le  Trident, 

Au  milieu  de  cette  complication  d'évène- 
Uens  et  de  révolutions  nouvelles ,  tandis  que 
toute  la  nation  britannique  en  attendait  im^ 
paticmmentle  résultat,  le  marquis  de  Noailles, 
ambassadeur  de  sa  majesté  très-chrétienne, 
auprès  du  roi  d'Angleterre ,  en  exécution  des 
ordres  de  son  souverain  ,  remit,  le  i3  mars, 
ilord  Weymouth ,  secrétaire  d'Etat  pour  les 
tares  étrangères ,  la  déclaration  suivante  : 
«  Les  Etats  -  Unis  de  l'Amérique  septen-  Déclaration 
trionale  ,  qui  sont  en  pleine  possession  de 
1  indépendance,  prononcée  par  leur  acte  du 
1^  juillet  1776,  ayant  fait  proposer  au  roi 
Ide  consolider  par  une  convention  formelle 
les  liaisons  qui  ont  commencé  à  s'établir 
entre  les  deux  nations ,  les  plénipotentiaires 
respectifs  ont  signé  un  traité  d'amitié  et  de 
commerce,  destiné  ù  servir  de  base  à  la 
bonne  correspondance  mutuelle, 
m.  17 
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Ï778»        M  Sa  rr>ajesté  étant  résolue  de  cultiver  Ij 
«  bonne    intelligence    subsistante    entre  la 
«  France  et  la  Grande-Bretagne,  par  tous  loj 
'<  moyens  compatibles  avec  sa  tligi»i{«'  î^tavec 
«  le  bien  de  ses  sujets,  croit  (Jt^vo  r  faire  part 
«  de  cette  démarche  à  la  Cour  àe.  Loodre«  et 
i<  lui  déclarer  en  .nême  temps  que  les  parlkj 
«  contractantes  ont  eu  rallonlion  de  ne  sii- 
«  puler  aucun  avantage  exclusif  en  faveur  rj 
«  la  nation  française .  et  que  les  Etals-l-u 
«  ontconservé  la  liberté  âi  limiter  ave  .  i  uiUs 
«  \v.s  nations  quelconques,  sur  \c.  mémepiedi 
'■■■■  d'égalité  et  de  réciprocité.  En  faisant  celte 
«  comm'mication  à  la  Cour  de  Londres,  1 
«  roi  est  dans  la  ferme  persuasion  qu'elle 
<'  trouvera  de  nouvelles  preu  ^  es  des  disposi 
«  tions  constantes  et  sincères  de  sa  majesli 
«  pour  la  paix  ;  et  que  sa  majesté  britanniqu 
«  animée  des  mêmes  sentimens ,  évitera  di 
«  son  côté  tout  ce  qui  pourrait  altérer  la  bnnni 
«  harmonie ,  et  qu'elle  prendra  parlicullèn 
«  ment  des  mesures  etticacespour  empéchi 
«  que  le  commerce  des  sujets  de  sa  majesli 
«  avec   les   Etats-Unis  de  l'Amérique  «« 
«  tentrionale  ,  ne  soit  troublé,  et  pourfaii 
«  observer  à  cet  égard  les  usages  reçus  ent. 
«  nations  commerçantes ,   et  les  règles 
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f  couronnes  de  France  et  de  la  Grande-Bre-  »77S« 

■  tagne. 
,(  Dans  cette  juste  confiance ,  lambassa- 

«  deur  soussigné  pourrait  croire  superflu  de 
prévenir  le  ministère  britannique  que  le 
loi,  son  maîlre,  étant  déterminé  à  proté- 
ger efficacement  la  liberté  légitime  du  com- 
merce de  ses  sujets,  et  de  soutenir  l'hon- 
neur de  son  pavillon,  sa  majesté  a  pris,  en 
conséquence ,  des  mesures  éventuelles  avec 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrio- 

|«  nale.  »  .  ;      - 

Cette  déclaration ,  si  grave  par  son  objet , 

{et  remise  assez  brusquement  par  Tambassa- 

Ideur  français,  blessa  vivement  Torgueil  bri- 
innique.  Si  c'était  uii  de  ces  traits  familiers 
)ux  princes  dans  leurs  relations  réciproques, 
c'était  aussi  un  de  ceux  qu'ils  ne  sont  pas  ac- 
coutumés à  se  pardonner.  La  France  en  avait 
irévu  les  suites  ;  et,  loin  de  s'en  alarmer» 
tUes  faisaient  l'objet  de  ses  vœux.  Lord  North 
communiqua,  le  17  mats  ^  la  note  du  ministre 
ie  France  à  la  chambre  des  Communes,  avec 
m  message  du  roi ,  contenant  en  substance 
jue  dès  que  la  déclaration  de  la  Cour  de  Ver- 
lilles  était  parvenue  à  sa  majesté ,   elle  en 
ivait  rappelé  son  ambassadeur  ;  que  c'était 
lalgré  elle  que  la  tranquillité  de  l'Europe  était 
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*77^'  troublée ,  puisqu'elle  ne  pensait  pas  qu'on  pût 
lui  j  eprocher  de  s'élrc  montrée  sensible  à 
une  agression  aussi  injuste  que  non  provo- 
quée contre  l'honneur  de  sa  couronne  et  les 
intérêts  directs  de  son  royaume ,  agression 
contraire  aux  assurances  les  plus  solonnclles, 
attentatoire  aux  lois  des  nations,  et  injurieuse 
aux  droits  de  toutes  les  puissances  souve- 
raines de  l'Europe.  Le  roi  terminait  en  disant 
que ,  plein  de  confiance  dans  le  zMe  de  ses 
peuples  ,  il  espérait  se  voir  en  état  de  se  dé- 
fendre contre  les  insultes ,  de  repousser  les 
attaques ,  de  maintenir  et  conserver  la  puis- 
sance et  la  dignité  de  sa  couronne. 

Cette  résolution  ne  surprit  personne  :  elle 
était  déjà  fobjet  des  entretiens  publics.  Loi 
North  vota  fadresse  ordinaire  de  remercie 
ment  au  roi ,    avec   l'assurance   de  l'appui 
du  parlement.    Un  député   nommé  Baker 
demanda  que  sa  majesté   fût   priée  d'oloi 
gner  de  ses  conseils  les  personnages  en  qi 
la  nation  ne  pouvait  plus    mettre   aucum 
espèce  de  confiance.   Cette  motion  fut  ri 
vement  appuyée.  C'est  alors  que  se  leva 
gouverneur  Pownal,    homme  de  poids, 
distingué  par  une  connaissance  particulièi 
des  affaires  de  T Amérique.  Il  parla  en  d 
termes  ;  ;    ... 
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^  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  dans  ce  jour  177^ 
.■solennel  qui  va  décider  du  rétablissement     Discour» 

«lu 

„  immédiat  ou  de  la  ruine  irréparable  de  la   gouverneur 
«  patrie  ,  qu  il  convienne  d  examiner  si  les  en  iaviur  tie 
«  ministres  actuels  doivent  continuer  à  diri-     danciïes 
,  f/er  le  vaisseau  de  l'Etat  au  milieu  des  tem-     ^^^'   ""* 
«  pples,  ou  en  remettre  le  gouvernail  en  d'au- 
„  très  mains.  Des  soins  plus  graves,  si  je  ne  me 
«trompe,  réclament  toute  votre  attention. 
«Quels  que  soient,  en  effet,  ces  ministres 
|«  contre  lesquels  j'entends  murmurer  autour 
de  moi ,  si  nous  sommes  capables  de  preii- 
L  (Ire  aujourd'hui  une  résolution  judicieuse  , 
«  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  également 
[«capables  de  l'exécuter  avec  succès.  Mais 
si,  persistant  dans  les  mesures  qui  nous  ont 
|« jetés  dans  cette  crise  funeste,   à  nos  an- 
ciennes erreurs ,  nous  ajoutons  une  erreur 
nouvelle,  ni  ces  ministres,  ni  d'autres,  ne 
pourront  nous  conduire  au  port.  D'ailleurs, 
ceux  d'entre  nous  qui  sont  avides  de  re- 
monter aux  causes  de  nos  revers,   et  qui 
les  imputent  aux  serviteurs  actuels  de  la 
couronne ,  ne  vont  -  ils  pas  avoir  toute  li- 
berté d'approfondir  ce  sujet  dans  le  juge- 
Iment  solennel  qui  s'ouvre  en  présence  de 
I celte  Chambre?  De  quoi  s'agit-il,  et  quel 
lest  l'objet  de  nos  recherches  ?  L  infidèle  et 
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«778   «  superbe  France  se  lève  contre  nous  ;  cH^ 
«r  nous  menace  de  la  guerre ,  si  nous  osons 
«nous  montrer  sensibles  aux  outrages,  si  | 
«  nous  n'acceptons  pas  les  étranges  condi- 
«  tions  qu'elle  nous  prescrit.  Quel  est  le  ci- 
«  toyen  '/.éié  pour  sa  patrie ,  quel  est  le-  Brc- 
«  ton  qui  ne  s  indigne  pas ,  qui  ne  brûle  do  lal 
«  soif  de  la  vengeance ,  au  récit  des  sanglanksl 
«  insultes  d'une  implacable  rivale  ?  Et  moil 
«  aussi,  le  sang  britannique  coule  dansmoJ 
**  veines  :  je  le  sens  aux  transports  qui  m'a 
«  nimcnt ,  j'approuve  les  résolutions  noblc^ 
«  et  généreuses.  Mais  i^e  que  je  condamne, 
«  ce  que  je  condamnerai  tant  qu'il  me  rester;^ 
«  un  souffle  de  force  et  de  vie  ,  c'est  que  l'or 
«  veuille  nous  précipiter  dans  deux  guerres] 
«  au  Heu  d'une  seule ,  et  que  l'on  aime  mieuJ 
«  joindre  un  nouvel  ennemi  à  l'ancien,  qJ 
«  de  se  reconcilier  avec  celui-ci  pour  marchcj 
«  ensemble  contre  l'autre.  Vaincre  la  FrancJ 
«  et  l'Aniérique  ensemble ,  est  une  entrcprisJ 
«  qu'il  faut  ranger  au  nombre  des  évènemeni 
«  impossibles  :  triompher  de  la  première 
«  après  avoir  desarmé  la  seconde,  est  possij 
«  ble  non  seulement ,  mais  facile.  Mais  pon 
«  atteindre  ce  but,  il  faut  reconnaître  ce  qui 
«  nousne  pouvons  plus  empêcher  désormais 
«  je  veux  dire  lindépendance  américaine.  Oo 
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, quels  obstacles  s'opposent  à  une  résolution   1775- 
|,  aussi  salutaire ,  ou  par  quelles  raisons  peut- 
,  on  la  combattre  ?  Sera-ce  le  désir  de  la  gloire^ 
ou  l'honneur  de  la  couronne  ?  Mais  l'hon- 
l.npur  réside  dans  la  victoire,  la  honte  dans 
la  défaite,  et  dans  les  affaires  d'état  l'utile 
est  l'honorable.   Considérons  ,   en  outre  , 
If  que  reconnaître  l'indépendance  des  Etals- 
If  Unis,  c'est  reconnaître  non  seulement  ce 
If  qui  est,  mais  encore  ce  que  nous  avons  tléjù 
[«reconnu,  si  non  dans  les  formes ,  du  moins 
Il  par  le  fait.  Dans  les  bills  mêmes  de  conci- 
ilialion  que  nous  venons  d'adopter,  nous 
lavouerons.  si  nous  voulons  être  vrais,  que 
mous  avons  déposé  toute  espèce  de  supré- 
matie. Si  notre  intention  est  de  la  mainte- 
nir, nous  avons  trop  accordé;  mais  trop 
peu,  si  notre  désir  de  la  paix  est  sincère. 
Nos  efforts  mêmes  pour  retenir  les  Amé- 
ricains dans  notre  dépendance,  leur  feront 
mettre  plus  de  prix  à  se  montrer  indépen- 
(lans.  On  ne  change  pas  aussi  facilement 
ides  inclinations  invétérées  ,  et  ce  n'est  pas 
|enim  instant  que  l'on  renverse  des  résolu- 
I  lions  enfantées  par  de  longues  et  profondes 
i  méditations. 

«  Entrons  dans  i»n  examen  attentif,  et  nous 
I serons  bientôt  convaincus  que  la  conduite 
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*77^'  M  des  insurgés  n'est  point  l'effet  d  un  tranv 
«  port  de  fureur  momentanée  ou  d'effcrves- 
«  cence  passagère  ;  mais  raccomplissemeni 
u  bien  positif  d'un  dessein  mûrement  déli- 
»  béré.  Ils  ont  d'abord  sonde  les  gués,  elles 
«  trouvant  sûrs  ils  les  ont  passés  ;  ils  n'ont 
«  pas  fait  un  pas  qu'il  n'ait  été  préparé  par 
«  le  succès  de  leurs  armes,  ou  provoqué  pari 
«  le  vœu  unanime  des  peuples.  N'avaient-ils 
«  point  rédigé,  dès  1774»  celte  déclaration 
«  des  droits  incompatible  avec  la  suprématie  | 
«  britannique  ?  ISe  l'ont-ilspas  confirmée  par 
«  le  manifeste  qu'ils  ont  publié  pour  justifier  | 
o  leur  insurrection?  Et  n'ont-ils  pas  définiti- 
«  vement  proclamé  leur  indépendance,  quil 
«  n'est  que  le  comble  et  le  perfectionnement! 
«  de  cet  ouvrage  ,  auquel  ils  travaillaient  de- 
«  puis  si  long -temps,  aidés  par  la  naturel 
M  même  des  choses ,  et  qu'ils  ont  si  vaillani- 
«<  ment  défendu  dans  trois  campagnes  suc- 
«  cessives  ?  Si ,  lorsque  ce  peuple  se  voyait! 
«  abandonné  par  les  potentats  de  l'Europe, 
««  et  laissé  seul  dans  la  carrière  teinte  de  sonl 
«  sang;  si,  lorsque  tous  ses  efforts  ne  pro- 
«  duisaient  que  d'affreux  revers  ;  si ,  lorsque] 
«  son  sort  paraissait  désespéré  aux  yeux  du] 
*f  monde  entier,  il  ne  se  montra  pas  une  seulel 
«  fois  disposé  à  plier,   si,  au  contraire,  sûdI 
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«  irufbranlable  constance  prit  le  caractère  't?*- 
«  (l'une  invincible  obstination,  que  pouvons- 
«  nous  espérer  atijourd'hui  que  la  fortune 
a  semble  s'être  déclarée  pour  lui ,  que  non 
«  seulement  il  a  su  résister  à  nos  armes,  mais 
M  que  d'un  côte ,  après  une  glorieuse  victoire, 
.,  il  a  desarmé  les  troupes  royales  les  plus  va- 
«  leureuses  ,  et  que ,  de  l'autre  ,  il  assiège 
..  ('Iroitemcnt  dans  les  murs  d'une  seule  ville 
«  une  armée  naguère  triomphante  ?  Que  pou- 
«  vons-nous  espérer  quand  il  voit  l'Europe 
«  se  lever  pour  sa  défense ,  quand ,  reconnu 
«  indépendant  par  les  plus  puissantes  nations, 
(  il  traite  avec  elles  comme  égal ,  et  s'assure 
«  (le  leur  alliance  ;  quand  déjà  la  France  se 
.  (le'clare,  quand  l'Espagne  va  l'imiter,  quand 
«  la  Hollande  s'apprête  à  les  suivre  ?  Est-ce 
«  aujourd'hui ,  je  le  répète  ,  que  nous  pou- 
«  vons  attendre  que  le  peuple  américain  ab- 
«  jure  le  gouvernement  libre  et  national  qu'il 
'<  s'est  donné ,  pour  se  soumettre  aux  lois  qu'il 
'(  nous  plaira  de  dicter  à  chacune  de  ses  pro- 
«  vinces  ?  Comment  nous  flatterions-nous  de 
«  vaincre,  entouré  de  ses  alliés ,  l'ennemi  qui 
<<  seul  a  repoussé  vos  attaques  ?  La  France 
<i  abonde  en  guerriers  intrépides ,  elle  en 
«  inondera  les  plaines  de  l'Amérique  :  et  je 
«  demande  alors  si  nous  au  rons  la  forcenon 
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1778.  «  de  conquérir,  mais  de  résister.  Nous  voyons 
«  dici  les  côtes  de  la  France ,  nous  les  voyons 
«  se  couvrir  d'apprêts  maritimes  formidables: 
«  qui  nous  assurera  donc  que  nous  ne  devons 
«  pas  redouter  d'être  attaqués  nous-mêmes 
«  sur  le  territoire  où  nous  méditons  la  ruine 
«  de  l'Amérique  qui  nous  combat,  et  de  la 
«  Franc»  qui  la  seconde  ?  Il  faudra  donc  que 
«  les  soldats  que  nous  aurions  pu  envoyer  en 
■t  Amérique,  demeurent  dans  la  Grande-lire- 
«  tagne  ,  pour  défenilrc  nos  «ainles  lois,  non 
«  autels  sacrés ,  et  la  patrie  même,  contre  U 
«  fureur  des  Français.  Déjà  la  nombreuse 
«f  flotte  de  Brest  s'apprête  à  mettre  à  la  voile, 
«  déjà  les  côtes  de  Normandie  wse  garnissent 
«  de  troupes  qui  menacent  de  descendre  sur 
«  notre  terre  natale.  Et  nous,  que  faisons- 
«  nous  en  attendant?  Nous  sommes  à  déli- 
«  bérer  s'il  vaut  mieux  avoir  plusieurs  enne- 
«  mis  qu'un  seul ,  s'il  est  plus  expédient  de 
«  combattre  à-la- fois  l'Amérique  et  1  Europe 
«  conjurés  pour  notre  perte ,  que  de  fuin' 
«  tête  à  l'Europe  avec  les  armes  de  l'Ame- 
«  rique  réunies  aux  nôtres. 

«  Mais  ,  suis-je  le  seul  à  soutenir  que  le 
«  salut  de  l'Angleterre  est  attaclié  au  parti 
«  que  je  propose  ?  Tous  les  hommes  sensés 
«  partagent  mon  opinion  ;  la  voix  unanime 
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•  de5  peuples  la  répète  :  les  fastueuses  m.nis  »rr8. 
«  vaincs  déclamations  des  ministres  ne  leur 

K  font  entrevoir  que  des  maux  irréparables 
«  prêts  à  fondre  sur  la  patrie.  En  voulez-vous 
t  une  preuve  trop  certaine  ?  Les  fonds  pu- 
«  l)lirs  ont  baissé  des  qu'il  a  été  question  de 
«cette  nouvelle  folie  ministérielle,  de  cette 
N  obstination  plus  écossaise  qu'anglaise.  Dites- 
K  nous,  ministres,  tantôt  si  crédules  dans  vos 
«  idées  ,  tantôt  si  opiniâtres  dans  vos  réso- 
«  luiions,  si  vous  avez  aisément  rempli  l'em- 
«  pnint  de  ces  jours  derniers ,  et  quel  est 
«  l'intérêt  que  vous  en  payez.  Mais  vous 
«  vous  taisez.  N'en  serait-ce  donc  pas  assez 

•  pour  vous  démontrer  combien  vos  me- 
«  sures  sont  funestes  ?  Je  sais  que  quelques 
«  individus  répandent  que  reconnaître  l'in- 
«  dépendance  serait  un  parti  peu  honorable, 
«  et  qu'il  n'offre  même  aucun  avantage  cer- 
M  luin ,  puisque  rien  ne  nous  garantit  qu'il 
«  puisse  satisfaire  les  Américains.  Mais  com- 
«  ment  se  résoudre  a  croire  qu'ils  puissent 
«  préférer  f  alliance  de  la  France  à  la  nôtre  f 
•/No  sont-  ce  plus  ces  mêmes  Français  qui 
«  jadis  voulurent  le$  soumettre  .**  Ne  sont-  ce 
•<  plus  ces  mêmes  Français  dont  les  vœux  ne 
«  seront  comblés  que  lorsqu'ils  auront  éteint 
«  le  nom  et  la  langue  des  Anglais?  Cngiment 
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«  peut-on  clouter  que  les  Américains  n'aient 
«  pas  encore  réfléchi  que  l'Angleterre  ,  leur 
«  égide ,  une  fois  renversée ,  ils  seront  livn-s 
«  sans  défense  au  pouvoir  de  la  France,  «-.li 
«  en  disposera  à  son  gré  ?  Comment ,  enfin, 
«  ne  s'apercevraient-ils  pas  de  l'artifice  des 
«  Français ,  artifice  non  nouveau  ,  mais  pré- 
«  paré  et  rendu  plus  dangereux  par  noire 
«  propre  imprudence  ?  Ils  travaillent  ouvcr- 
«  tement  à  rompre  notre  union  ,  pour  nous 
«  écraser  séparément.  Les  insurgés,  il  est 
«  vrai,  préféreront,  à  la  soumission,  l'amilié 
«  et  l'alliance  des  Français  ;  mais ,  croyez- 
«  moi ,  quand  je  vous  affirme  qu'ils  aimeront 
««  infiniment  mieux  se  voir  à-!a-fois  indépen- 
«  dans  et  alliés  de  la  Grande-Bretagne.  D'ail- 
«  leurs,  quelqu'un  de  vous  ignore-t-il  que  les 
«  Américains  sont  animés  d'un  levain  secret 
«  contre  la  France ,  qui,  dans  cette  négocia- 
«  tion  même,  a  trafiqué  de  leurs  maux,  et 
«  mis  à  prix  leur  indépendance  ?  Faisons  tour- 
«  ner  à  notre  profit,  si  nous  sommes  sages, 
«  l'avarice  du  cabinet  de  Versailles,  et  sa- 
«  chons  ainsi  nous  faire  des  amis  de  ceux  que 
«  nous  ne  pouvons  plus  avoir  pour  sujets. 
«*  Inii(  pendammcnt  des  motifs  que  je  viens 
«  d'exposer,  l'intérêt  seul  du  commerce  mu- 
M  tuel  suiiirail  pour  que  les  Américains  luj 
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«  balançassent  jamais  entre  Tamitic  des  Fran-  « 
,  çais  et  ia  nôtre. 

«  Maij ,  pourquoi  accumuler  les  argumcus 
«  pour  vous  persuader  ce  que  je  puis  vous 
„  démontrer  jusqu  à  l'évidence  en  un  instant  ? 
u  J'ai  vu  et  lu  de  mes  propres  yeux,  une  lettre 
«  écriie  par  Benjamin  Francklin  ,   homme  , 
«vous  le  savez  tous,  d'une  autorité  irréfra- 
,  gable  auprès  de  ses  compatriotes.  Eh  hieni 
«  dans  cette  lettre  expédiée  à  Londres  depuis 
«la  signature  du   traité   d'alliance   entre  la 
«France  et  le  congrès,  il  affirmait  que  si  la 
«  Grande-Bretagne  voulait  renoncer  à  sa  su- 
«  prématie ,   et  traiter  avec  les  Américains 
«  comme  avec  une  nation  indépendante ,  la 
«  paix  serait  immédiatement  rétablie.  Ce  ne 
«  sont  point  là  les  nouvelles  ni  les  fables  dont 
«  nos  bons  ministres  se  laissent  bercer  par 
K  les  émigrés.  Mais  si  nous  pouvons  comp- 
«  ter  sur  l'amitié  et  l'alliance  de  l'Amérique 
«  indépendante ,   il  n'est  pas  moins  évident 
«qu'au  lieu  d'en  devenir  plus  faibles,  nous 
|«  n'en  serons ,  malgré  la  séparation ,  que  plus 
j«  aptes  à  attaquer,  et  plus  vigoureux  pour 
«  nous  défendre.  Considérez,  en  efîet,  qu'une 
«  partie  de  cette  armée  qui  se  consume  main- 
«  tenant  sans  fruit  dans  nos  colonies ,  pour- 
«  rait  être  alors  utilement  employée  à  former 
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«778.  u  les  garnisons  du  Canada  et  de  la  Nouvelle- 
«  Ecosse,  qu'elle  garantirait  de  toute  insulte. 
«  Le  reste  de  ces  forces  servirait  à  garder  nos 
«  îles  et  à  attaquer  celles  de  la  France,  qui, 
«  prises  ainsi  au  ddpourvu ,  tomberaient  inc- 
«  vitablement  dans  nos  mains.  Quant  à  notre 
«  marine  ,  nous  pourrions  la  repartir  de  nia- 
«r  nièrc  à  couvrir  à-la-fois  toutes  nos  pocses- 
*  sions  et  notre  commerce  dans  les  deux  1 
«f  mondes.  Dc^livrés  ainsi  de  toute  inquiétude 
«  relativement  à  l'Amérique ,  nous  aurons  la 
«  faculté  de  tourner  sans  partage  notre  atten-i 
«  tion  et  nos  forces  vers  la  France  ,  et  de  lui  | 
«  faire  payer  cher  ses  présomptueuses  me- 
«  naces.  ■    •    '     ;;     ; 

«  D'après  ces  considérations ,  je  demande! 
«  que  dédaignant  les  demi-mesures ,  les  pnu-l 
«  voirs  des  commissaires  envoyés  en  Amé- 
tf  rique  soient  étendus  ;   je  demande  quilsl 
«  soient  autorisés  à  traiter  et  reconnaître  Icsl 
«  Américains  comme  une  nation  indépen- 
«  dante ,  sous  la  clause  expresse,  toutefois, 
«  qu'ils  conclueront  sur  l'heure  même  aveo 
«  nous  un  traité  de  commerce ,  et  une  al] 
«  liance  offensive  et  défensive.  Et  alors,  sijJ 
«  ne  m'abuse ,  nous  retirerons  plus  d'avanj 
«  tage  de  celte  seule  démarche  que  de  pliij 
«  sieuifi  victoires  dans  une  guerre  désespérée 


LIVRE  NEUVIEME. 


271 


demande 
,  les  pnu- 
en  Ame- 
nde qu'ils 
ti  naître  Icsl 
ind«?pen-| 
toutotois 
né  me  ave 
et  une  al 
alors,  si 
lus  d'avan 
^ue  de  pW 
désespéré 


t  Mais ,  loin  de  là ,  si  nous  persistons  dans  »77^ 
«  noïre  opiniâtreté  ,  nous  apprendrons  à 
,  noire  irréparable  préjudice ,  combien  il  en 
«coûte  de  croire  plus  aux  apparences  qu'à 
u  la  réalité ,  et  où  conduisent  les  funestes 
.conseils  de  la  fureur  et  de  l'orgueil.  Oui, 
«soyez  convaincus  que  si  les  commissaires 
V  n'ont  pas  l'autorisation  de  reconnaître  l'in- 
«  dépendance ,  leur  mission  en  Amérique  , 
«avortera  complètement  :  or,  ne  vaudrait-il 
*pas  mieux  ne  point  les  y  envoyer,  que  de 
«  les  exposer  à  la  bonté  et  à  la  dérision  ?  » 

Ces  considérations,  graves  en  elles-mêmes, 
et  le  ton  imposant  de  l'orateur,  firent  une 
>ive  impression  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs  : 
Ion  apercevait  que  plusieurs  membres  du 
parli  minisléi  ici  commen(;aienî;  à  chanceler. 
Mais  le  ministre  de  la  guerre,  Jenkinson  , 
personnage  d'un  grand  crédit,  répondit aus- 
Isilôl  par  le  discours  suivant  : 

JiCs  nations  ,  comme  les  individus ,  doi-  Rtponsc  du 

.  ....  ,  ministre 

l«  vent  obéir  aux  principes  du  juste  et  de  deiat^uerr*. 
Ihonnéte  ;  elles  le  doivent  d'autant  plus, 
que  ce  n'est  généralement  que  de  ce  côté 
que  se  trouvent  la  gloire  et  la  grarMleiir. 
Est-il  rien  ,  d'ailleurs,  de  plus  funeste  à  la 
f(flicité  des  états,  que  l'incertitude  et  l'ins- 
tabilité des  conseils?  Elles  décèlent  dans 
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1778.  «  ceux  qui  gouvernent  ou  faiblesse  ou  tlmi. 
«  dite  d'esprit;  elles  les  empêchent  d'attein* 
«  dre  jamais  le  but  (jn  ils  s'étaient  proposé. 
«  Cet  axiome  reconnu  par  toute  cette  asseni-| 
«  blée,  j'aurai  peu  de  peine  ,  je  l'espère,  àjuil 
«  persuader  que  dans  la  cause  actuelle,  où 
«  nous  \oyons  les  hommes  prévenus  se  pas- 
«  sionncrpour  de  vaines  chimères,  il  est  aussi 
«  conforme  à  la  justice  et  à  notre  dignitt'J 
«  qu'aux  plus  chers  intérêts  de  l'Etat,  de  ne 
«  point  nous  écarter  de  la  route  que  nous 
«  suivons.  Pour  quelque  parti  que  la  fortune 
«  se  déclare ,  la  guerre  que  nous  faisons  osil 
«  une  guerre  juste.  Ainsi  l'a  décrété  la  sagesse 
«  du  parlement;  ainsi  l'a  proclamé  la  voixdosl 
«  peuples  ;  ainsi  le  veut  la  nature  même  tlesl 
«  choses.  Mais ,   si  l'on  demande  pourqiioij 
«  cette  guerre  n'a  pas  été  plus  heureuse,  jel 
«  répondrai  que  ce  n'est  pas  ici  le  monient| 
«  d'en  rechercher  les  causes.   Quoiqu'il  en 
«  soit,  le  défaut  de  réussite  a  fait  quaujour*! 
«  d'hui  les  Français  nous  insultent  et  nou^ 
«  menacent.  Y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  veuili 
«  que,  dans  une  tp'le  situation,  la  Grande^ 
«  Bretagne  perde  tout  courage  ,  qu'elle  sa] 
<<  baisse  à  de  honteuses  résolutions ,  et  qu^ 
«  de  peur  des  Français ,  elle  s'avoue  vaincue 
«  par  ses  anciens  aujcU  ?  M^^  que  dis- je.' i 
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„  est  des  hommes  qui  veulent  que  nous  ayons  »778. 

Lpeur  de  nous-mêmes  :  il  leur  semble  déjà 

voir  les  étendards  français  flotter  aux  portes 

de  Londres.  Mais,   dédaignant  les  vaines 

|„  terreurs  de  ces  individus  ,  que  je  ne  sais  si 

je  dois  appeler  ambitieux  ou  timides,  je 

m'engage  à  démontrer  que  le  chemin  où 

nous  marchons  est  non  seulement  celui  de 

|ja  justice  et  de  l'honneur,  mais  qu'il  doit 

encore   nous  conduire  au  terme  de  nos 

vœux. 

Je  dois  commencer  par  demander  à  ces 
tendres  amis  des  rebelles,  s'ils  sont  cer- 
tains que  ce  soit  l'Amérique  entière,  ou 
I  seulement    une  poignée    de  factieux  que 
(leur  astuce  et  leur  audace  ont  portés  au  ti- 
iraon  des  affaires,  qui  réclame  l'indépen- 
Idance?  Quant  à  moi,  j'avoue  que  cette  in- 
dépendance me  semble  plutôt  une  vision 
dont  se  repaissent  quelques  cerveaux  amou- 
|ieux  des  nouveautés ,  en-deçà  et  au-delà  de 
Océan,  que  l'objet  réel  du  désir  des  peu- 
Iples.  C'est  ce  qu'attestent  tous  les  hommes 
sense's ,  qui  ont  vu  de  près  cette  multitude 
égarée  ;  c'est  ce  que  prouvent  ces  milliers 
de  loyalistes,  qui  ont  couru  se  ranger  sous 
[les  drapeaux  du  roi  dans  le  New-York,  et 
[qui  ont  combattu  pour  lui  dans  les  plaines 
III.  i8 
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>778'  «  de  Saratoga  et  sur  les  rives  du  Brandvwiu, 
«  C'est  enfin  ce  que  proclament  les  prisons 
«  mêmes  remplies  d'hahitans  qui  ont  mieux 
«  aimé  perdre  la  liberté  que  de  violer  leur 
«<  foi,  et  préféré  s'exposer  à  la  mort  que 
«  prendre  part  b.  \^  rébellion.  S'ils  n'ont  u 
«  faire  pour   notre  cause  tout  ce  que  nou 
«  pouvions  attendre  de  leur  nombre  et  d 
«leurs  forces,  il  faut  en  accuser  non  Ipq 
«  tiédeur,  mais  plutôt  le  zèle  inconsidéré  qm 
«  les  a  fait  éclater  avant  le  temps.  Tout  nou 
«  persuade  qu'à  ces  sujets  restés  fidèles  ju 
«  qu'à  ce  que  l'Angrc  terre  ait  prétendu  ai 
«  droit  d'imposition ,  beaucoup  d'autres  si 
«  joindraient  aujourd'hui  qu'elle  y  a  renoncé 
«  déjà  tous  ont  reconnu  combien  il  est  pi 
«  doux  de  vivre  sous  le  sceptre  d'un  prinq 
«  équitable  et  modéré,  que  sous  la  tyrannii 
«  d'hommes  nouveaux  et  ambiliijux.  Poui 
«  quoi  omettrais-je  ici  les  liens  du  ^ang, 
«  langue  commune,  les  intérêts  mutuels, 
«  conformité  des  mœurs,  et  le  souvenir 
«  l'antique  union  ?  J  invoque  le  témoign 
«  même  de  mon  adversaire,  relativement 
«  i  avarice  et  aux  procédés  outrageans  de 
«  France ,    pendant  la  négociation  de  1 
«  liante,  et  je  demande ,  si ,  à  ce  nouvel  a 
«  cupide,  arrogant  et  infidèle,  les  Amcricai 
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«  n«  préféreront  pas  d'anciens  et  affectueux  »77S- 
«  concitoyens. 

«  Je  ne  passerai  point  sous  silence  un.  fait 
,,  qui  est  h    la   connaissance   publique  :  les 
,.  finance-  Ju  congrès  sont  épuisées  ;  ses  sol- 
,  dats  sont  nus  et  livrés  à  la  famine  ;  il  ne 
„  peut  subvenir  à  aucun  des  besoins  de  l'Etat; 
,  les  créanciers  n'ont  nul  recours  sur  leurs 
«débiteurs;  c'est  un  sujet  sans  cesse  renais- 
«  sant  de  Scandale ,  de  haines  privées  et  de 
«  malédictions  unanimes  contre  le  gouveme- 
«ment.  Il  n'est,  parmi  les  Américains,  per- 
ce sonne  qui  ne  voie  qu'en  acceptant  les  termes 
«  offerts  par  la  Grande-Bretagne ,  le  crédit 
«  public  se  relèverait ,  les  propriétés  parti- 
«culières  seraient  assurées,  et  l'abondance 
«  renaîtrait  dans  toutes  les  parties  du  corps 
«  social.  Ils  se  prêteront  bien  plus  ardemment 
«à concourir  à  cet  état  de  prospérité,  lors- 
«  qu'ils  verront  la  puissante  Angleterre  réso- 
«  lue  à  redoubler  d'énergie  pour  continuer  la 
«  guerre.  Certes ,  ils  ne  croiront  pas  que  les 
«secours  qu'ils  pourront  recevoir  de  l'or- 
«  gueilleuse  France  nous  réduisent  de  sitôt  à 

accepter  de  honteuses  conditions.  Oui ,  je 
«  crois  déjà  voir,  ou  je  m'abuse  étrangement , 
«les  peuples  de  l'Amérique  accourir  sous 
«  Te'lendard  royal  ;  tout  les  y  appelle ,  leur 
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«778.  «  fidélit(^  envers  le  souverain,  l'amour  du  nom 
«  anglai  Tcspoir  d'un  meilleur  avenir,  leur 
«  dloigncment  pour  leurs  nouveai?*^  allies; 
u  enfin,  la  haine  qu'ils  portent  à  la  tyrannie 
«  du  congrès.  C'est  alors  que  nous  nous  ap- 
«  plaudirons  de  notre  constance  ;  c'est  alors 
'  «  que  nous  reconnaîtrons  que  le  parti  le  plus 
«  honorable ,  le  plus  digne  d'un  aussi  grand 
tf  royaume  ,  est  aussi  le  plus  avantageux  et  le 
a  plus  sûr. 

«  Loin  de  penser  que  la  nouvelle  guerre 
«  contre  la  France  doive  nous  effrayer,  je  n'y 
«  vois  que  des  motifs  de  meilleure  espérance. 
«  Si  jusqu'à  ce  jour  nous  avons  obtenu  peu  de 
«  su^^^s  sur  les  Américains,  quelle  qu'en 
u  }ii«is;ie  être  la  cause,  où  est  l'Anglais  qui  ne 
*  i>e  îbtte  et  ne  se  persuade  même  que  les 
u  Fran^jais  vont  nous  offrir  les  plus  glorieux 
«(Sujets  de  triomphe?  Quant  à  moi,  j'en 
«  trouve  le  gage  dans  le  souvenir  de  nos 
«  anciens  exploits ,  dans  l'amour  de  noire 
«  antique  gloire ,  dans  l'ardeur  actuelle  de  nos 
«  soldats,  et  sur- tout  dans  la  force  de  notre 
«  marine.  Les  avantages  que  nous  remportc- 
«  rons  par  terre  et  par  mer  sur  les  français, 
«  compenseront  les  pertes  que  nous  avons 
«  essuyées  en  Amérique.  Les  insurgés  voyant 
«  s'évanouir  l'espoir  qu'ils  avaient  mis  dans 
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i  cffK^citc  des  secours  de  leurs  nouveaux 
amis,  seront  frappé^  de  terreur;  ils  préfé- 
reront la  paix  certaine  d'un  arrangement  à 
la  future  indc'pcndance,  rendue  chaque  jour 
n  pins  incertaine  par  les  défaites  multipliées 
,  .In  leurs  allie's.  Qui  oserait,  en  outre,  nffn- 
.  nirr  que  la  fortune  ne  nous  deviendra         ^ 
«plus  favorable  sur  le  territoire  mci 
.  l'Améi  ique  ?  Est-ce  trop  pre'sumer  qi 
«croire  que,  lorsque  nos  armées  dirigeront 
«  leur  marche  vers  les  provinces  ouvertes  et 
«fertiles  qu'habitent  le»  loyalistes,   elles  y 
seront   plus  heureuses  qu'elles   n'ont  pu 
|« l'être  dans  des  régions  montagneuses,  sau- 
«vages  et  couvertes  de  rebelles?  Pour  moi, 
je  ne  doute  nullement  que  nous  ne  trou- 
vions dans  la  Géorgie  et  les  Carolines  d'am- 
|«ples   dédommagemens   aux  malheureuses 
«campagnes  du  New-Jersey  et  de  Pensyl- 
vanie.  Mais  supposons,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  de  nouveaux  revers,  je  n'ensoutien- 
jc  (Irai  pas  moins  qu'il  faut  poursuivre  ce  que 
nous  avons  commencé.  Si  nous  perdons  nos 
colonies ,  nous  ne  perdrons  point  l'honneur  : 
j'aime  mieux   que   l'indépendance  améri- 
caine ,  si  jamais  elle  doit  exister,  soit  le  ré- 
sultat d'une  inexorable  destinée,  que  d'une 
lâche  condescendance  de  notre  part.  La 
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«778'  «  France  nous  trouvcra-t-elle  telleinent  dé- 
«  bpnnaires ,  que  Fombre  seule  de  son  ini- 
«  mitié  nous  dëtermine  à  lui  abandonner  nos 
<t  possessions,  à  lui  céder  toute  notre  gloire, 
«  nous  qui  avons  encore  devant  les  yeux  le 
«  temps  où ,  après  avoir  par  nos  victoires 
«  multipliées  abaissé  son  orgueil  et  sa  puis- 
«  sance,nousparcoi  rions  en  triomphe  toutes 
«  les  mers  et  tout  le  continent  de  T  Amérique? 
«  De  quel  pays  sont  donc  les  auteurs  de  si  ti- 
«  mides  conseils  ?  Anglais ,  peut-être  ?  Quant 
«  à  moi,  je  ne  puis  le  croire.  Qui  sont  ces 
«  esprits  assez  pusillanimes  pour  vouloir  nous 
«  ravir  notre  énergie?  Sont-ce  des  femmes 
«  ou  des  enfans?  J'inclinerais  à  le  penser,  si 
«(  je  ne  les  voyais  souvent  apporter  au  milieu 
«  de  nous  leurs  sinistres  présages,  et  possé- 
«  dés  de  la  funeste  manie  de  médire  de  leur  I 
<c  patrie,  se  complaire  à  disserter  sur  sa  fai- 
«  blesse  et  à  exagérer  la  puissance  d'un  am- 
«  bilieux  ennemi.  Et  quelle  est  donc  cettrl 
«  France  qui  doit  nous  faire  trembler  en  se 
u  montrant  ?  Où  sont  ses  matelots  exercés 
«  aux  manœuvres.'*  Où  sont  ses  soldats  formés 
«  dans  les  combats?  Je  dirai  à  ceux  qui  ne  Ici 
«  savent  pas,  ou  qui  feignent  de  ne  le  poin'J 
«  savoir,  qu  elle  est  dans  ce  moment  méir^ 
«  attaquée  d'un  mal  interne  qui  paralyserai 
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«  ses  forces  quand  elle  voudra  se  mouvoir.  »77*- 
«  Qui  de   vous   ignore  qu  elle  éprouve   un 
«  déficit  annuel  de  trente  millions  ?  Qui  ne 

<  sait  qu  elle  compterait  vainement  sur  des 
.(emprunts,  les  riches  capitalistes  y  étant 
K  aussi  méfians  que  rares  ?  Et  non  seulement 
«la défiance  y  est  extrême,  mais  Topinion  y 
«est  contraire  à  la  nature  du  gouvernement. 
H  Les  fréquentes  recherches  auxquelles  on 
N  S  est  livré  en  France  sur  les  matières  d*Etat, 

<  ont  déjà  produit  que  par-tout  l'on  entend 
«  dire  que  le  vingtième  est  un  don  gratuit  / 
K  que  chacun  a  le  droit  de  juger  de  sa  néces- 
usité  et  d'en  surveiller  l'emploi.  Bien  plus, 
«  on  commence  aussi  à  éprouver  en  France  les 
«  funestes  effets  du  zèle  ardent  avec  lequel  on 
N  a  épousé  la  cause  des  Américains.  Les  prin- 
«cipes  monarchiques,  suivis  et  défendus  si 
(long- temps  par  les  Français,  sont  déjà 
«  souillés  par  le  mélange  des  maximes  répu- 
«  blicaines.  Ces  semences  de  liberté  énervent 
«toujours  le  gouvernement,  et  si  elles  ger- 
«ment,  si  elles  se  propagent,  nous  verrons 
H  la  cour  de  Versailles  livrée,  autant  que  nulle 
«autre,  aux  orages  des  partis. 

«  J'entends  parler  de  la  difficulté  des  em- 
«  prunts  parmi  nous ,  etde  la  baisse  des  fonds 
•«  publics  ;  mais  déjàlcs  prétcursse  sontprésen- 
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»778'  «  tés,  dëjà ils  ont  versé  les  premiers  termes.- 
.  «  rintérét  qu'ils  ont  demandé ,  non  seulement 
«  n  est  point  usnraire,  mais  il  est  même  beau- 
«  coup  plus  modéré  que  Tennemi  n'aurait 
«<  souhaité ,  ou  que  ne  l'annonçaient  des  ora- 
«  teurs  de  mauvaise  augure. Quant  à  la  baisse 
«  des  fonds,  elle  a  été  peu  importante,  et 
u  déjà  ils  se  sont  relevés.  Mais  que  dirai-je 
«  du  grand  épouvantail  de  l'invasion  fran- 
«  çaise  P  Nous  avons  une  marine  formidable, 
«  trente  mille  hommes  d'excellentes  troupes 
«  réglées  ;  nous  pouvons  en  un  instant  ras- 
«  sembler  un  si  grand  nombre  de  milices, 
«  que  la  France  se  désistera  de  ses  projets, 
«  ou  qu'elle  regrettera  amèrement  d'en  avoir 
«  tenté  l'exécution.  On  ne  triomphe  pas  aussi 
«  aisément  des  Bretons  :  leur  patrie  n'est 
«  pour  qui  que  ce  soit  une  proie  facile.  On 
«  dit  encore  que  les  Américains  soi  kéts à 
«  contracter  alliance  avec  nous,  qu  ils  en  ont 
«  manifesté  le  vœu  ;  et  aussitôt  des  hommes 
«  crédules  ont  embrassé  c'.tle  idée.  Ne  sa- 
«  vons-nous  pas  que  ceux  qui  ourdissent  ces 
«  menées,  si  toutefois  l'on  doit  prêter  l'oreille 
«  à  de  telles  rumeurs ,  sont  les  mêmes  qui  ont 
(c  violé  la  capitulation  de  Saratoga ,  les  mêmes 
«  qui  emprisonnent,  qui  torturent,  qui  mas- 
«  sacrent  les  fidèles  sujets  du  roi  ?  Pour  moi, 
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^je  crains  le  don  et  celui  qui  le  présente  ;  '77'- 

^je  crains   les   embûches   américaines;    je 

«  crains  les  suggestions  des  Français;  je  crains 

«  qu'ils  ne  veuillent  nous  avilir  par  le  refus , 

«après  nous  avoir  trompés  par  leurs  offres. 

«  Jusqu'ici,  je  ne  vous  ai  entretenu  que  de 

«  ce  que  la  politique  exige  de  vous  ;  je  vais 

«  TOUS  retracer  maintenant,  en  peu  de  mots , 

«  ce  que  la  reconnaissance,  la  justice  et  l'hu- 

«  inanité  vous  prescrivent.  Songez  à  ceux 

«qui,  au  milieu  des  fureurs  de  la  rébellion, 

«se  sont  conservés  fidèles  au  roi ,  à  vous,  à 

la  patrie.  Prenez  en  pitié  ceux  qui  ont  mis 

tout  leur  espoir  dans  votre  constance.  Ayez 

compassion  des  femmes ,  des  veuves ,  des 

enfans  de  ces  infortunés ,  qui ,  maintenant 

{«exposés  sans  défense  à  la  fureur  des  insur- 

loges,  implorent  le  ciel  pour  la  prospérité 

des  armes  royales,  et  n'entre voyent  d'autre 

|«  terme  à  leurs  tourmens,  que  dans  votre 

victoire. Voulez-vous ,  en  les  abandonnant, 

|«  faire  retomber  sur  eux  la  foi  qu'ils  ont  eue 

|«  en  vous  ?  Les  Anglais  montreront-ils  moins 

(le  longanimité  dans  leur  propre  cause,  que 

les  loyalistes  américains  n'en  font  paraître  ? 

Ah!  ces  infâmes  maximes  ne  furent  jamais 

celles  de  ce  généreux  royaume  !  Déjà ,  au 

contraire,  il  me  semble  voir  vos  nobles 
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1778.  «  cœurs  se  gonfler  de  courroux  :  dëjà,  j'en. 
«  tends  vos  cris  demander  vengeance  d'aussi 
«  cruels  outrages ,  tandis  que  vos  mains  saU 
«  sissent  les  armes  qui  vont  vous  Tassurer. 
«  Allez,  remplissez  le  destin  que  le  ciel  vous 
«  réserve.  Sauvez  l'honneur  du  royaume ,  se- 
«  courez  les  malheureux,  protégez  la  fidélité, 
«r  défendez  la  patrie.  Que  l'Europe  recon- 
«  naisse ,  et  que  la  France  éprouve ,  à  ses  dé- 
«  pens,  que  c'est  le  pur  sang  britannique  qui 
«  coule  encore  dans  vos  veines. 

«  Pour  résumer  en  peu  de  mots  ce  que  je 
«  sens  et  ce  que  je  pense  ,  je  fais  la  motion 
M  que  la  proposition  de  mon  adversaire  étant 
«  écartée,  le  roi  soit  assuré  que  ses  fidèles 
«  communes  sont  prêtes  à  lui  fournir  ks 
«  moyens  nécessaires  pour  soutenir  Ihon-I 
«  neur  de  son  peuple  et  la  dignité  de  la  cou- 
«  ronne.  » 

Dès  que  le  ministre  de  la  guerre  eut  cessé 
de  parler,  il  se  manifesta  dans  la  chambre  une 
vive  agitation.  Enfin,  l'on  alla  aux  voix,  et  il 
fut  volé  presqu'à  l'im.inimité  qu'une  adresse 
de  remercîmens  serait  présentée  au  roi,  que 
Ton  poursuivrait  la  guerre  contre  les  colo- 
nies ,  et  qu'on  la  déclarerait  à  la  France. 

Les  pairs  délibérèrent  sur  le  même  objet,! 
le  7  avril  ;  mais  après  que  le  duc  de  Richmond 
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f ut  prononce  un  discours  Irès-siibstantiel  et  »778' 
très-téhément,  pour  prouver  qu'il  était  temps 
(Je  donner  une  autre  direction  aux  affaires  dii 
royaume,  celte  chambre  devint  le  théâtre 
d'un  événement  déplorable.  Le  comte  de  Cha- 
tam,  quoiqu'accablé  par  une  infirmité  mor- 
telle, s'était  traîné  au  parlement.  Vivement 
ému  <ics  nouvelles  mesures  que  l'on  y  propo- 
sait, et  décidé  à  ne  pas  consentir  à  la  sépara- 
tion de  l'Amérique ,  il  prononça  ces  paroles, 
qui  furent  les  dernières  de  sa  vie  : 

«  Milords,  je  me  suis  transporté  dans  cette  ^"^^""^*^" 
«enceinte,  auiourd^hui,  en   rassemblant  le   <ie  chatam 
«peu  de  forces  qui  me  restent,  pour  cxpri-    riniiépcn- 
«  mer  l'indignation  dont  je  suis  pénétré ,  en   américaine. 
«  voyant  que  l'on  cherche  à  vous  démontrer 
«qu'il  faut  renoncer  à  la   souveraineté  de 
«  l'Amérique.  Je  me  réjouis  de  ce  que  le  tom- 
«  beau  ne  s'est  pas  encore  fermé  sur  ma  dé- 
«  pouille  mortelle ,  de  ce  que  je  respire  encore 
«  pour  élever  ma  voix  contre  le  démembre- 
«  ment  de  cette  antique  et  noble  monarchie. 
«  Accablé  comme  je  le  suis,  et  presque  ler- 
«  rassé  par  mes  maux ,  je  ne  puis  être  que  d'un 
«  faible  secours  à  ma  patrie ,  dans  une  crise 
u  aussi  effrayante.  Mais ,  milords ,  tant  qu'il 
«  me  revotera  un  souffle  de  vie ,  je  ne  conscn- 
«  tirai  jamais  que  l'on  prive  les  augustes  re- 


,1!  : 


frid 


m 


284       GUERRE  D'AMÉRIQUE , 

I77Q-  «  jetons  de  la  maison  de  Brunswick,  les  he- 
«  ritiers  de  la  princesse  Sophie ,  de  la  plus 
«  belle  part  de  leur  succession.  Où  est  celui 
«  qui  ose  donner  un  tel  conseil  ?  Sa  majesté 
«  a  hérite  d'un  empire  aussi  vaste  en  étendue 
«  qu  intact    dans   son  honneur.  Ternirons- 
«  nous  réclat  de  notre  nation,  en  renonçant 
«  à  ses  droits  et  à  ses  plus  belles  posses- 
«  sions?  Faudra-t-il  que  ce  noble  royaume, 
«  qui  a  survécu  dans  son  intégrité  aux  ravages 
«r  des  Danois ,  aux  incursions  des  Ecossais  et  | 
«  à  la  conquête  des  Normands,  qui ,  enfin,  a  1 
«(  bravé  et  confondu  les  menaces  de  Y  armada 
«  espagnole,  tombe  aujourd'hui  prosterné  aux 
«  pieds  de  la  maison  de  Bourbon  ?  Certes,  mi- 1 
«  lords,  cette  nation  n  est  plus  ce  qu  elle  était 
«  Un  peuple  qui,  il  n  y  a  encore  que  17  ans, 
«était  la  terreur  de  l'univers,  pourra-t-il 
«  s'abaisser  maintenant  jusqu'à  dire  à  son  plus 
«  cruel  ennemi  :  Tiens,  prends  tout  ce  qui\ 
VL  nous  possédons;  seulement,   donne  -  nous  h\ 
*<paix?  Non,   je  ne  puis  encore  le  croire, 
«  Au  nom  de  Dieu,  si  nous  devons  opter  1 
«  entre  la  paix  et  la  guerre,  et  que  l'une  ne 
«  puisse  se  maintenir,  pourquoi  .ne  pas  corn- 
«  mencer  l'autre  sans  hésiter  ?  J'ignore ,  à  \i\ 
«  vérité,  quels  sont  les  armemens  qui  se  font 
«dans  ce  royaume;  mais  je  me  flatte,  du 
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( moins,  quils  sont  suffisans  pour  défendre  k?^- 
L  nos  justes  droits.  Mais ,  milords,  tout  parti 
,  vaut  mieux  encore  que  le  désespoir.  Réu- 
|«nissons-nous  pour  faire  un  effort,  et,  si 

nous  devons  tomber,  tombons  comme  des 
Ishommes.  »    ^       >  i\  :    ;  > 

Ici,  le  comte  de  Chatam  finit  de  parler.  Le 
Iduc  de  Richmond  reprit  la  parole  :  il  essaya 
ie prouver  que  la  conquête  de  l'Amérique, 
|î  main  armée ,  était   devenue  impossible  ; 
Du'en  conséquence  il  était  plus  sage  de  se 
l'attacher  par  un  traité  d'alliance ,  que  de  la 
eler  dans  les  bras  de  la  France.  Le  comte  de 
Chatam  voulut  répliquer,  et  il  tenta  trois  fois 
Ile  se  lever  ;  mais  ses  efforts  furent  vains  ;  il 
[omba  enfin  évanoui  sur  son  siège.  Le  duc  de 
]umbcrland  et  quelques  autres  des  princi- 
\mx  membres  de  la  chambre  haute ,  s'em- 
Iressèrent  de  le  secourir.  Ils  le  transpor- 
lèrcnt,  toujours  sans  connaissance,  dans  la    ^ 
[ièce  voisine,  appelée  le  salon  du  prince.  L'a- 
blation, le  désordre  devinrent  extrêmes.  Le 
|uc  de  Richmond  demanda ,  que ,  vu  cette 
alamité  publique,  la  chambre  s  ajournât  au 
^ndemain,  ce  qui  fut  accordé.  Le  jour  sui- 

mt,  la  motion  du  duc  Richmond  fut  remise 

délibération  ;  mais  elle  fut  rejetée  h^  la  ma- 
brité  des  voix. 
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«778-      Le  1 1  mai  fut  le  dernier  jour  de  William 
Pitt,  comte  de  Chatam  :  il  ëtait  dans  sa 
soixante-dixième  année.  Ses  obsèques  furent] 
célébrées  le  8  juin ,  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire ,  dans  l'abbaye  de  Westminster,  où, 
peu  de  temps  après ,  on  lui  érigea  un  roonu- 
ment.  Soit  que  Ton  considère  son  génie,  ses! 
vertus ,  ou  les  grandes  choses  qu  il  fit  pourj 
sa  patrie ,  on  trouvera  que  cet  homme  estl 
plutôt  à  égaler  aux  anciens,  qu*à  préférer  aux) 
modernes.  Il  gouverna  long-temps  ropulcnt 
royaume  de  la  Grande-Bretagne;  il  réievaà| 
un  degré  de  splendeur  qu^à  aucune  époque  les 
Anglais  n  avaient  connu,  ni  même  osé  e$pé«{ 
rer;  et  il  mourut,  sinon  dans  la  pauvreté,  du 
moins  avec  une  fortune  si  modique,  qu'elle 
n  eût  pas  été  suffisante  pour  soutenir  honoj 
rablement  sa  famille  :  chose  digne  de  remar] 
que  à  cette  époque ,   et  qui  le  serait  encorj 
plus  aujourd'hui  !  Mais  la  patrie  reconnai» 
santé  récompensa  dans  les  enfans  la  vertu  dij 
père.  Le  parlement  fit  une  pension  perpéj 
tuelle  de  4<^oo  livres  sterling  à  la  maison  d| 
Chàtam.  li  paya,  en  outre,  2o,ooolivres$teij 
ling  de  dettes,  que  le  comte  avait  été  obt 
de  contracter  pour  soutenir  son  rang  et 
nombreuse  famille.  Personne  jusqu'à  cejouij 
si  (        est  le  seul  duc  de  Marlsborough,  ni 
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tait  obtenu  en  Angleterre  de  si  liaules  ré-  ^77^ 
compenses. 

Le  comte  de  Chatam  ne  fut  pas  moins  dis- 
tio'^uc  comme  grand  orateur  que  comme  pro- 
fond politique  et  citoyen  intègre.  Il  défendait 
au  parlement,  avec  une  admirable  éloquence , 
les  résolutions  qu  il  avait  mûrement  discu- 
tées et  fermemfsnt  adoptées  dans  le  conseil 
privé.  On  blâma,  il  est  vrai,  dans  ses  dis- 
cours, l'usage  trop  fréquent  des  figures,  et 
une  certaine  emphase,  qui,  au  reste,  tenait 
au  goût  de  ce  temps.  Mais  ce  grand  ministre 
surpassa  tous  les  hommes   qui  à  la  même  » 

époque  gouvernèrent  les  nations ,  dans  Fart 
d'exciter  jusqu'à  l'enthousiasme  le  zèle  des 
serviteurs  de  l'Etat,  tant  civils  que  militaires; 
talent  dont  le  ciel  ne  favorise  que  rarement 
des  individus  privilégiés  !  En  un  mot ,  ce  fut 
un  homme  dont  le  nom  ne  se  prononcera  ja- 
mais sans  éloges,  et  dont  les  hautes  qualités 
serviront  éternellement  de  modèles. 

Nous  reprenons  le  fil  des  évènemc^ns  :  les  Résolution» 
ministres  britanniques  voyant  la  guerre  avec  ,  mirisfres 

^  ,     ^   ,  .  bntannKjuet 

la  France  désormais  inévitable,  prenaient    pnuiiune 

1  %  1  •      Ti  la  guerre  à  la 

toutes  les  mesures  propres  à  la  soutenir.  Ils  y     France, 
mettaient  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'ils  ne  se 
|diâ;>imulaient  pas,    que,   si  TAngleterre  se 
I  montrait  avec  désavantage  dans  cette  lutte 
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>778.  contre  la  France  et  TAniënque,  l'Espagne  et 
peut-être  même  la  Hollande  se  prcsenleraient 
bientôt  dans  la  lice  ;  tandis,  au  contraire 
qu'une  prompte  et  éclatante  victoire  pouvait 
en  de'tourncr  ces  deux  dernières  puissances. 
L'attention  du  cabinet  de  Saint-James  se 
porta  spécialement  sur  les  armemens  mari- 
times, comme  sur  la  principale  défense  du 
royaume  et  le  gage  du  succès.  Mais  un  exa- 
men rigoureux  de  l'état  de  la  marine  ne  tarda 
pas  à  démontrer  qu'elle  n'était  ni  aussi  nom- 
breuse ,  ni  aussi  bien  approvisionnée  que  la 
gravité  des  circonstances  l'exigeait.  Cette  af- 
fligeante découverte  excita  une  vive  agitation 
dans  le  public.  Dans  les  deux  chambres  du 
parlement,  le  comte  de  Bolton  et  Fox  décla- 
mèrent avec  véhémence  contre  le  comte  de 
Sandwich,  qui  était  premier  lord  de  l'ami- 
rauté. Les  préparatifs  se  poussèrent  cepen- 
dant avec  toute  la  diligence  requise.  Pour  ra- 
nimer l'esprit  public,  et  inspirer  un  nouveau 
courage  aux  marins,  en  leur  donnant  un  chef] 
qui  possédât  toute  leur  confiance,  les  mi- 
nistres nommèrent  au  commandement  de  la  I 
flotte  armée  à  Portsmouth ,  l'amiral  Keppel, 
officier  d'une  haute  habileté,  et  qui  s'était 
couvert  de  gloire  dans  les  guerres  précé-l 
dentés.  Les  lords  Hawke  et  Anson ,  ces  deui 
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flambeaux  de  la  marine  anglaise,  Tavaient  177^* 
honoré  (le  leur  estime  et  de  leur  amitié  :  eu  un 
mot,  aucun  choix  n'aurait  pu  être  aussi  agréa- 
ble à  toute  la  nation ,  que  celui  de  lamiral 
Keppel-  Il  ne  refusa  pas  le  commandement , 
quoiqu'il  fût  déjà  parvenu  à  cetâge  où  Thomme 
préfère  le  repos  au  travail ,  et  qu  il  ne  pût  as- 
I  pirer  à  plus  de  gloire  qu  il  n  en  avait  acquise  : 
I  il  devait  même  éprouver  uue  sorte  de  répu- 
gnance à  la  commettre  au  hasard  des  batailles. 
Aces  considérations,  se  joignait  un  désagré- 
ment personnel  :  comme  whig,  les  ministres  le 
voyaient  de  mauvais  œil.  Mais  plus  occupé  du 
bien  de  sa  patrie ,  qui  réclamait  ses  services , 
Iqaede  ses  avantages  particuliers,  il  n'hésita 
[pas  à  se  charger  de  l'emploi  auquel  il  était 
lappelé  par  la  voix  publique.  On  lui  donna 
Iponr,  seconds  les  vice  -  amiraux  Hartland 
et  Palliser,  l'un  et  l'autre  marins  très-disiin- 
jés.  Arrivé  à  Portsmouth,  Keppel,  au  lieu 
d'une  grande  flotte  prête  à  mettre  en  mer, 
ne  trouva ,  à  son  extrême  surprise  ,    que 
^ix  vaisseaux  de  ligne  armés ,  des  équipages 
Incomplets,  et  les  approvisionnemens,  ainsi 
]ue  les  munitions  navales,  au-dessous  des 
ksoins.  Les  ministres  alléguèrent  que  les 
^utres  vaisseaux  avaient  été  employés  au-de- 
lorspour  divers  objets,  mais  qu'ils  allaient 
m.  19 
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778-  rentrer  au  port.   Quoi  qu'il  en  soit,  rarni-i 
rai  déploya  une  si  prodigieuse  activité,  qu^j 
la  mi-juin  il  se  vit  en  état  de  sortir  avec 
vingt  vaisseaux  de  ligne,   en  attendant  del 
prompts  renforts.  Il  fit  voile  de  Sainte-He'. 
lène,  le  i3,  accompagné  par  les  vœux  lespluji 
ardens  de  toute  l'Angleterre.  Les  circons- 
tances étaient  excessivement  critiques.  L'onI 
savait  que  la  France  avait  une  flotte  nom- 
breuse et  parfaitement  équipée,  sur  le  point! 
de  sortir  du  port  de  Brest.  Les  convois  qui 
apportaient  les  richesses  de  l'Inde,  étaient] 
attendus  de  jour  en  jour,  et  pouvaient  deve- 
nir la  proie  des  Français.  Cette  perte,  sil 
grande  en  elle-même  par  celle  de  tant  de  tré-l 
sors,  en  aurait  fait  éprouver  une  autre  plus 
sensible  encore,    en  livrant  à  l'ennemi  uni 
nombre  immense  de  matelots,  sur  lesqueljl 
on  comptait  pour  former  les  équipages  de)! 
vaisseaux  de  guerre.  A  cette  considération  sil 
importante,  se  joignaient  la  défense  de  hl 
vaste  étendue  des  côtes  du  royaume,  lasûrelél 
de  la  capitale  même,  la  conservation  des  an 
senaux,  qui  contenaient  tous  les  clémcusdej 
la  grandeur  de  l'Angleterre,   et  la  base  dfi 
toutes  ses  espérances  :  et  tant  d'objets  si  pm 
cieux  étaient  confiés  à  la  garde  de  vingt  \m 
seaux! 
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Cependant  les  préparatifs  de  terre  n'occu- 
paient^as  moins  que  ceux  de  mer.  Les  enrô- 
lemens  se  faisaient  avec  succès;  les  milices 
étaient  rassemblées  et  formées  en  régimens, 
àTinstar  des  troupes  de  ligne.  On  établissait 
(les  camps  dans  les  endroits  que  l'on  croyait 
le  plus  exposés  aux  tentatives  de  Tennemi. 
C  est  ainsi  que  les  Anglais  se  disposaient  à  la 
guerre.  Déjà  le  gouvernement  a  vait  ordonné, 
par  voie  de  représailles,  de  saisir  tous  les 
bàtimens  français  qui  se  trouvaient  dans  ses 
ports. 

Mais  la  France ,  qui  depuis  long-temps  mé- 
Idilait  de  tourner  ses  armes  contre  l'Angle- 
terre, élait  mieux  pourvue  de  tous  les  maté- 
riaux nécessaires.  Sa  flotte  était  nombreuse , 
tous  ses  arsenaux  en  pleine  activité.  La  cour 
(le  Versailles  n  eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle 
|de  la  manière  hostile  dont  le  roi  Georges  III 
ivait  répondu  à  la  déclaration  du  marquis  de 
^oailles,  qu  elle  expédia  da(ns  tous  ses  ports 
l'ordre  d'y  mettre  embargo  sur  tous  les  bâti- 

lens  anglais.  Cette  mesure,  prise  récipro- 
|uement  par  les  deux  puissances ,  ne  produi- 
iitque  peu  d'effet  :  les  capitaines  des  navires 

larchands,  prévoyant  une  rupture,  s'étaient 

Ités  de  regagner  leurs  oôtes.  La  France, 
Utant désormais  de  Tétat d'hésitation  qu'elle 
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292       GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

'77*'  avait  dû  s'imposer,  sentit  qu'il  était  de  sadJ 
gnitë  de  prendre  l'attitude  qui  convient  à  uik 
grande  et  puissante  nation.  Elle  voulut  perJ 
fectionner  l'ouvrage  commencé  par  sa  dé4| 
ration ,  et  rassurer  les  esprits  de  ses  nouveaui 
alliés  par  une  démarche  sur  laquelle  il  ne  fJ 
plus  possible  de  revenir  sans  honte.  Encoih 
séquence ,  elle  résolut  de  recevoir  et  de  tm 
connaître  solennellement  les  envoyés  améri- 
cains comme  ambassadeurs  d'une  nation  libre 
et  indépendante.  On  peut  se  figurer  combien 
cet  affront  fut  sensible  à  l'Angleterre.  Le 
2 1  mars ,  les  trois  ministres  furent  introduitil 
par  le  comte  de  Vergennes  devant  le  trône, 
sur  lequel  était  assis  le  roi  Louis  XYI,  aal 
milieu  des  grands  de  sa  cour.  On  obseml 
dans  cette  cérémonie  toutes  les  formalités  enl 
usage ,  toutes  les  fois  que  les  rois  de  Fraocel 
donnaient  audience    aux  ambassadeurs  dej 
nations  souveraines  et  indépendantes  :  événe- 
ment véritablement  remarquable ,  et  tel  quel 
l'histoire ,  peut-être ,  n'en  offre  point  d'exem- 
ples! Les  Américains  eurent  à  se  feliciterl 
d  un  sort  plus  favorable  que  les  autres  nationil 
qui  étaient  avant  eux  parvenues  à  findépen^ 
dance,  comme  les  Suisses  et  les  Hollandi. 
particulièrement,  qui  ne  furent  qu'avec  beau-l 
coup  de  peine  et  de  temps  reconnus  indc- 
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incndans,  par  les  puissanc  .  mêmes  qui  les  «778' 
laraient  aides  à  secouer  le  joug  de  leurs  aa« 
Iciens  maîtres.  -  . 

Ayant  ainsi  leré  le  masque,  Ta  France  re- 
[connut  que,  dans  la  guerre  qui  s  allumait,  il 
Ifallait  faire  plus  de  fond  sur  sa  marine  que 
sur  son  armée  de  terre.  Elle  ne  se  dissimulait 
pas  qu'une  partie  essentielle  de  la  guerre  ma- 
Iritime  consiste  à  enlever,  soit  les  vaisseaux 
irmés  de  Tennemi ,  pour  diminuer  sa  puis- 
sance, soit  ses  bâtimens  de  commerce,  pour 
tarir  ses  richesses;  objet  toujours  important 
par  lui-même,  mais  particulièrement  lors- 
que c'est  TAngleterre  que  Ton  combat.  La 
cour  de  Versailles  résolut,  en  conséquence, 
l'employer  un  stimulant  qui  redoublât  Tar- 
leur  de  ses  officiers  et  de  ses  matelots.  Il 
{était  d'usage  en  France,  pour  encourager  les 
irmemens  en  course,  d'accorder  certaines 
récompenses  aux  capteurs  des  vaisseaux  de 
guerre,  et  à  ceux  des  bâtimens  marchands  un 
liiers  du  produit  de  leur  vente.  Le  roi ,  par  un 
|édit  du  28  mars ,  ordonna  que  les  vaisseaux 
le  guerre  et  les  corsaires  ennemis  qui  se- 
raient pris  par  les  siens ,  appartiendraient  en 
pleine  et  entière  propriété  aux  commandans, 
)fBciers  et  équipages  qui  les  auraient  captu-* 
rés;  et,  de  même,  que  les  deux  tiers  de  la  va* 
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294       GUERRE  D'AMÉRIQUE,        ^ 

1778.  leur  des  navires  marchands  et  de  leurs  car- 
gaisons reviendraient  à  ceux  qui  s'en  seraient 
empares ,  le  troisième  tiers  devant  être  versé 
dans  la  caisse  des  invalides  de  mer.  Cet  édit 
signd  par  le  roi  et  par  le  duc  de  Penthièvre 
grand-amiral  de  France ,  devait  être  mis  à 
cxrcution  le  4  du  mois  de  mai  :  néanmoins, 
soit  que  Louis  XVI,  comme  quelques  per- 
sonnes le  pensent,  écoutant  la  bonté  natu- 
relle de  son  caractère,  répugnât  à  donner  le  | 
signal  de  l'effusion  du  sang,  soit  que  la  poli- 
tique lui  conseillât  d'attendre  que  les  Anglais] 
eussent  commis  les  premières  hostilités,  l'or- 
donnance ne  fut  publiée  et  exécutée  que  le  I 


i"*^  juin. 


•  Dans  l'intention  d'empêcher  que  le  gou- 
vernement anglais ,  craignant  pour  lùi-mêmej 
ne  pût  faire  passer  des  troupes  en  Amérique, 
de  toutes  les  parties  de  la  France  on  faisaitl 
marcher  les  régimens  sur  les  côtes  qui  font! 
face  à  TAngleterre.  Déjà  une  armée  formi- 
dable se  trouvait  rassemblée ,  et  prête  à  être 
embarquée  à  bord  de  la  grande  flotte  de  Brest,! 
pour  descendre  sur  le  rivage  opposé.  Tous 
les  travaux  de  ce  port  étaient  poussés  avec 
une  activité  satis  exemple.  Plus  de  trente  vais] 
sr.ux  de  haut-bord  y  étaient  complètemeni 
équipés,  ainsi  qu'un  grand  nombre  dcfiH 
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ffates;  ces  dernières  étaient  particulièrement  «t?*- 
destinées  à  courir  sur  le  commerce  anglais. 
Une  autre  flotte  se  trouvait  prête  à  sortir  du 
port  de  Toulon.  Cette  résurrection  subite  dé 
la  marine  française  causa  une  extrême  sur- 
prise à  toutes  les  nations,  et  sur-tout  à  lAn- 
clclerre,  qui,  accoutumée  à  dominer  sur  les 
mers,  ne  pouvait  pas  s  imaginer  qu'il  s'élevât 
tout-à-coup  une  puissance  qui  pût  lui  en  dis-* 
puter  l'empire.  A  la  vérité,  l'épuisement  dans 
lequel  se  trouva  la  France  à  l'époque  de  la 
i  mort  de  Louis  XIV,  fut  cause  que  non  seule- 
ment l'on  ne  put  remédier  à  la  faiblesse  dans 
laquelle  se  trouvait  la  marine  française  lors 
delà  guerre  de  la  succesvsion.  mais  même 
Lue  les  vaisseaux  existans  dépérissaient  dans 
les  ports,  faute  d'entretien.  Les  guerres  d'I- 
talie, de  Flandres  et  d'Allemagne ,  qui  eurent 
lieu  sous  le  règne  de  Louis  XV,  détournant 
tous  les  efforts  et  tous  les  revenus  de  l'Etat 
vers  les  armées  de  terre,  produisirent  une 
Ifroideur  funeste  au  département  de  la  ma- 
Irine.  La  France  se  contentait  d'armer  quel- 
Iques  vaisseaux ,  plutôt  pour  protéger  son 
Icommerce  que  pour  troubler  celui  de  l'en- 
Incmi;  de-là,  d'affreuses  défaites,  des  pertes 
Immenses.   A   toutes  ces  causes,  se  joignit 
lopinion  naturelle  aux  habitans  de  la  France, 
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^77^  que  la  richesse  de  leurs  terres  et  la  multi- 
tude de  leurs  manufactures  devant  leur  suf< 
fire,  ils  ont  peu  besoin  d'une  marine  redou- 
table et  du  commerce  de  mer.  Mais  enfin 
l'accroissement  des  produits  de  leurs  colo- 
nies, et  l'immense  bénéfice  quils  retiraient 
de  leur  vente  sur  les  marchés  étrangers,  ren< 
dirent  les  Français  attentifs  aux  avantages 
dont  pouvait  être  le  trafic  maritime.  Ils  re- 
connurent, en  outre,  que  sans  une  marine 
militaire  qui  protège  la  marine  marchande, 
le  commerce  de  mer  est  toujours  incertain, 
languissant,  et  que  la  guerre  peut  détruire 
en  peu  de  jours  les  fruits  d'une  longue  paix. 
D'après  ces  considérations,  la  cour  de  France 
mit  ses  soins  à  créer  et  entretenir  une  ma- 
rine puissante ,  afin  de  pouvoir  se  faire  res- 
pecter durant  la  paix,  ou  faire  la  guerre  avec 
succès,  et  protéger  le  commerce  contre  les 
insultes  des  vaisseaux  ennemis.  La  guerre 
présente  d'Amérique,  qui  offrait  une  si  bril- 
lante perspective  aux  Français,  servait  d'ai- 
guillon à  ces  nouveaux  desseins.  Pour  ne 
point  manquer  d'officiers  habiles  à  gouver- 
ner Ils  vaisseaux,  on  appela,  à  l'exemple 
des  Anglais  et  des  Hollandais ,  la  marine 
marchîmcle  au  service  des  flottes  royales. 
D'après  un  plan  sagement  conçu,  on  fit,  eiil 
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ontrc,  dan»  les  années  1772,  1775  et  1776,  '778- 
sortir  trois  flottes  commandées  par  trois  ex- 
cellens  marins ,  les  comtes  d*Orvilliers,  de 
Guichen  et  Duchaffault.  Ce  furent  autant 
d'écoles  pratiques  où  les  officiers  et  les  équi- 
pages se  formèrent  aux  évolutions  et  aux 
manœuvres.  Définitivement,  les  elTorts  du 
gouvernement  français  furent  si  soutenus, 
et  il  fut  tellement  secondé  par  l'empresse- 
ment  national,  quau  commencement  de  la 
présente  guerre  sa  marine  égalait ,  si  elle  ne 
surpassait  celle  de  l'Angleterre.  Nous  n'en- 
tendons, au  reste,  parler  que  des  flottes  déjà 
armées  par  cette  dernière  puissance ,  ou  de 
celles  qu'elle  pouvait  faire  agir  en  peu  de 
temps.      .  -.■... 

Cette  superbe  marine ,  la  France  ne  vou- 
lait pas  la  tenir  oisive  dans  ses  ports.  Le  ca- 
binet de  Versailles  méditait  deux  expéditions 
également  importantes  :  l'une  devait  être 
exécutée  par  la  flotte  de  Brest ,  l'autre  par  ' 
celle  de  Toulon.  Cette  dernière ,  faisant  voile 
aussitôt  que  possible,  devait  se  rendre  rapi- 
dement en  Amérique,  et  entrer  à  l'impro- 
viste  dans  les  eaux  de  la  Délaware.  Il  devait 
en  résulter  deux  évènemens  pareillement  fu- 
nestes à  l'Angleterre,  savoir  :  que  l'escadre 
<le  lord  Howe ,  qui  avait  remonté  ce  fleuve , 
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«778.  et  qui  était  très-inférieure  en  forces  à  celle 
de  France,  aurait  été  incontestablemenl  dé. 
truite,  ou  serait  tombée  au  pouvoir  des 
Français.  Cette  escadre ,  anéantie  ou  prise 
l'armée  de  terre  aux  ordres  du  général 
Clinton ,  pressée  en  tête  par  Washington ,  et 
à  dos  parla  flotte  française,  maîtresse  delà 
Délaware ,  se  serait  vue  aussi  forcée  à  melire 
bas  les  armes ,  ou  certainement  elle  n'aurait 
pu  faire  qu'une  retraite  excessivement  péril- 
leuse.  Un  coup  aussi  décisif  devait  mettre 
fin  k  toute  la  guerre  d'Amérique.  Ce  plan  de 
campagne  avait  été  débattu  et  arrêté  à  Paris, 
entre  les  envoyés  du  congrès  et  le  ministère. 
L'exécution  n'en  fut  pas  différée  :  lei3  avril, 
la  flotte  française  mit  à  la  voile  de  Toulon. 
Elle  était  composée  de  douze  vaisseaux  de 
ligne  et  de  quatre  grosses  frégates ,  et  com- 
mandée par  le  comte  d'Estaing ,  homme  | 
d'une  grande  valeur  et  d'un  génie  actif.  Elle 
portait  un  corps  de  troupes  de  débarque* 
ment.  Silas  Deane,  un  des  envo  yés  américains 
qui  était  rappelé,  et  M.  Gérard,  que  le  roi 
avait  nommé  son  ministre  auprès  du  cou- 
grès,  se  trouvaient  à  bord.  La  fortune  se 
montra  favorable  à  ces  premiers  débuts.  Le 
vent  secondait  la  marche  de  la  flotte;  et, 
quoique   le   ministère   britannique    eut  c(c 
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promptcment  instruit  de  son  départ ,  les  177* 
vents  d'ouest,  qui  soufflèrent  pendant  plu- 
sieurs jours,  et,  d'ailleurs,  l'ignorance  de  la 
route  que  suivait  le  comte  d'Ëstaing,  ne  per- 
mirent à  l'amirauté  de  prendre  un  parti  que 
le  i"  juin ,  et  après  beaucoup  d'irrésolutions. 
Elle  ordonna  à  l'amiral  Byrou  de  faire  voile 
avec  douze  vaisseaux  pour  l'Amérique  :  il 
devait  y  remplacer  lord  Howe ,  qui  avait  de- 
mandé son  rappel. 

Quant  à  la  flotte  de  Brest ,  plus  considé- 
rable, et  commandée  par  le  comte  d'Orvil- 
licrs,  qui  brûlait  de  réaliser  les  espérances 
que  l'on  avait  mises  dans  ses  talens ,  elle  était 
destinée  à  courir  les  mers  d'Europe ,  pour 
entretenir  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne la  crainte  d'une  invasion.  Il  comptait 
sur-tout  employer  ses  frégates ,  qui  étaient 
très-nombreuses ,  à  enlever  les  flottes  mar- 
chandes richement  chargées,  que  les  Anglais 
attendaient  alors  des  Deux-Indes.  Tout  s'a- 
cheminait ainsi  à  une  rupture  ouverte  entre 
Iles  deux  Etats,  et  l'on  s'attendait  à  des  hos- 
tilités prochaines,  quoique  la  guerre  ne  fut 
encore  déclarée  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  se- 
llon  les  usages  reçus  en  Europe.  Tous  les  re- 
gards étaient  attentifs  pour  voir  lutter  la 
France  et  l'Angleterre  :  le  choc  de  deux  na- 
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1778.  lions  aussi  puissantes  faisait  attendre  des 
évènemens  d'une  haute  importance.  La  for- 
tune ne  tarda  pas  à  allumer  les  premiers  feu\ 
de  cet  incendie,  qui  bientôt  embrasa  les 
quatre  parties  du  monde.  ri  i  ;  ir , 

L'amiral  Keppel  avait  à  peine  appareillé 
le  i3  juin,  de  Saint-Hélens,  faisant  route 
vers  la  baie  de  Biscaye,  qu'il  découvrit  à  peu 
de  distance  deux  vaisseaux  accompagnés  de 
deux  autres  bâtimens  de  moindre  force ,  qui 
avaient  l'air  d'observer  les  mouvemens  de  sa 
flotte.  C'étaient  les  deux  frégates  françaises 
la  Licorne  et  la  Belle-Poule.  L'amiral  se  trou- 
vait dans  une  position  très -délicate.  D'un 
côté,  il  désirait  beaucoup  de  s'emparer  de 
ces  bâtimens ,  pour  se  procurer  des  rensei- 
gnemens  sur  l'état  et  la  position  de  la  flotte 
de  Brest  ;  de  l'autre ,  la  guerre  n'était  pas  en- 
core déclarée  entre  les  deux  nations,  et  l'on 
aurait  pu  imputer  à  sa  témérité  de  l'avoir  fait 
éclater.  Il  ne  voyait  même  rien  dans  les  ins- 
tructions des  ministres  qui  pût  le  tirer  de 
la  perplexité  où  il  se  trouvait  :  elles  étaient 
on  ne  saurait  moins  précises,  et  s'en  remet- 
taient à-peu-près  de  tout  sur  sa  discrétion.  Il 
faut  ajouter  que  Keppel  étant  d'un  parti  op- 
posé à  celui  des  ministres,  sa  conduite,  dans 
le  cas  où  il  aurait  commencé  les  hostilite's, 
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pouvait  être  interprétée  d'une  manière  dëfa-  i??» 
Torable,  en  attribuant  à  des  préventions  po- 
litiques ce  qui  paraissait  être  le  résultat  iné- 
vitable des  circonstances.  Dans  ce  pénible 
embarras ,  Keppel  n  écoutant  que  son  amour 
pour  sa  patrie,  aima  mieux  la  servir  à  ses 
propres  périls,  que  de  la  compromettre  par 
son  indécision.  En  conséquence,  il  ordonna, 
jleiyjuin,  de  donner  chasse  aux  bâtimens 
français.  Entre  cinq  et  six  heures  du  soir,  la 
frégate  anglaise  le  Milford  arriva  sur  la  Li- 
\come,  et  Tofficier  qui  la  commandait  somma, 
en  termes  très-mesurés,  le  capitaine  français 
(le  se  rendre  sous  la  poupe  de  l'amiral  Kep- 
pel. Le  Français  refusa  d'abord  ;  mais  voyant 
[avancer  le  vaisseau  de  ligne  \ Hector,  qui  lui 
Itiraun  coup  à  boulet,  il  se  soumit  à  sa  des- 
Itinée,  et  suivant  X Hector,  il  prit  rang  dans  la 
Sotte  anglaise. 
Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Marshall , 
ïvec  sa  frégate  XAréthuse ,  de  vingt  huit  pièces 
lie  6,  de  conserve  avec  le  sloop  Y  Alerte,  de 
iix  canons ,  se  portait  sur  la  Belle-Poule ,  ar- 
ice  de  vingt-six  canons  de  12 ,  et  accompa- 
lée  d'une  corvette  de  dix  canons.  JJAré- 
\liuse,  meilleure  voilière  ,    arriva   vers  six 
jieures  du  soir  à  portée  de  fusil  de  la  Belle- 
foule,  et  lui  intima  l'ordre  qu'il  avait  de  Tcn- 
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1778.  voyer  sous  la  poupe  de  Taiiiiral.  Le  capitaine  j 
français,  M.  Chadeau  de  la  Clocheterie,  s'.j 
refusa  nettement.  L'Anglais  lui  tira  un  boulet 
par  son  travers,  et  M.  de  la  Clocheteri.^  y| 
répondit  par  toute  sa  bordée.  Il  s  engagea 
aussitôt  entre  les  deux  frégates  le  combat  le  | 
plus  acharné  :  animés  par  une  égale  émula- 
tion ,  et  par  le  désir  de  remporter  la  vicloire| 
dans  cette  première  action ,  les  deux  équi- 
pages déployèrent  une  valeur  inouie.  Depuis) 
deux  heures  ils  étaient  aux  prises',  se  faisami 
réciproquement  d'autant  plus  de  mal ,  que  la 
mer  était  calme  et  que  les  bâtimens  étaient 
extrêmement  rapprochés.    Si  les  Françaisl 
avaient  pour  eux  le  calibre  de  leur  artillerie,! 
la  force  de  leur  équipage  et  la  proximité  de 
leurs  côtes ,  les  Anglais  étaient  avantagés  pari 
le  nombre  des  pièces ,  et  sur-tout  par  la  pré- 
sence de  deux  vaisseaux  de  ligne  ,  le  Vaillant^ 
et  le  Monarch,  qui,  bien  que  le  calme  lesl 
empêchât  de  s'approcher  assez  pour  prendre! 
'     part  à  l'action  ,  inquiétaient  cependant  vive- 
ment le  capitaine  français ,  et  le  gênaient  sin-l 
gulièrementdans  sesmanœuvr*":;.  Efjfin,  après! 
un  engagement  opiniâtre  ,  la  fri'ga  c  ^oglaisel 
se  voyant  aussi  près  des  côtes  de  France, 
désespérant  de  pouvoir  s'emparer  de  son  a(i| 
v^r^aire ,   et  étant  extrêmement  maltraitée 
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,)an$  ses  mais,  ses  vergues  et  sa  vojlure,  pro-  »7-8- 
jiia  d'une  le'gère  brise  qui  s'éleva  dans  ce.  mo- 
ment pour  s'ëloigner.  Elle  fut  ensuu  cimne- 
nc.'  à  la  remorque,  par  /e  Vaillanf  et  te  j^Io- 
norch.  Pendant  sa  retraite ,  les  Français  lui 
cavoyèrent  encore  cinquante  boulets  :  elle 
ne  leur  en  rendit  pas  un  seul.  La  Belle- 
poule  l'aura  ï  in^me  poursuivie  sans  les  ava- 
ries (jrû'Ut*  avail  reçues  elle-même,  et  sur- 
tort  Sûrs  II  proximité  des  deux  vaisseaux 
k  i.jut  bord,  et  même  de  toute  la  flotte 
i  ennemie. 

f  M.  de  la  Clocheterie  jugeant  convenable  de 
se  mettre  en  sûreté ,  alla  jeter  l'ancre  pendant 
\\i  nuit  au  milieu  des  bas-fonds ,  près  Plouas- 
[cat.  Le  lendemain,  les  deux  vaisseaux  an- 
;Iais  vinrent  l'observer  pour  reconnaître  les 
loyens  de  s  approcher  de  la  frégate  et  de  la 
forcer  à  se  rendre.  Mais  trouvant  dans  les 
rochers  des  obstacles  insurmontables,  ils  re- 
loncèrent  à  toute  tentative,  et  allèrent  se 
rallier  à  la  flotte.  Pour  les  mêmes  causes  et 
lans  le  même  temps ,  le  sloop  anglais  et  la 
[orvette  française  s'engagèrent  avec  une  égale 
tir,  mais  avec  un  succès  différent.  Après 
me  heure  de  la  plus  vigoureuse  résistance , 
corvette  amena.  L'Aréthuse ,  dans  ce  com- 
bat, eut  huit  hommes  tués  et  trente-six  bies- 
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^77^'  ses.  La  Belle-  Poule  compta  quarante -cinq 
morts,  et  ses  blesses  s'élevèrent  à  cinquante- 
sept.  Parmi  les  premiers ,  se  trouvait  M.  de  j 
Saint-Marsault ,  lieutenant  de  la  frégate ,  et  1 
au  nombre  des  seconds ,  M.  de  la  Roche  de  ! 
Kerandraon,  enseigne;  Bouvet,  officier  auxi- 
liaire,  et  M.  de  la  Clocheterie  lui-même,  qui i 
reçut  deux  contusions. 

Dans  la  matinée  du  i8 ,  la  frégate /âZz^o/??^! 
qui  marchait  au  milieu  de  la  flotte  de  Keppel, 
ayant  fait  un  mouvement  qui  donna  quelque 
soupçon  aux  Anglais ,  ils  lui  tirèrent  un  boulet 
en  avant  de  sa  proue ,  pour  l'avertir  de  fairej 
route  de  conserve  avec  les  autres  vaisseaujj 
Sur  le  champ ,  à  la  grande  surprise  de  Tamiral 
et  de  toute  la  flotte  anglaise ,  elle  réponditl 
par  une  bordée  entière  et  une  décharge  del 
toute  sa  mousqueterie  dirigées  contre  tAmè\ 
rica,  de  64  canons,  commandée  par  lontl 
Longford ,  qui  se  trouvait  le  plus  près  d'elle.| 
Aussitôt  après,  elle  amena  son  pavillon, 
comme  si  fatiguée  de  cet  état  mitoyen  cnlrel 
la  paix  et  la  guerre  dans  laquelle  on  la  retJ 
nait ,  clic  eût  préféré  ,  quoique  prisonnicrej 
se  constituer  en  guerre  ouverte.  Keppel  l'en 
voya  à  Portsmouth. 

Dans  le  même  temps ,  une  autre  frégalel 
française ,  nommée  la  Pallas,  rencontra 
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H  te  anglaise  :  Tamiral  la  fit  amariner.  Telle  1778. 
futsaconduiteàrégard  des  vaisseaux  de  guerre 
français.  Quant  aux  bâtimens  marchands , 
quoiqu'il  en  trouvât  un  très- grand  nombre  à 
ja portée,  il  les  laissa  tranquillement  conti- 
fluer  leur  roule,  ne  croyant  pas  avoir  le  droit 
de  les  arrêter. 

Le  combat  de  la  Belle  -  Poule  fit  une  grande 
jensation  en  France ,  où  le  souvenir  de  tant 
d'échecs  était  encore  récent  ;  et  il  est  indu- 
bitable que  les  officiers  et  tout  féquipage  de 
celle  frégate ,  avaient  fait  éclater  autant  de 
I  valeur  que  d'habileté.  Leur  conduite  excita 
une  joie  sincère,  et  on  eut  soin  de  l'exalter 
pour  animer  l'esprit  public  par  ces  brillans 
débuts.  Le  roi  se  montra  prodigue  de  grâces 
envers  ceux  qui  avaient  combattu  :  il  nomma 
M.  de  la  Glocheterie  capitaine  de  vaisseau, 
Bouvet  lieutenant  de  frégate,  et  donna  la  croix 
ide  Saint-Louis  à  M.  de  la   Roche -Keran- 
Idraon.  Des  pensions  furent  accordées  à  la 
Isœur  de  M.  de  Saint-Marsault ,  aux  veuves  et 
aux  enfans  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  fac- 
tion. Les  Anglais  ne  furent  pas  aussi  géné- 
reux envers  le  capitaine  Marshall,  ni  envers 
JFairfax,  commandant  du  sloop  :  mais  ils  re- 
çurent les  éloges  de  famirauté  et  de  leurs 
conciloyens. 
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»77S-       Cependant,  le  roi  de  France  ,  considérant 
c^fofmeile.  ^^  combat  de  la  Belle-Poule  ^  et  la  saisie  des 
^  nient       autrcs  frégatcs ,    comme  un  motif  suffisant 
pour  exécuter  ses  projets ,  ordonna  d'user  de 
représailles  contre  les  vaisseaux  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  fit  aussitôt  publier  son  ordon- 
nance relativemrnt  aux  prises,  comme  si  l'en- 
voi du  comte  d'Estaing  en  Amérique,  avec 
les  ordres  dont  il  était  porteur,  ne  devait  pas 
être  encore  réputé  pour  une  déclaration  de 
guerre.  Les  Anglais  accomplirent  les  mêmes 
formalités,  autorisant  ainsi  par  des  paroles 
ce  qu'ils  avaient  déjà  fait,  du  moins  à  l'égard 
des  vaisseaux  de  guerre.  Jusqu'alors  les  deux 
parties  avaient  cherché  à  se  nuire  par  tous 
les  moyens  possibles ,  sans  recourir  aux  pu- 
blications d'usage. 

Les  papiers  trouvés  à  bord  des  frégates 
françaises ,  et  les  questions  faites  aux  prison- 
niers, fournirent  d'importans  renseignemcns 
à  l'amiral  Kcppel.  Il  apprit  qu'il  y  avait  dans 
le  port  de  Brest,  trente-deux  vaisseaux  de 
haut  bord,  avec  dix  ou  douze  frégates ,  tous 
également  prêts  à  mettre  en  mer;  taudis  que 
toutes  ses  iorces  consistaient  en  vingt  vais- 
seaux de  ligne  et  trois  frégates.  11  se  trouvait 
alors  en  vue  de  lile  d'Oucssant,  et  par  con- 
séquent assez  près  des  côtes  de  France.  Sa 
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posilion  t'tait  réellement  critique.  La  proxi- 
mité et  la  supériorité  de  l'enneini  ne  pcrmet- 
laient  pas  de  l'attendre  sans  un  péril  mani- 
feste. Courir  les  risques  d'un  combat  qui  pou- 
vait compromettre  la  sûreté  du  royaume,  était 
plutôt  un  acte  de  témérité  qu'une  résolution 
courageuse.  D'un  autre  côté,  s'éloigner  des 
Ifôles  d'un   ennemi  qu'il  venait   de  provo- 
quer, lui  paraissait  un  parti  trop  indigne  de 
sa  propre  réputation  et  du  nom  anglais.  Mais 
enfin,  consultant  plus  l'utilité  que  l'apparence, 
et  son  devoir  l'emportant  sur  le  point  d'hon- 
[neur,  il  cingla  vers  l'Angleterre,  et  rentra  à 
Portsmouth,  le  27  juin.  Aussitôt,  les  uns  par 
esprit  de  parti  et  pour  excuser  les  ministres , 
les  autres  pour  satisfaire  à  l'orgueil  national, 
le  déchirèrent  impitoyablement.  Il  semblait 
que  sa  retraite  eût  flétri  la  gloire  de  l'Angle- 
terre ;  la  fureur  s'égara  au  point  de  comparer 
Kcppcl  avec  Byng.  L'amiral  supporta  avec 
une  admirable  constance ,  les  outrages  de  la 
multitude  et  les  efforts  du  parti  qui  l'excitait. 
Une  s'occupait  que  des  moyens  de  renforcer 
lia  flotte,  et  de  la  mettre  en  état  de  tenir  de 
Inouveau  la  mer  :  l'amirauté  seconda  puissam- 
Iment  son  zèle ,  et  le  succès  répondit  à  ses 
]ins.  Les  premières  divisions  des  flottes  des 
Indes  occidentales  et  du  levant ,  arrivèrent  à 
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1778'  celle  t'[>oque,  et  fournirent  à  Tarmée  navale 
un  grand  nombre  d'excellens  malclots.  Ainsi 
renforcée,   elle  leva  l'ancre,  et  reparut  au 
large  le  9  juillet.  Elle  était  composée  de  vingt- 
quatre  vaisseaux  de  ligne ,  auxquels  s'en  joi- 
gnirent ensuite  six  autres  du  même  rang.  Onî 
y  comptait  un  vaisseau  de  100  pièces  de  ca- 
non ,  le  Victory,  que  montait  l'amiral  Kcppel, 
six  de  90,  un  de  80,  quinze  de  74,  et  le  reste  1 
de  64 ,  tous  parfaitement  équipés  et  comman- 
dés. Les  frégates  étaient  en  nombre  insuffi- 
sant :  il  n'y  en  avait  que  cinq  ou  six,  avecdcuxl 
brûlots.  La  flotte  .était  partagée  en  trois  di- 
visions :  l'avant-garde  était  commandée  par 
Robert  Hartland,  vice -amiral  de  l'escadre 
rouge,  le  corps  de  bataille  par  l'amiral  Keppeil 
lui-même,  assisté  du  contre-amiral  CampbcIlJ 
marin  consommé,  qui,  comme  ancien  ami c^ 
compagnon  d'armes ,  avait  voulu  le  suivre  enl 
qualité  de  son  capitaine  de  pavillon.  L'arrière-^ 
garde  était  aux  ordres  de  Hugues  PalliserJ 
vice-amiral  de  l'escadre  bleue  ,   et  l'un  deJ 
membres  de  l'amirauté.  Se  voyant  aussi  fortJ 
et  ne  doutant  plus  de  la  victoire,  les  AnglaiJ 
se  montrèrent  sur  les  côtes  de  France.  llJ 
cbercbaient  à  rencontrer  la  flotte  française 
brûlant  de  la  combattre  pour  protéger  leuj 
commeixc  ,   pour  effacer  la  bonté  d'avoiJ 


LIVRE  NEUVIEME. 


3() 


9 


La  flotte 
triiiii  aisp 


r^li',  quelques  jours  auparavant,  la  mer  à  K'^' 
Irnnemi;  enfin,  pour  soutenir  leur  antique 
Ipenommce  et  faire  pencher  la  fortune  en  leur 
I  laveur  dès  le  début  des  hostilités. 

Cependant ,  la  flotte  française  avait  aussi 
i^iis  en  mer,  le  8  juillet,  du  port  de  Brest,  sortaussi.hi 
fjlc  était  également  divisée  en  trois  escadres:  de^aiest. 
lavant-garde  commandée  par  le  comte  Du- 
chafiault,  le  corps  de  bataille  par  le  comte 
d'Orvilliers ,  amiral ,  et  l'arrière-garde  par 
le  duc  de  Chartres,  prince  du  sang,  auquel 
on  avait  donné  pour  second  et  pour  guide  , 
M.  de  la  Motte-Piquet ,  chef  d'escadre.  Ces 
Itrois  divisions  formaient  trente -deux  vais- 
Leaiix  de  ligne  ,  savoir  :  le  vaisseau  amiral  ia 
\iretagne,  de  i  lo  pièces  de  canon  ,  la  ville  de 
Paris,  de  90 ,  montée  par  le  comte  de  Gui- 
|fhen,  deux  de  80,  douze  de  74,  un  de  70, 
deux  de  64,  un  de  60,  et  deux  de  5o,  indépen- 
llamment  d'un  grand  nombre  de  frégates  (i). 
^intention  du  comte  d'Orvilliers  était  de 
len  venir  à  une  bataille  rangée  qu'avec  de 
grandes  probabilités  de  succès ,  non  pas  qu'il 
le  possédât  une  valeur  intrépide  et  une  pro- 
)nde  connaissance  de  son  métier,  mais  il 
[oulait  d'abord  exercer  parfaitement  ses  cqui- 
lages.  Il  espérait,  en  outre,  sans  s'exposer 
lu  hasard  d'un  combat ,  porter  des  coup» 
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»778-  trcs-sensibles  à  l'Angleterre ,  en  se  servant 
tle  SCS  bâtimcns  légers  pour  enlever  les  con-i 
\ois  qu'elle  altentlait  alors  des  deux  Indes.  U 
fit  voile  vers  l'île  d'Ouessant,  dans  la  per- 
suasion que  l'armée  anglaise  ,  qu'il  ne  croyait  1 
être  que  de  vingt  vaisseaux  de  ligne,  n'ose- 
rait pas  sortir  de  ses  ports,  ou,  si  elle  se 
montrait ,  qu'il  la  battrait  ou  la  disperserait, 
et  que ,  de  toute  manière  ,  il  s  emparerait  de 
l'empire  de  la  mer.  La  fortune  se  montra  pro- 
pice à  ses  premiers  efforts  :  à  peine  était-ill 
liors  de  la  rade  de  Brest ,  qu'il  découvrit  la 
frégate  anglaise  ia  Lively,  que  l'amiral  Keppel 
avait  envoyée  à  la  découverte  :  il  lui  fit  don- 
ner cbasse,  et  elle  fut  bientôt  prise.  Le  monde] 
entier  était  attentif  aux  évènemens  qui  se  pré- 
paraient, en  voyant  les  deux  plus  puissantes! 
nations  de  lEurope,  s'avancer  l'une  conlrel 
l'autre  sur  l'Océan.  C'était  vers  ce  but,  et  non! 
sans  fruit,  que  le  gouvernement  français  avait| 
dirige  tous  ses  calculs  depuis  plusieurs  an^ 
nées.    Ses   vaisseaux   étaient    complètement 
armés,  ses  matelots  exercés,   ses  capitaines 
remplis  de  talens.  U  sufiisait  que  la  forlunij 
secondât  de  si  nobles  desseins. 

Les  deux  flottes  furent  en  vue  Tune  de  FauJ 
trc  dans  la  soirée  du  23  juillet,  1  île  d'Oiies^ 
sant  étant  à  trente  lieues,  et  le  vent  soiilibn 
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df  l'ouest.  Le  comte  d'Orvillicrs  croyant  l'cn- 
nfmi  plus  faible  qu'il  n'était  rocllcinent,  desi- 
rait engager  le  coml^at,  Maiss'élant  approché 
de  l'armée  anglaise  ,  et  la  trouvant  de  même 
force  que  la  sienne,  il  évita  l'action  avec  au- 
tant de  soin  qu'il  la  chcrcliait  d'abord.  Jouis- 
sant de  l'avantage  du  vent,  il  était  impossible 
,|ue  les  Anglais  l'y  forçassent  malgré  lui.  Deux 
raisscaux  français,  pendant  la  nuit,  s'étaient 
laisses  dériver  sous  le  vent  de  l'armée  anglaise. 
Lamiral  Keppel ,  s'en  étant  aperçu  le  matin, 
fil  signal  de  leur  donner  chasse  et  de  les  cou- 
[pcrdugros  de  leur  flotte.  Il  espérait  qu'alors 
[amiral  français  se  déciderait  à  engager  une 
I  a(  lion  générale  pour  les  secourir,  ou  du  moins 
([lie  ces  bâtimens  seraient  pris  ou  tellement 
Ijctés  hors  de  leur  route,  qu'il  leur  serait  im- 
possible de  se  rallier.  Le  comte  d'Orvilliers 
préféra  ne  faire  aucun  mouvement  pour  les 
sauver.  Si  les  deux  vaisseaux  ne  tombèrent 
Ipasau  pouvoir  des  Anglais,  ils  furent  poussés 
Isiloin  au  large ,  qu^ils  ne  purent  prendre  au- 
jeune  part  aux  évcnemens  qui  suivirent. 

Pendant  quatre  jours  consécutifs  les  deux 
arme'cs  restèrent  en  vue,  lamiral  anglais  ma- 
nœuvrant sans  cesse  pour  s'élever  au  vent  ou 
}()ur  s'approcher  si  près  de  l'armée  française, 
^n'un  engagement  général  devînt  inévitable. 
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Ï778-  Mais ,  pour  parvenir  à  ce  but ,  il  était  impos- 
sible de  conserver  l'ordonnance  entière  :  c'est 
pourquoi  Keppel  avait  fait  le  signal  d^arriver 
par  rang  de  vitesse  en  s  élevant  au  vent,  avec 
Tatlention  toutefois  de  garder  les  distances 
autant  que  possible.  Ce  mouvement  était  aussi 
nécessaire  pour  ne  point  perdre  rennemi  de 
vue.  Mais  il  n'était  pas  sans  danger,  puisqu'il 
pouvait  offrir  aux  Français  l'occasion  de  tom- 
ber tout-à-coup  sur  quelque  vaisseau  anglais  1 
avec  des  forces  supérieures.  Il  en  résulta,  eni 
outre,  que  le  27,  jour  du  combat,  la  flotte 
française  était  mieux  formée  en  bataille  que 
celle  d'Angleterre ,  qui  paraissait  en  désordre. 
Le  matin  de 'ce  jour,  le  vent  continuant  à 
souffler  de  l'ouest  et  favorisant  les  Français, 
'"S  deux  armées  n'étaient  séparées  l'une  de 
l        à  que  de  l'espace  de  trois  lieues,  de  telle 
manière  cependant,  que  l'arrière-garde  an-l 
glaise  se  trouvait  un  peu  plus  sous  le  ventl 
que  le  corps  de  bataille  et  Tavant-gardc.  En 
conséquence,  Keppel  ordonna  à  Palliseï,  quil 
la  commandait,  de  se  porter  en  avant  pouri 
se  former  en  ligne  avec  les  deux  autres  esca- 
dres de  l'armée.  Palliser  exécuta  les  ordres  dcl 
l'amiral.  Ce  mouvement  fit  croire  au  comte 
d'Orvilliers,  et  peut-être  non  sans  raison,! 
Palliser  s'élevant  toujours  au  vent  de  plus  ciil 
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plus,  que  rintention  de  rennemi  était  d*atta-  >77*- 
querrarrière-garde  française ,  et  de  se  placer, 
en  revirant  de  bord ,  au  vent  de  cette  divi- 
sion. Pour  rompre  cette  manœuvre  ,  il  fit  re- 
virer de  bord  à  toute  son  armée  ,  et  renver- 
sant son  ordre  de  bataille ,  son  arrière-garde 
devint  l'avant-garde.  Les  suites  de  ce  mouve- 
ment même  et  de  quelques  variations  dans  le 
vent,  dont  les  Anglais  profitèrent  avec  habi- 
leté, furent  que  les  deux  armées  se  trouvè- 
rent tellement  rapprochées  que  Faction  com- 
mença immédiatement,  le  vent  soufflant  de 
l'ouest,  et  les  Français  courant  du  nord  au 
sud,  les  Anglais  du  sud  au  nord.  Cette  manière 
de  combattre,  non  dans  un  ordre  station- 
naire ,  mais  dans  un  mouvement  progressif, 
était  le  résultat  de  la  manœuvre  que  venait 
de  faire  la  flotte  française.  Elle  convenait 
d'autant  mieux  au  comte  d'Orvilliers,  que 
n'ayant  pu  éviter  l'engagement ,  il  s  assurait , 
au  moins,  qu'il  ne  pouvait  être  décisif  Car 
c'était  une  conséquence  nécessaire  de  cet  or- 
dre de  bataille,  que  les  deux  armées  devaient 
rompre  leur  ligne  pendant  faction ,  et  que 
celle  qui  aurait  été  le  moins  maltraitée  ne 
pourrait  recueillir  aucun  fruit  de  ses  avan- 
tages, soit  sur  un  vaisseau  individuellcmenl, 
soit  sur  la  flotte  entière. 
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3i4        GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

'77^'  Les  deux  armées  se  prolongeant  ainsi  sous 
le  vent  de  tête  à  queue ,  à  une  légère  distance 
les  premiers  vaisseaux  de  l'avant-garde  an- 
glaise et  ceux  de  l'arrière -garde  française 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  était  devenue 
l'avant-garde,  commencèrent  à  se  canonner 
et  successivement  l'action  s'engagea  à  mesure 
que  toute  la  ligne  anglaise  prolongeait  toute 
la  ligne  française ,  de  manière  que  l'arrière- 
garde,  commandée  par  sir  Hugues  Palliser,  et 
l'avant-garde  par  le  comte  Duchaffault,  fu. 
rentles  dernières  à  s'attaquer.  Les  deux  liuttes 
se  firent  réciproquement  beaucoup  de  mal 
dans  cette  évolution  ;  mais  comme ,  selon 
leur  coutume  ,  les  Français  avaient  tiré  dans 
la  voilure,  et  les  Anglais ,  suivant  leur  usage, 
aux  corps  des  bàtimens ,  les  vaisseaux  fran- 
çais se  trouvèrent  plus  fortement  endom- 
magés que  ceux  de  leurs  ennemis  ;  et,  au 
contraire ,  les  Anglais  souffrirent  beaucoup 
plus  dans  leurs  mâtures  et  leurs  agrêts.  Les 
Français  profitant  de  la  supériorité  de  ma- 
nœuvres qui  leur  restait ,  ne  tardèrent  pas  à 
se  reformer  en  ligne.  L'avant  -  garde  et  le 
corps  de  bataille  des  Anglais  reprirent  bien- 
tôt aussi  leurs  rangs ,  quoique  le  vaisseau 
amiral  eût  été  extrêmement  maltraité.  Mais 
les  vaisseaux  de  Palliser,  amsi  que  plusieurs 
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autres,  non  seulement  n'avaient  pas  encore  >77'* 
reviré  de  bord,  mais  ayant  reçu  de  fortes 
avaries,  ils  obéissaient  au  vent  et  dérivaient 
à  vue  d'œil.  Dans  cet  état  de  choses ,  soit  que 
le  comte  d'Orvilliers  se  proposât,  comme  le 
dirent  les  Anglais ,  de  couper  leur  ligne  et 
d'isoler  cette  division  du  reste  de  la  flotte, 
5oit,  comme  le  prétendent  les  Français ,  qu'il 
voulût  se  placer  sous  le  vent  afin  d'ôtcr  aux 
Anglais  et  de  se  ménager,  au  contraire  ,  dans 
le  second  engagement  qu'il  attendait ,  l'avan- 
tage de  se  servir  des  batteries  basses ,  il  fit 
le  signal  à  toute  son  armée  d'arriver  par  un 
mouvement  successif,  pour  passer  entre  les 
vaisseaux  de  Keppel  et  ceux  de  Palliser.  L'a- 
miral anglais  s'étant  aperçu  du  dessein  de  son 
ennemi ,  se  porta  en  avant  avf^c  son  corps  de 
bataille,  ordonnant  en  même  temps  au  vice- 
amiral  Hartiand,  de  le  suivre  avec  son  es- 
cadre ,  pour  se  mettre  en  travers  entre  l'a- 
vant-garde  française,  qui  déjà  menaçait  de 
forcer  sa  ligne ,  et  la  division  de  Palliser.  On 
ne  peut  affirmer  que  ce  soit  cette  manœuvre 
de  Keppel  qui  ait  fait  échouer  le  projet  du 
I comte  d'Orvilliers  de  couper  cette  division, 
|ou  que  cet  amiral  n'eût  d'autre  intention  que 
de  se  placer  sous  le  vent  :  mais  il  est  certain 
(]uc  le  résultat  do  cette  évolution  fut  que  les 
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»778.  Anglais  restèrent  au  vent.  Il  était  donc  en 
leur  pouvoir  de  rengager  le  combat ,  si  néan- 
moins tous  leurs  vaisseaux  eussent  été  en  état 
d'y  prendre  part  :  et  c'est  ce  qu'aurait  voulu 
Keppel.  Mais  l'escadre  de  Talliser,  depuis  que 
le  corps  de  bataille  et  l'avant-garde  s'étaient  | 
formés  enlre  lui  et  les  Français,  dont  ilss'é- 
taient  rapprochés ,   se  trouvait  au  vent  des 
autres  divisions;  conséquemment  plus  éloi- 
gnée de  l'armée  française,  et  peu  à  portée 
d'être  de  quelque  secours  dans  le  cas  d'ua 
nouvel  engagement.  Cette  considération  dé- 1 
termina  Keppel  à  faire  signal  à  tous  ses  vais-  j 
seaux  qui  étaient  au  vent,  de  reprendre  leurs 
postes  respectifs  dans  l'ordre  de  bataille.  Un 
malentendu  fut  cause  que  ses  ordres  ne  furent  i 
pas  exécutés.  Le  formidable ,  que  montait  Pal- 
liser ,  n'ayant  point  répété  le  signal ,  les  ca- 
pitaines des  autres  bâtimens  crurent  que  celui 
de  Keppel  signifiait  qu'ils  eussent  à  se  rallier  | 
au  vaisseau  du  commandant  de  leur  division, 
et  non  à  celui  de  l'amiral  :  ce  qu'ils  firent. 

Cependant,  les  Français  continuaient  à  se 
présenter,  formés  en  bataille,  sous  le  vent. 
Keppel  renouvela  le  même  signal ,  mais  sans  j 
plus  de  succès.  Alors,  vers  cinq  heures  du 
soir  (Palliser  dit  à  sept),  il  commanda  au 
capitaine  de  la  frégate  le  Fox,  de  porter  de 
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vive  voix  au  contre- amiral,  l'ordre  qu'il  lui  'tt^» 
,vait  intimé  par  signaux.  Ce  fut  encore  en 
vain  :  ni  le  Formidable,  ni  les  autres  bâti  mens 
Il  obéirent.  Ce  que  voyant  Keppel,  et  le  jour 
tirant  vers  sa  fin,  il  fil  signal  à  chacun  des 
vaisseaux  de  Palliscr  de  reprendre  leurs  rangs  ; 
il  en  excepta  toutefois  le  Formidable,  appa- 
remment par  un  certain  égard  pour  le  grade 
etlcsfonctions  particulières  du  contre-amiral. 
Celte  fois,  ses  ordres  furent  exécutes;  mais  la 
nuit  vint,  et  ne  permit  plus  de  songer  à  ren- 
gager faction.  Telles  sont  les  causes  qui  en 
^empêchèrent  Tamiral  Keppel  ;  soit  que  la  dé- 
sobéissance de  Palliser  provînt  de  fimpos- 
sibilité  de  manœuvrer  où  l'avaient  mis  les 
I  avaries  reçues  dans  le  combat,  comme  on 
peut  le  croire,  et  comme  le  décida  la  cour 
I  martiale  dans  le  procès  solennel  qui  s  ensui- 
ivit;  soit  enfm  qu'il  faille  en  accuser  une  mal- 
Teillance  spéciale  de  cet  officier,  qui,  attaché 
au  parti  du  ministère ,  se  trouvait  en  opposi- 
tion avec  Keppel.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Fran- 
çais eu  prirent  occasion  de  dire  que,  depuis 
midi  jusqu  au  soir,  ils  présentèrent  le  combat 
à  Keppel,  qui  ne  voulut  point  l'accepter.  Le 
fait,  en  lui-même,  est  incontestable;  mais 
quant  aux  intentions  de  l'amiral  anglais,  il  est 
certain  qu  il  désirait  lui-même  recommencer 
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3i8        GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

«778-  l'action ,  mais  qu'il  en  fut  empêche  par  los 
obstacles  qui  viennent  d'être  rapportés.  Sa- 
tisfaits de  leur  conduite  dans  cette  journée. 
et  de  son  issue,  que  l'on  pouvait  reprosontor 
comme  une  victoire,    chose   importante  à 
cette   première   époque    de   la  guerre ,  ou 
voyant  que  l'état  de  leur  flotte  ne  leur  permcl 
tait  plus  de  courir  la  chance  d'un  nouveau 
combat,   les  Français  profitèrent,   dans  la 
nuit,  d'un  vent  favorable  pour  regagner  leurs 
côtes ,  et  ils  entrèrent  le  jour  suivant  à  pleines 
voiles  dans  le  port  de  lirest.  Ils  avaient  ce- 
pendant laissé  sur  le  champ  de  bataille  trois  l 
bâtimens,  avec  tous  leurs  feux  allumes,  pour 
faire  croire  aux  Anglais  que  toute  leur  flotte  1 
y  était  encore.  Au  point  du  jour,  l'armec 
française  s'était  déjà  tellement  éloignée,  qna| 
peine  pouvait-on  l'apercevoir  des  huniers 
il  ne  restait  en  vue  que  les  trois  bâtimens  dontl 
on  vient  de  parler.  Keppel  ordonna  au /V/wr; 
Georges,  au  Robuste  et  à  un  autre  vaisseau  de 
leur  donner  chasse  ;  mais  comme  ils  étaient! 
bons  voiliers ,  et  que  les  Anglais  avaient  extrê- 
mement souffert  dans  leurs  agrès,  cette  pour- 
suite fut  vaine.  L'amiral  Keppel  se  dirigea  suri 
Plymouth  pour  y  faire  réparer  ses  vaisseaux:! 
il  en  laissa  seulement  en  croisière  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  été  le  moins  endom* 
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mafics,  pour  protéger  le  commerce  brilanni- 
iiuc,  et  spécialement  les  flottes  qui  étaient 
(tendues. 

Les  Anglais  eurent  dans  ce  combat  cent 
uarante   hommes  tués,  et  environ  quatre 
cnts  blessés.   La  perte  des  Français   n'est 
oint  connue;  mais  il  est  probable  qu'elle 
rpassa  celle  des  Anglais.  Quelques  autori- 
;s particulières  portent  à  le  croire,  d'après 
nombre  de  matelots  et  de  soldats  de  ma- 
ine  dont  ils  ont  coutume  de  remplir  leurs 
aisseaux,  et,  en  outre,  d'après  la  manière 
étirer  des  Anglais,   qui  pointent  à  fleur 
eau,  et  dans  le  corps  même  des  bâtimens. 
Les  deux  armées  reprirent  la  mer  le  mois 
Ivant.  Mais,  soit  qu'elles  se  cherchassent 
L'ciproquement,    comme  on  le  publia,    ou 
elles  s'évitassent  l'une  l'autre ,  ainsi  qu'on 
accusa  mutuellement  alors  la  flotte  an- 
na au Pnnr«Baisc  et  la  flotte  française,  il  est  certain 
e  vaisseau dcB" elles  ne  se  rencontrèrent  plus.  Il  est  éga- 
e  ils  ctaientBmcnt  avéré  que  l'arrivage  des  convois  mar- 
vaient extrèB»ands  de  l'Angleterre  fut  protégé,  tandis, 
contraire ,  que  beaucoup  de  bâtimens  fran- 
is,  richement  chargés,  tombèrent  au  pou- 
ir  de  l'ennemi.   Ces  pertes  excitaient  les 
intcs  des   villes   de   Bordeaux,    Nantes, 
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»778.      Telle  fut  l'issue  de  ce  combat  d'Ouessant, 

^Smbat"    *ï"*  ouvrit  la  guerre  en  Europe.  Les  Anglais 

d'OiH'ssant,  y  observèrent,   non  sans  une  extrême  sur- 

tant  J  "'  ' 

en  Fiance    prise,  que  les  Français  y  combattirent,  non 
Ani^ieterre.  seulement  avec  leur  valeur  accoutumée ,  mais 
qu'ils  déployèrent  encore  une  habileté  peu 
commune  dans  lart  de  profiter  des  avantages 
du  vent,  dans  la  manœuvre  des  vaisseaux  et 
dans  les  évolutions  navales.   Ils  durent  en 
conclure  que,  s'ils  obtenaient  des  succès  dans 
cette  guerre ,  il»  les  achèteraient  plus  chère-j 
ment  que  dans  la  guerre  précédente.  On  fiti 
en  France  des  réjouissances  publiques,  pour! 
encourager  les  esprits  et  ranimer  les  espé- 
rances. L'impression  fut  toute  différente  rr 
Angleterre  :  les  uns  se  plaignirent  de  Keppel,! 
les  autres  dePalliser,  selon  les  divers  partis; 
tous  de  la  fortune.  Après  certaines  discus 
sions  assez  vives,  l'amiral  et  le  contre-amira 
furent  tous  deux  mis  en  jugement  ;  mais  toi 
deux  furent  acquittés  :  le  premier,  à  la  joi^ 
unanime  du  peuple;  le  second,  au  contente] 
ment  particulier  des  amis  du  ministère. 
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NOTE  DU  LIVRE  NEUVIÈME. 


1778. 


1(1)  JjBs  rapports  officiels,  publies  dans  le  temps,  ne 

portaient  la  totalité  de  la  flotte  du  comte  d'Orvilliert 

qa'i  trente  vaisseaux,  et  encore  faut-il  observer  que  le 

mton,  de  74,  le  Saint- Michel ,  de  70,  et  le  Fier, 

NeSOf  comme  n*ayant  ni  assez  de  batteries,  ni  assec 

[d'échantillon  pour  combattre  au  vent  et  en   ligne  , 

liraient  e'te'  placés  aui  postes  des  frégates.  L'ordre  de 

^lUille  de  l'amiral  français,  au  combat  d'Ouessant, 

L'était  donc  composé  que  de  vingt-sept  vaisseaux  en  trois 

[escadres,  de  neuf  chacune  ;  et  de  ce  nombre  était  VAm^ 

fUon,  di  5o ,  qui ,  comme  tel ,  ne  devait  pas  être  ré- 

pnté  vaisseau  de  ligne.  L'amiral  Keppel  eut  en  bataille 

tDte  vaisseaux ,  dont  six  à  trois  ponts. 

Le  nombre  des  canons  de  Tarmée  britannique  s'élevait 

ii,i88;  celui  de  l'armée  française  ne  montait qu'i  1  »944* 

jVo^et  Y  Histoire  de  la  dernière  guerre  entre  la  Grande^ 

fntagne  et  les  Etats-Unis,  laFrance,  etc.  Paris ,  1787» 

iTol.  in-4*,  pag.  66  et  67.  )  Note  du  Traducteur, 
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1778.  LiE  malheureux  succès  de  la  guerre  du  Ca^ 
Nouveaux    nada,  et  l'inutilité  des  avantages  remporh-J 

projets  j      Tk  1  •  1 

et  nouvelles  dans  la  campagne  de  Pensylvanie,  avaieni 
du         enfin  triomphé  de  Tobstination  des  ministreJ 

ministt^rc       ...  ^i  •       ^  >  .  J 

britannique,   britanniques.  Ils  commençaient  a  croire  quij 
était  impossible  de  réduire  les  AméricainJ 
par  la  force  des  armes,   et  chaque  jour  le 
affermissait  dans  cette  persuasion,  depuis  qui 
la  France ,  si  puissante  sur  terre  et  sur  meif 
avait  uni  ses  armes  à  celles  du  congrès.  Qu 
ne  voyait  maintenant,  que,  si  les  Américain 
avaient  pu  soutenir,  dans  la  campagne  pn'ciJ 
dente ,  les  plus  terribles  efforts  de  l'Angli 
terre ,  il  leur  serait  infiniment  plus  facile  1 
les  braver  à  l'avenir,  leur  union  étant  consj 
lidée  par  le  temps,  leurs  espérances  réalisd 
par  la  fortune  propice,  et  leurs  armées 
condées  par  celles  d'un  potentat  redoulablj 
D'ailleurs,  on  ne  pouvait  plus  se  flatter  de 
voyer   désormais  en    Amérique  des  forij 
aussi  imposantes  que  celles  qu'on  y  avait  i 
passer  dans  les  années  précédentes.  Indi'p^ 
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cammcnt,  en  effet,  de  l'impossibillle  presque 
al»solne  de  se  procurer  de  nouvelles  troupes 
allemandes,  et  de  l'extrême  lenteur  du  recru- 
tement en  Angleterre,  on  avait  à  redouter 
^  une  invasion  des  Français  dans  le  cœur  même 
|da  royaume;  et  il  fallait,  en  outre,  jeter  de 
I fortes  garnisons  dans  les  Antilles,  pour  les 
mettre  à  Tabri  d'une  attaque  de  la  part  de  la 
France,  que  Ton  savait  avoir  des  forces  res- 
pectables dans  ses  îles.  L'on  n'ignorait  pas 
dans  le  cabinet  de  Saint-James,  que  le  but 
principal  que  se  proposait  celui  de  Versailles 
dans  cette  guerre ,  après  la  séparation  de 
[l'Amérique  de  la  Grande-Bretagne ,  était  lî|i 
conquête  des  riches  colonies  anglaises  des 
llades  occidentales;  et  que,   prévoyant  les 
Kvènemens,  il  avait  rassemblé  des  troupes 
Inombreuses  dans  ses  propres  possessions. 
Les  Antilles  anglaises  se  trouvaient  donc  ex- 
posées ,  presque  sans  défense ,  aux  tentatives 
deTenncmi.  Soit  que  les  ministres  eussent  cru 
iielaguerre  avec  la  France  ne  dût  pas  éclater 
aussitôt ,  soit  qu'ils  se  fussent  reposés  sur  la 
ive  espérance  de  triompher  complètement 
ïans  la  campagne  précédente,  ils  s'étaient 
Battes  que  leurs  victoires  sur  le   continent 
péricain ,  leur  auraient  fourni  les  moyens  de 
aire  passer  à  temps ,  dans  leurs  îles ,  tous  les 
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*77^'  secours  dont  elles  auraient  besoin.  On  craj. 
gnait  aussi  pour  le  Canada  même ,  non  seu- 
lement de  la  part  des  Américains ,  mais  beau-  { 
coup  plus  encore  de  celle  des  Français ,  car  1 
les   Canadiens   étaient  bien   plus  Français 
qu  Anglais,  et  la  mémoire  de  leur  origine  pa- 
raissait leur  être  toujours  cbère.  Il  était  donc! 
nécessaire  de  laisser  dans  le  pays  des  gar- 
nisons qui  pussent  en  répondre.  Ces  diverses! 
considérations  empêchaient  que  Ton  ne  ren-l 
forçât  les  armées  qui  agissaient  contre  lesl 
Etats-Unis  :  loin  delà,  il  fallait  les  diminuer! 
pour  en  employer  une  partie  aux  différen$| 
besoins  du  service. 

Mais ,  d*un  autre  côté,  les  ministres  ne  per-l 
daient  point  courage.  Ils  espéraient  que  les! 
propositions  d^accommodement ,   une  nou-l 
velle  méthode  de  faire  la  guerre,  et  peut-être 
des  victoires  sur  la  France ,  leur  feraient 
atteindre  le  but  auquel  la  seule  force  des  ar^ 
mes  n'avait  pu  encore  les  conduire.  Ils  se  per-^ 
suadaient  que  les  Américains ,  fatigués  dune 
longue  guerre,   et  voyant  leurs  ressources! 
anéanties ,  accepteraient  volontiers  un  arranj 
gement;   que  si  le   congrès  s'y  refusait, 
plus  grande  partie  de  la  nation ,  du  moins,  s^ 
montrerait  empressée  à  écouter  leurs  offres 
et  déjà  ils  voyaient  les  dissensions  intestineJ 
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ouvrir  le  chemin  au  rétablissement  des  an-  «77^ 
(iennes  liaisons ,  ou  même  à  une  soumission 
ibsolue.  C'est  dans  cette  vue,  quau  bill  de 
coaciliation  rendu  par  le  parlement,  avait 
été  ajoutée  cette  clause,  que  les  commissaires 
auraient  la  faculté  de  négocier,  non  seule- 
Lent  avec   toute   autorité   publique ,    mais 
Uéme  avec  toute  espèce  de  citoyens  privés 
quelconques.  Après  avoir  trouvé  une  résis- 
tance opiniâtre  dans  les  habitans  des  pro- 
[vinces  du  nord,  ils  s'étaient  laissés  persuader 
ar  les  émigrés ,  auxquels  ils  accordaient  une 
[grande  confiance,  quMls  éprouveraient  beau- 
Icoup  moins  de  difficultés  dans  les  provinces 
Idu  sud.  Ils  se  déterminèrent  donc  à  y  établir 
De  théâtre  de  la  guerre,  dans  Tespoir  que, 
remplies  de  sujets  dévoués  à  la  couronne, 
^lles  montreraient  plus  de  répugnance  pour 
tombattre  les  troupes  du  roi ,  et  plus  de  pro« 
|iensionâ  écouter  ses  négociateurs.  En  outre , 
es  terres  fertiles  et  les  gras  pâturages  dont 
[bondaient  ces  provinces ,  les  rendaient  ex- 
reniement  propres  à  la  subsistance  des  ar- 
Bées,  en  même  temps  que  les  habitans  de- 
ient  trouver  dans  cette  richesse  même  un. 
|iotif  de  craindre  plus  vivement  les  dévasta- 
}ns  inséparables  de  la  guerre.  Mais  quel  que 
it  le  fondement  réel  de  ces  espérances ,  les, 
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»77«'  ministres  étaient  décides  à  reprendre  les  hos- 
tilités, dès  que  les  négociations  cesseraient  de  ; 
promellre  un  résultat  :  il  leur  importait  de 
ne  point  paraître  céder  aux  menaces  de  ia 
France.  Sans  se  laisser  intimider  par  les  suites 
que  pouvait  avoir  la  guerre  d'Amérique,  ils 
se   croyaient  obligés,   par  le  soin  que  tout 
Etat  doit  avoir  de  son  honneur  et  de  sa  di- 
gnité, de  tenter  encore  quelque  temps  la  for- 
tune des  armes.  S'il  fallait  enfm  reconnaître! 
l'indépendance  de  l'Amérique ,  sujet  princi-l 
pal  de  la  querelle ,  ils  se  regardaient  toujoursl 
comme  à  temps  de  le  faire;  et  ils  estimaient| 
qu'il  valait  mieux  céder  honorablement  au 
sort  contraire  et  à  la  décision  de  l'épée ,  quj 
de  plier  honteusement,  et  sans  combat,  de-^ 
Tant  un  ennemi  orgueilleux.  Tels  étaient  lei 
motifs  qui  dirigeaient  le  cabinet  de  St.-Jame^ 
dans  la  période  actuelle  de  la  guerre,  etqu 
:firent  par  la  suite  la  base  de  toutes  ses  réso 
huions.  Mais  sentant  parfaitement  que  si  l'An 
gleterre  ne  faisait  pas  d'autres  démonstr 
tions ,  le  congrès  ne  manquerait  pas  de  ratifie 
le  traité  fait  avec  la  France ,  et  qu'alors  il 
serait  beaucoup  plus  difficile  de  revenir  su 
ses  pas,  les  ministres  britanniques  se  hâtèreij 
de  faire  parvenir  en  Amérique  le  bill  d'aa 
commodément ,  avant  même  qu'il  eût  ctcra 
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Itètu  de  toutes  les  formalités.  Ils  se  flattaient  «t?»- 
que  les  Américains  y  trouvant  la  preuve  que 
1  Angleterre  renonçait  à  la  cause  première  et 
capitale  de  tous  les  différends ,  c'est-à-dire, 
au  droit  d'imposition,  toutes  les  autres  diffi- 
cultés seraient  promptement  applanics,  et  la 
ratification  du  traité  facilement  prévenue.  Ce 
premier  point  obtenu ,  les  commissaires  n'au- 
jraient  eu ,  pour  ainsi  dire ,  qu  à  paraître  pour 
Imettre  le  sceau  à  un  arrangement  définitif. 

En  conséquence ,  on  reçut  à  New-York  des 
[copies  du  bill ,  vers  le  milieu  du  mois  d'avril. 
[Le  gouverneur  Tryon,  homme  actif  et  adroit, 
Icommc  on  l'a  vu,  après  l'avoir  fait  publier 
Idans  la  ville ,  trouva  moyen  de  le  faire  circu- 
{ler  parmi  les  Américains ,  en  exaltant  beau- 
coup les  bonnes  dispositions  du  j^ouverne- 

lent  envers  les  colonies.  Il  écrivit  en  même 
|[emps  au  général  Washington,  et  au  gouver- 
neur du  New- Jersey,  TrumbuU,  pour  les 
prier,  chose  véritablement  sans  exemple  !  de 
porter  cet  acte  du  parlement  à  la  connais- 
[ance  des  soldats  et  des  habitans.  Washing- 
lon  renvoya  le  tout  au  congrès ,  pour  qu'il 
I)rit  les  mesures  convenables.  Trumbull  ré- 
pondit à  Tryon  dans  un  style  fort  énergique , 
|uil  était  vivement  surpris  de  cet  étrange 
iode  de  négociation  entre  deux  peuples  ;  que, 
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i778<  dans  des  cas  semblables,  les  demandes  elles 
propositions  s'adressaient,  non  à  la  multi. 
tude,  mais  aux  gouvernemens  établis;  que, 
néanmoins,  il  avait  été  un  temps  où  une  telle 
offre  de  la  mère-patrie  aurait  pu  être  ac- 
cueillie avec  reconnaissance,  mais  que  ce 
temps  était  passé  sans  retour.  Il  rappela  les 
pétitions  rejelées,  les  hostilités  commencées 
et  suivies  avec  tant  de  barbarie  de  la  part  des 
Anglais ,  leur  insolence  dans  la  bonne  for- 
tune ,  les  cruautés  exercées  contre  les  pri- 
sonniers ,  toutes  injures  qui  avaient  mis  un 
obstacle  insurmontable  à  la  réconciliation. 
«  La  paix ,  ajoutait-il ,  ne  peut  subsister  qu'a- 
vec notre  indépendance.  Les  Anglais  trouve- 
ront alors  dans  les  Américains  des  amis  aussi 
sincères,  aussi  utiles,  qu'ils  sont  aujourd'hui 

ennemis  déterminés  etdangereux.  S'ils  veulentl^oj] tin 
la  paix,  qu'ils  renoncent  aux  voix  insidieuses, ■(.gnarj 
ef:  qu'ils  la  demandent  ouvertement  à  ceuxlpeud'j 
qui  peuvent  l'accorder.  »  llemen 

Délibéra-        Cependant  le  congrès,  à  la  réception  deslpour  1 
du  coTjfrès,  dépêches  du  généralissime,  délibéra  sur  Iwion  d 
'lu  iSe"'  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Se  regardant  déjàllpublic 
conciUation.  comme  assuré  de  Tassislancc  de  la  France,  ciLvenait 
indigné  de  ces  nouvelles  machinations  deAutre 
Anglais,  il  décréta  que  tout  particulier  oijÉqu'aloj 
toute  association  quelconque ,  qui  oscraica^érant 
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faire  aucune  convention  séparée ,  ou  aucun  '"t*- 
accord  individuel  avec  les  commissaires  de  la 
couronne  britannique,  seraient  réputés  et 
traités  comme  ennemis  des  Etats-Unis  ;  ne 
pouvant  lesdits  Etats  entrer  en  aucune  négo- 
ciation avec  des  agens  de  la  grande-Bretagne , 
à  moins  que  cette  puissance  ne  commençât, 
comme  préliminaires,  à  retirer  ses  armées  et 
ses  flottes;  et,  de  plus,  ne  reconnût  ex- 
pressément et  formellement  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  Enfin ,  le  dessein  de  l'enne- 
rni  étant  d'endormir,  par  ce  doux  nom  de 
paix,  les  habitans  de  l'Amérique,  et  de  leur 
faire  négliger  leurs  préparatifs  militaires ,  il 
fut  adressé  à  charme  province  des  exhorta- 
tions spéciales  pour  presser  les  recrute- 
nt aujourd'hui  mens  et  levées  de  milices ,  et  tenir  leurs 
X.  S'ils veulentHcontingens  prêts  à  entrer  en  campagne.  Le 
ixinsidieuses.Hcongrès  voulant  ensuite  faire  voir  combien 
ement  à  ceui^peu  d'importance  il  attachait  aux  bills  du  par- 
lement, et  aux  menées  du  gouverneur  Tr  y  on 
réception  desBpour  les  répandre,  prit  la  généreuse  résolu- 
élibcra  sur  «ion  de  les  faire  imprimer  dans  les  papiers 
regardant  déjàPIpublics ,  en  même  temps  que  le  décret  qu'il 
e  la  France,  c||\enait  de  rendre.  Mais  il  dut  craindre,  d'un 
hinations  deyiutre  côté,  que  beaucoup  de  ceux  qui  jus- 
particulier  oiBqu'alors  avaient  suivi  le  parti  anglais ,  déses- 
qui  oseraicQBhérant  de  trouver  le  pardon  dans  leur  patrie , 
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>77®'  ne.  persistassent  dans  leur  obstination,  ou 
profitant  de  Tamnistie  offerte  par  le  gouver- 
nement britannique ,  ne  se  servissent  de  leur 
influence  et  de  leurs  liaisons  pour  entraîner 
les  colons  restés  fidèles  à  la  cause  commune. 
Il  exborta  donc  les  divers  Etats  à  faire  grâce 
entière ,  sauf  les  restrictions  qu'ils  jugeraient 
nécessaires ,  à  tous  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  les  Etats-Unis ,  ou  assisté  l'enne- 
mi d'une  manière  quelconque.  Chaque  indi- 
vidu fut  assuré  du  pardon  des  fautes  qu'il 
avait  pu  commeti;re  jusqu'à  ce  jour,  et  les 
citoyens  furent  invités  à  se  remettre  mu- 
tuellement les  offenses  et  injures  dont  ils  | 
croyaient  avoir  à  se  plaindre. 

Mais  les  soldats  anglais  qui  se  trouvaient! 
en  Amérique  ,   étrangers  aux  considérations 
politiques  qui  régissent  les  états ,  et  vivement 
irrités  de  la  résistance  opiniâtre  des  insurgés, 
conçurent  le  plus  violent  dépit  en  apprenant 
les  résolutions  imprévues  du  ministère.  Ils 
voulaient  la  conquête  absolue  et  la  soumis-l 
sion  sans  réserve.  Ils  ne  pouvaient  supporter! 
cette  lâche  condescendance  :  ils  demandaient! 
pourquoi  on  se  rétractait  maintenant  aveci 
tar  t  de  honte  ,  pourquoi  l'on  accordait  si  fa- 
cilement ce  que  l'on  avait  refusé  si  obstiné^ 
jiient  d'abord.  D'après  les  promesses  qu'on 
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ifur  avait  failes ,  ils  attendaient  un  renfort  1778* 
Je  vingt  mille  de  leurs  frères  d'armes,  et  ils 
voyaient  ariircr  ù  leur  place  des  actes  de  con- 
cession. Le  mdcontentcmcnt  fut  si  vif  dans  le 
camp,  qu'il  se  manifesta  par  des  propos  sé- 
ditieux et  des  actes  de  violence  :  dans  leur 
(urcur,  des  soldats  osèrent  déchirer  leurs  dra- 
peaux; d'autres,  et  principalement  les  Ecos- 
sais, mirent  les  actes  du  parlement  en  pièces. 
Si  telle  était  Tindignation  des  troupes  an- 
glaises, on  peut  se  figurer  quel  était  le  dé- 
sespoir des  émigrés  américains.  Ils  voyaient 
[s'évanouir  en  un  moment  leurs  espérances 
de  rentrer  en  vainqueurs  dans  leurs  foyers  ; 
peut-être  quelques-uns  regrettaient-ils  de  ne 
pouvoir  satisfaire  aux  vengeances  qu'ils  s'é- 
taient promises.   C'était  avec  aussi  peu  de 
[fruit  que  les  agens  de  l'Angleterre  travail- 
jiaient,  en  Amérique,  à  ramener  les  cœurs 
[Vers la  mère-patrie;  et  c'était  avec  tant  d'é- 
nergie et  de  succès ,  au  contraire,  que  le  con- 
Igrès  s'appliquait  à  déjouer  tous  leurs  efforts  ! 
Le  2  mai  était  le  jour  destiné  à  porter  à 
Ison  comble  l'allégresse  des  Américains,  et  à 
mettre  le  sceau  au  démembrement  du  vaste 
et  puissant  empire  britannique.  C'est  en  effet 
ce  jour  même  qu'arriva  à  Casco-Bay,  la  fré-   ^jy  ^'"" 
gâte  française  la  Sensibje ,   commandée  par 
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'778-  M.  de  Marigny.  Elle  avait  été  choisie  comme  I 
excellente  voilière,  pour  porter  au  congrès 
les  traités  conclus  avec  la  France  :  elle  était! 
partie  de  Brest,  le  8  mars,  ayant  à  bord  Si- 
mon Deane,  frère  de  Silas.  Elle  apportait,! 
en  outre,  d'heureuses  nouvelles  de  tout  le 
continent  européen  ,  et  de  l'accord  plus  sin- 
cère que  jamais ,  des  peuples  et  des  princes | 
en  faveur  de  l'Amérique.  Le  congrès  fut  im- 
médiatement convoqué  :  nous  ne  chcn:he- 
rons  pas  à  décrire  les  transports  de  sa  joieàl 
la  vue  des  traités.  11  les  eut  aussitôt  ratifiés 
que  lus.  Ne  pouvant  maîtriser  l'exaltation 
produite  par  un  aussi  grand  événement,  il 
oublia  les  règles  de  la  prudence.  C'est  ainsi, 
trop  souvent,  qu'agissent  les  états  nouveaux: 
se  livrant  à  une  ardeur  inconsidérée ,  et  dans 
l'espoir  de  la  faire  partager  aux  peuples  qu'ils 
gouvernent,  ils  se  permettent  des  démarches 
impolitiques.  Bien  différens,  à  cet  égard,  des 
états  anciens,  qui,  toujours  circonspects  et 
enveloppés  du  mystère,  ne  rompent  même 
point  le  silence  lorsque  tout  semble  l'exiger. 
Le  congrès renditpubliques  les  dépêches  qu'ill 
venait  de  recevoir  :  cette  révélation  blessa] 
plusieurs  puissances,  et  principalement  l'Es- 
pagne ,   qui  n'aurait  pas   voulu  se  déciaml 
avant  l'époque  fixée.  La  proclamation  rendue 
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lE, 


isie  comme 
au  congrès 
e  :  elle  était! 
i  à  bord  Si- 
i  apportait,! 
i  de  tout  le] 
rd  plus  sin- 
des  princes] 
[igrès  fut  im- 
ne  cherche-! 


à  cet  effet  faisait  mention,  non  seulement  du  »77fl- 
traité  de  commerce  conclu  avec  la  France, 
nais  même  du  traite  d'alliance  :  il  y  était  an- 
noncé ,  sans  aucune  réserve  ,  que  l'empereur 
d'Allemagne ,  les  rois  d'Espagne  et  de  Prusse , 
étaient  déterminés  à  les  soutenir  ;  que  le  roi 
de  Prusse ,  particulièrement ,  ne  permettrait 
pas  que  les  troupes  levées  dans  la  Hesse  et  le 
Hanau,    traversassent    son  territoire  pour 
s'embarquer  sur  les  vaisseaux  anglais ,  et  que 
ce  prince  serait  le  second  potentat  de  TEu- 
de  sa  joie  àHfope  qui  reconnaîtrait  l'indépendance  de  l' A- 
isitôt  ratifiésHmérique  ;  que  cinquante  mille  Français  raar- 
r  l'exaltation  ■(liaient  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de 
krènement,  ilHjretagne,  et  enfin  que  les  marines  de  France 
C'est  ainsi,  ■(t  (j'Espagne  (comme  si  l'intervention  de 
ts  nouveaux:  ■(ette  puissance  ne  pouvait  plus  être  incer- 
érée,  eldansB^iine)  montaient  à  deux    cents    vaisseaux 
)euples  qu'ils  Biréts  à  mettre  à  la  voile  pour  venir  défendre 
es  démarches  ■Amérique.  Le  congrès  fit  ensuite  composer 
et  égard,  des»t  publier  une  adresse  au  peuple  ,  pièce  tra- 
rconspects  ctKailtée  avec  beaucoup  d'art ,  quoiqu'un  peu 
mpent  mêmcptrange  par  le  style  emphatique  dans  lequel 
nble  1  exiger. ■lie  était  rédigée ,  et  les  sentences  religieuses 
lépêchesquilBont  çHe  était  entremêlée.  Il  fut  ordonné  à 
Élaiion  blessajouj  i^g  ministres  de  l'Evangile ,  de  quelque 
)alement  i  t-s-Hççte  qu'ils  fussent ,  de  lire  cette  adresse  à 
1  se  declartraypg  paroissiens  pendant  le  service  divin, 
alion  renJuer 


i 


1.^ 


b  - 


»i 


334       GUÊRRK  D'AMERIQUE, 

»778'  On  y  retraçait  avec  les  plus  vives  coulcuri 
les  vicissitudes  de  l'état  depuis  un  certain 
nombre  d'années  ;  la  vertu ,  le  courage ,  U 1 
patience  des  Américains  ;  la  perfidie ,  l'injus- 
tice, la  cruauté,  la  tyrannie  des  Anglais;! 
l'assistance  que  Dieu  accordait  visiblement  à 
la  cause  légitime  ,  et  l'ancienne  faiblesse  des 
colonies,  remplacée  par  une  attitude  impoJ 
sant^.  »  Aussi,  depuis  que  vous  l'avez  prise, 
«  ajoutait-on,  un  prince  altier  et  dédaigneux, 
«  un  parlement  qui  vous  méprisait  et  vous! 
«  proscrivait,  viennent  s'nbaisser  à  vous  ofJ 
«  frir  un  arrangement.  Mais  soyez  en  garde! 
«  contre  les  pièges  de  ceux  qui  n'qnt  pu  vous| 
«  vaincre  :  leur  intention  ne  peut-être  doi 
«  teuse.  Pourquoi  cette  agitation  sur  tous  le$| 
«  points  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  lever 
«  des  soldats?  Pourquoi  ces  caresses  à  toui 
«  les  petits  tyrans  de  l'Europe,  pour  en  achcJ 
«  ter  ces  malheureux  esclaves  que  l'on  veul 
«  employer   contre  l'Amérique  ?   Pourquoi 
«  san^  cesse  exciter  contre  nous  les  barbarcj 
«  ladiens  ?  Ouvrez  les  yeux ,  examinez ,  rc] 
«  connaissez  l'astuce ,  mais  ne  mettez  pas  touj 
«  votre  espoir  dans  l'appui  de  l'étranger. 
«  c'est  lui  qui  peut  assurer  votre  indcpei 
^t  dancc ,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  défendra  vo 
«  champs  de  U  dévastation ,  vos  demeure 
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L (lu pillage,  vos  femmes  du  déshonneur,  et  '7:8 

vos  enfans  du  massacre.  Frémissant  de  leurs 
[«défaites,  les  Anglais  chercheront  à  venger 
|«leur  ambition  trahie.   Levez- vous  donc, 
[«courez  au  camp,  préparez-vous  au  combat  : 
il  est  temps  de  faire  retomber  sur  la  tcte  de 
nos  cruels  ennemis ,  tous  les  maux  dont  ils 
f  voulaient  nous  accabler.  Us  ont  comblé  la 
{«mesure  de  leurs  abominations  :  les  voilà 
«qui  s'apprêtent  à  mettre  à  exécution  leurs 
«  affreux  complots.  Vous  avez  beaucoup  fait, 
«mais  il  vous  reste  beaucoup  à  faire.  N'at- 
«  tendez  pas  la  paix  tant  quun  seul  arpent 
fde  rAmérii;  •     "*era  occupe  par  l'Anglais. 
«Chassez-le    ■     u  terre  promise,  de  cette 
«  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Des  ex- 
i(  trémités  du  continent,  vos  frères  implorent 
U  votre  assistance  et  votre  protection  :  vous 
«  la  leur  devez.  Us  ont  faim  et  soif  de  la  li- 
|«berté  :  faites -leur  part  de  ce  don  céleste, 
I  puisque  le  destin  propice  vous  en  donne  la 
l«  faculté.  » 

On  publia  également  les  articles  du  traité 
le  commerce  et  d'amitié  qui  concernaient  les 
dations  habituelles  entre  les  deux  peuples, 
ifln  que  les  habitans  des  Etats-Unis  eussent 
is'y  conformer.  Us  furent  exhortés  à  regarder 
les  français  comme  des  frères;  enfin,  comme 
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>778-  les  sujets  d*un  grand  prince  qui,  ayant  traitd 
avec  les  Etats-Unis  sur  le  pied  dune  parfaitel 
égalité  et  en  raison  des  intérêts  mutuels,  s'éj 
tait  montré  le  protecteur  des  droits  du  genre 
^iumain.  >      ^ 

La  joie  éclata  dans  toutes  les  colonies  à>la. 
fois  :  le  nom  de  Louis  XVI  était  dans  toutes 
les  bouches.  Par-tout  il  était  proclamé  le  pro- 
tecteur de  la  liberté,  le  défenseur  de  l'Amé- 
rique ,  le  sauveur  de  la  patrie.  Ces  heureuses 
nouvelles  furent  annoncées  avec  une  grandel 
solennité  à  Tarmée ,  qui  occupait  encore  le| 
camp  de  Valley-  Forge  :  les  soldats  e'taien^ 
sous  les  armes ,  et  tous  les  corps  range's  ei 
bataille, 
lesmëd.a.       Cependant,  les  trois  commissaires-pacifi- 
*Svcn?l*n'  cateurs  anglais,  Carlisle,  Eden  et  JohnsloneJ 
Leîîrtopérâ-  étaient  entrés  dans  la  Délaware  au  commen 
et  ceiîeadu   ccment  de  juin  ;  ils  se  rendirent  à  Philadcl- 
congrè».     pjjie  le  g   Le  général  Clinton  en  donna  avis 
à  Washington ,  en  le  priant  d'envoyer  uni 
passe-port  au  docteur  Fergusson ,  secrétaii 
des  commissaires ,  pour  qu'il  pût ,  sans  dan^ 
ger,    remettre  leurs  dépêches  au  congrès,! 
Washington  refusa  le  passe-port,  et  sonrefu( 
obtint  l'approbation  spéciale  du  gouver»;^ 
ment.  Les  commissaires  prirent  alors  le  partil 
d'adresser  leurs  lettres  par  la  voie  ordinaire! 
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Le  congrès  Içs  reçut  dans  sa  séance  du  i3 ,  ^77^* 
avec  une  missive  de  Washington.  Elles  furent 
lues  publiquement  jusqu'à  certains  mots  de 
la  lettre  adressée  à  Henri  Laurens,  président 
du  congrès.  On  ne  les  eut  pas  plutôt  enten- 
dus, qu'il  s'éleva  une  rumeur  violente  :  beau- 
I  coup  de  membres  s'écrièrent  qu'il  fallait  in- 
lerrompre  la  lecture  de  ces  pièces,  puisqu'elles 
étaient  injurieuses  pour  le  roi  de  France. 
[Voici  quel  était ^e  passage  :  «  Nous  ne  pou- 
«  vons  nous  abstenir  de  faire  observer  l'in- 
«sidieuse  intervention  d'une  puissance  qui, 
«depuis  l'établissement  de  ces  colonies,  a 
«toujours  été  animée  par  des  vues  nuisibles 
[«aux  deux  parties;  malgré  les  publications 

récentes  et  les  formes  actuelles  des  offres 
|«de  la  France  à  l'Amérique  septentrionale, 
«il  est  notoire  qu'elles  n'ont  été  faites  que 
«  parce  que  l'on  avaitpressenti  que  la  Grande- 
«  Bretagne  avait  conçu  le  projet  d'un  arran- 
«gemcnt  amical ,  et  dans  le  but  de  prévenir 
|«  la  reconciliation  ,    et   de  prolonger  cette 

guerre  destructive.  »  Après  de  vifs  débats, 
|a  discussion  fut  ajournée  au  lendemain.  Elle 
ne  fut  pas  moins  animée  les  jours  suivans. 
Finalement,  le  congrès  réfléchit  que  cette 
chaleur  même  était  un  témoignage  du  respect 
]u'il  portait  à  son  auguste  allié  ;  et  il  consl- 
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«yys.  déra,  d'un  autre  côté,  qu  il  était  plus  prudent 
de  répondre  que  de  garder  le  silence.  Il  était 
facile  de  mettre  sous  les  yeux  des  peuples 
tous  les  motifs  qui  devaient  les  détourner  i 
^'accepter  les  offres  de  l'Angleterre ,  tandis 
./'  un  refus  de  s'expliquer  po^ivait  engendrer 
des  mécontentemens  très-funestes  à  l'Etat.  Il 
fut  résolu ,  en  conséquence ,  de  lire  les  dé- 
pêches des  commissaires.  Elles  consistaient! 
dans  la  lettre  qu'ils  avaient  adressée  au  pré- 
sident du  congrès,  dans  une  ampliation del 
leurs  pouvoirs,  et  une  copie  des  derniers  actes 
du  parlement.  Les  médiateurs  offraient  plu«| 
qu'il  n'eût  été  besoin,  dans  l'origine  de  la  que- 
relle, pour  calmer  l'esprit  des  colons  etrétaj 
blir  la  paix ,  mais  moins  qu'il  n'était  néces- 
saire présentement  pour  la  faire  renaître.  Ilsj 
s'efforcèrent  de  persuader  aux  Américains 
que  les  conditions  de  l'arrangement  étaient 
non  seulement  favorables,  mais  encore  parj 
faitement  sûres ,  et  de  telle  sorte  que  les  dcui 
parties  sauraient  désormais  sur  quel  pied  elle^ 
devraient  vivre  ensemble  ;  que  leur  amitiâ 
serait  établie  sur  des  bases  solides ,  comme 
elle  doit  l'être  pour  être  durable.  «  On  dé] 
«  posera  mutuellement  les  armes,  ajoutaient] 
«  ils ,  tant  par  terre  que  par  mer  ;  la  liberté 
«  du  commerce  sera  rétablie ,  l'affection  rcj 
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Lciproque  reprendra  toute  sa  force;  on  verra  i77*» 
f  renaître  les  avantages  commuhs  entre  les 
L  citoyens  des  diverses  parties  du  même  em^- 
,pire  ;  les  relations  commerciales  seront  ré- 
iglées  diaprés  les  intérêts  respectifs  des  deux 
I  parties  contractantes  ;  on  conviendra  que 
nulle  force  militaire  ne  pourra  être  rassem'- 
iblée  dans  les  divers  états  dé  T Amérique 
[Septentrionale,  sans  le  consentement  du 
I congrès  général  ou  des  assemblées  proviA- 
I  claies  ;  on  prendra  les  mesures  nécessaires 
ipour  libérer  l'Amérique  de  ses  dettes,  pour 
i relever  le  crédit  et  la  valeur  des  billets. 
lAfin  d'établir  à  la  venir  un  r    'ilkut  mode 
I d'administration,  il  sera  formé  une  dépu- 
tation  réciproque  d'un  ou  plusieurs  agéns 
desdifférens  états,  qui  auront  séance  et  voit 
au  parlement  de  la  Grande-Bretagne,  à 
|rc(Fet  d'y  veiller  aux  divers  intérêts  de  leurs 
nandataires.  On  déterminera  sous  peu  de 
Itempis  les  pouvoirs  des  assemblées  respec-^ 
nves,  pour  quelles  puissent  réglier  les  re^ 
venus,  et  statuer  sur  les  objets  civils  et  mi^ 
Ktaires.  Elles  jouiront  d'une  pleine  et  eh^ 
jière  faculté  de  législation  et  de  gouverne'* 
lent  intérieur,  de  manière  que  les  états 
britanniques  de  l'Amérique  septentrionale , 
Coopérant,  tant  en  paix  qu'en  guerre ,  avec 


M 


!■•? 


t  t- 


340        GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

1778.  «  ceux  d'Europe ,  sous  le  même  souverain 
«  jouiront  irrévocablement  de  tous  les  privH 
«  lëges  qui  ne  conduiraient  pas  à  une  totale 
«séparation  d'intérêts,   et  seraient yCompaJ 
«  tibles  avec  cette  union  de  forcesydans  laJ 
«  quelle  réside  la  sûreté  de  la  religion  et  de 
«  la  liberté  britannique.  »  Les  commissairei 
manifestaient  enfin  le  désir  d'ouvrir  des  coni 
férences  avec  le  congrès  ou  quelques-uns  di 
ses  membres,  soit  à  New- York ,  soit  à  Pbij 
ladelphie  ou  York-Town ,  ou  dans  tel  autrj 
lieu  qu'il  plairait  au  congrès  de  fixer.  G'e^ 
ainsi  que  pour  terminer  une   guerre  m 
poussée  avec  tant  de  vigueur,  ceux  même 
qui,  dans  son  origine,  voulaient  l'asservi^ 
ment  absolu  de  l'Amérique ,  se  montraien 
aussi  faciles  dans  leurs  conditions. 
,    Cependant ,  on  commença  dans  le  congr^ 
à  prendre  Tétat  des  affaires  dans  une  sérieuj 
considération.  Il  s'ouvrit,  à  ce  sujet,  dclor 
et  importans  débats  :  non  qu'aucun  indiviij 
songeât  à  renoncer  à  l'indépendance,  ma 
tous  prenaient  intérêt  à  la  réponse  qu'il  coi 
vcpait  de  faire  aux  médiateurs  anglais.  La  dij 
cussion  se  prolongea  jusqu'au  17  juin.  Ce 
alors  que  le  congrès  s'expliqua  avec  autant  1 
concision  que  de  dignité  :  il  sentait  de'jà  coi^ 
bien  le  succès  de  ses  armes  et  l'alliance  de 
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Ifrance,  rendait  sa  position  plus  avantageuse.'  1778' 

réponse  portait  en  substance  que  les  actes 
L  parlement  britannique ,  Tenvoi  même  des 
Mminissaires  et  leurs  lettres  au  congrès,  sup- 
osaient  que  lespeuples  desEtats-Unis  étaient 
ujets  de  la  couronne  d^ Angleterre.  Toutes 
boses  ,  en  un  mot ,  qui  semblaient  fondées 
arune  dépendance  qui  ne  pouvait  être  ad- 
oise;  que  néanmoins  les  Américains  dési- 
aient  la  paix ,  malgré  l'injustice  des  motifs 
ji  avaient  occasionné  la  guerre ,  et  la  bar- 
arieavec  laquelle  on  la  leur  avait  faite  ;  qu'ils 
ItUient  prêts  à  conclure  un  traité  de  paix  et 
commerce,  pourvu  qu'il  fût  compatible 
^Tecies  traités  existans,  et  que  le  roi  de  la 
kande  -  Bretagne  en  témoignât  le  sincèt  e 
(ésir,  ce  qu'il  ne  pouvait,  au  reste  ,  prouver 
|ui  Américains,  quen  reconnaissant  formel- 
ement  ieur  indépendance  ,  et  qu  en  retirant 
le  leur  territoire  ses  armées  et  ses  flottes.  Le 
ongrès  terminait  en  déclarant  que  c'était  à 
es  seules  conditions  qu'il  consentirait  à  né- 
Dcier.  Ainsi  les  Américains;   fermes  dans 
^urs résolutions,  aimèrent  mieux s'abandon- 
er  à  la  fortune  qu'ils  avaient  déjà  éprouvée," 
à  Fespoir  que  leur  inspirait  celle  de  la 
rraRce,  que  de  se  rattacher  à  la  destinée 
bancelante   de  l'Angleterre.  Renonçant  à 
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...    m 

^7*'  tonte  idce  de  paix ,  la  guerre  devint  1  oiiiqac 
objet  de  leur  soUicilude. 

Toile  fut  Fissile  des  tentatives  d*acconimo. 
dément  :  elle  fit  évanouir  les  espérances  00^ 
la  négociation  avait  fiait  naître  en  Angleteitfj 
En  ne  se  déterminant  à  des  concessions  que 
Lorsque  le  temps  en  était  passé ,  les  Angtai^ 
légitimèrent  le  refus  des  Américains.  On 
peut  affirmer  que  cette  démarche ,  de  la  par 
des  premiers ,  fut  une  artifice  pour  diviser l«j 
se€04i4s  entr  eux ,  les  détacher  de  la  France] 
et  le»  avoir  ensuite  à  leur  discrétion ,  mais  i| 
est  certain  qu'après  tant  de  fureurs ,  tant 
comhals  sanglans,  après  avoir  vu  leurs  pos 
sessions  ravagées,  leurs  demeures  incendiée^ 
et.  leurs  femmes  en  proie  aux  derniers  ouj 
trages ,  les  Américains  ne  pouvaient  êtra 
blâmés  de  soupçonner  les  ministres  btiianJ 
niques  de  vouloir  leur  tendre  de  noureaui 
pièges.  La  blessure  était  incurable,  ctrafTecI 
tJon  ne  pouvait  renaître.  C'était  une  Térilj 
d'une  évidence  uniMerselle  :  paraître  enclin! 
croire  le  contraire,  suffisait  pour  faire re 
douter  une  embûche  et  inspirer  une  défiancj 
extrême  dans  des  promesses  insidieuses.  Qui 
conque  réfléchira  attentivement  sur  la  longuj 
série  d'évèncmens  que  nous  avons  rapporlil 
[usquici,  reconnuiira  que  lies  Américains  fu 
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fent  toujours  constans  dans  leur  résolution ,  177a. 
Ifs  Anglais  toujours  incertains  et  changeans. 
peut-on  donc  s'étonner  si  ceux-là  trouvèrent 
de  nouveaux  amis ,  et  si  ceux-ci ,  non  seule-  ♦ 
ment  perdirent  les  leurs ,  mais  sVn  firent  de 
plus  des  ennemis  au  moment  même  où  ils 
pouvaient  le  moins  leur  nuire  et  en  recevoir 
lie  plus  de  mal.  Les  résolutions  vigoureuses 
préviennent  le  danger;  les  demi-mesures  le 
provoquent  et  l'augmentent. 

Mais  les  chefs  de  la  révolution  américaine 
[n'étaient  pas  sans  appréhension  que  les  ca- 
resses insidieuses ,  les  concessions  nouvelles 
de  l'Angleterre ,  et  les  menées  secrètes  des 
médiateurs  n'agissent  puissamment  sur  l'es- 
prit des  citoyens  faibles  ou  avides  de  repos. 
Ile  congrès,  d'ailleurs,  n^aurait  point  voulu 
[faire  une  autre  réponse  que  celle  qui  a  été 
[rapportée  ci-dessus.  Il  excita  donc  plusieurs 
[écrivains  à  justifier  ses  résolutions  et  à  dé- 
Ifendre  la  cause  de  TAmérique.  Ce  parti  leur 
Isembla  d'autant  plus  convenable ,   que  les 
|commissaires  anglais  ayant  perdu  tout  espoir 
le  réussir  auprès  du  congrès ,  avaient  ima- 
giné de  répandre  dans  les  campagnes  une 
(foule  d'écrits ,  par  lesquels  ils  cherchaient  à 

prouver  à  la  multitude  que  l'obstination  du 
Icongrès  entraînerait  l'Amérique  dans  l'abîme,^ 
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*77S'  en  rëloignant  de  ses  anciens  amis  et  en  la  II- 
▼t-ant  à  un  ennemi  invétéré.  Cette  clémarchc 
des  commissaires  fournit  aux  patriotes  un 
^  nouvel  argument  pour  mettre  le  peuple  en 
garde  contre  les  artifices  et  les  embûches  des 
agens  de  l'Angleterre.  On  doit  distinguer 
parmi  les  écrivains  de  cette  époque ,  un  cer- 
tain Drayton ,  député  de  la  Caroline  du  sud, 
et  homme  d'un  savoir  peu  commun.  Il  s  ef- 
força de  démontrer  dans  les  papiers  publics 
que  les  Etats-Unis  ayant  déjà  traité  avec  la 
France ,  comme  états  libres ,  et  pour  main- 
tenir leur  indépendance,  ils  ne  pourraient  né- 

"  *  gocier  présentement  avec  les  commissaires 
anglais  sur  le  pied  de  la  soumission,  sâns 
renoncer  à  la  loyauté  et  à  la  noblesse  qui  de- 
vaient présider  à  toutes  leurs  opérations,  sans 
exposer  le  peuple  américain  à  passer  pour 
un  peuple  infâme  et  sans  foi ,  et  à  perdre  à 
jamais  tout  espoir  de  secours  étrangers  ;  tan- 
dis que ,  d'un  autre  côté,  il  se  verrait  tombé 
sans  ressources   sous   le   pouvoir   de  ceuxl 
mêmes  qui  lui  avaient  jusque-là  donné  de  si  | 
funestes  preuves  de  leur  perfidie  et  de  leur 
cruauté.  «  D'ailleurs ,  ajoutait-il ,  les  conven- 1 
tions  que  nous  pourrions  faire  avec  les  com- 
missaires, ne  seraient  point  définitives;  elles  1 
auraient  besoin  de  la  ratification  du  roi,  des 
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I  ministres,  du  parlement:  et  qui  nous  assu-  '77'* 
Ifera  qinls  la  donneront?  Mais  supposons-le  : 
pouvons -nous  être  assures  qu^un  nouveau 
parlement  ne  renversera  pas  tous  ces  traites  ? 
k'oublions  pas  que  nous  avons  affaire  à  un 
ennemi  aussi  astucieux  que  barbare.  Com- 
ment ne  pas  soupçonner  un  piège,  quand 
on  entend  les  médiateurs  nous  offrir  des  con- 
ditions qui  dépassent  leurs  pouvoirs  et  con- 
tredisent les  actes  mêmes  du  parlement  ?  » 
C'est  ainsi  que  les  insurgés  repoussaient  les 
[offres,  les  promesses  et  les  argumcns  des 
commissaires  britanniques.  Ne  trouvant  d'ac- 
|cès  nulle  part,  ceux-ci  se  convainquirent  en-> 
Ifin  qu'il  fallait  renoncer  à  tout  espoir  de  con- 
Iciliation.     (.  .        -    .   .  .*     ,  - 

S'ils  avaient  pu  se  faire  encore  quelqu'illu-  Le»  Angini» 
sion  à  cet  égard,  ils  en  eussent  été  bientôt  phuudcïpuie 
lires  par  l'évacuation  que  leurs  généraux  fi- 
rent au  même  instant  de  cette  ville  de  Phila- 
ielphie ,  dont  lacquisition  avait  été  le  fruit 
âe  tant  de  sang  et  de  deux  campagnes  péni- 
bles. Les  ministres  anglais  craignaient,  ce  qui 
rriva  en  effet ,  qu  une  flotte  française  n'ea- 
|ràt  inopinément  dans  la  Délaware ,  et  ne 
lit  en  péril  éminent  farmcc  britannique,  qui 
kcupait  Philadelphie.  Leur  dessein  était, 
railleurs ,  de  porter  ia  guerre  dans  les  pro- 
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177»  vinces  méridionales,  et  d'envoyer  une  partie 
des  troupes  dans  les  Antilles,  pour  lesdé- 
len^lre  contre  les  attaques  du  nouvel  ennemi  1 
qui  venait  de  se  déclarer.  La  diminution  qui 
devait  en  résulter  dans  Tarmée  du  continent 
les  avait  déterminés  à  faire  ordonner  au  gé- 
néral Clinton,    par  le  commissaire  EdenJ 
d'évacuer  immédiatement  Philadelphie,  et  de 
se  setirer  sur  New- York.  Cette  mesure,  dicJ 
tée  par  la  prudence  et  même  par  la  nécessité, 
fut  interprétée  par  les  Américains  comme  un 
signe  de  frayeur  ;  et  elle  nuisit  beaucoup,  pari 
conséquent,  au  succès  des  négociations.  QuVl 
vons-nous  besoin ,  disaient-ils  ,  d'entrer  enl 
accommodement  avec  les  Anglais ,  lûrsque| 
leur  retraite  est  un  aveu  éclatant  de  l'infe'rio- 
rîlé  de  leurs  armes?  Quoiqu'il  en  soit,  Cliriton| 
s*appréta  à  exécuter  les  ordres  de  son  gou- 
vernement. Mais ,  pour  se  rendre  par  terrel 
à  New- York,  il  fallait  qu'il  traversât  le  Ncw-I 
Jersey ,  province  où  ,  d'après  les  motifs  ex-l 
posés  plus  haut,  il  devait  s'attendre  à  ncl 
rencontrer  que  des  ennemis.  Elle  était,  d'ail- 
leurs,  épuisée  par  une  longne  guerre.  Pré- 
voyant, en  conséquence ,  qu'il  pourrait  man-l 
quer  de  vivres ,   le  général  anglais ,  avant! 
d'évacuer  Philadelphie,  en  avait  ramassé  une! 
quantité  considérable  qu'il  avait  fait  charger! 
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inr  un  grand  nombre  de  voilures.  Il  est  vrai  «Tra- 
que la  flotte  de  lord  Howe  étant  encore  dans 
les  eaux  de  la  Délaware,  on  aurait  pu  trans- 
porter l'armée  par  mer  à  New -York  :  les 
Américains  eux-mêmes  le  croyaient,  et  Was- 
hington en  conçut  de  vives  inquiétudes.  Mais 
les  difficultés  et  la  longueur  de  rembarque- 
ment, peut-être  aussi  la  crainte  de  rencontrer 
la  flotte  française,  supérieure  en  forces,  dé- 
tournèrent les  généraux  anglais  de  prendre 
ce  dernier  parti.  Clinton  et  Tamiral  Howe 
ayant  fait  les  dispositions  nécessaires,  toute 
l'armée  passa  la  Délaware  le  22  juin  de  très- 
bonne  beure;  et  après  avoir  descendu  le  fleuve 
pendant  quelque  temps ,  elle  prit  terre  à  la 
pointe  de  Gloucester,  sur  le  territoire  du 
New-Jersey.  Elle  marcha  sur  Fheure  avec 
tout  son  bagage  vers  Haddonfield,  où  cll« 
arriva  le  même  jour. 

Washington  apprit  aussitôt  dans  son  camp 
de  Valley-Forge,  que  l'armée  anglaise  était  en 
mouvement;  et,  sur  le  champ,  il  envoya  le 
géne'ral  Dickinson  rassembler  lesi  milices  du 
Jersey  sous  les  drapeaux.  En  même  temps, 
I  pour  les  faire  soutenir  par  un  corps  respec- 
table de  troupes  continentales,  il  ordonna  au 
général  Maxwell  de  se  porter  dans  le  New- 
Jersey.  Leurs  efforts  mutuels  devaient  tendre 
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«77B'  à  embarrasser,  par  tous  les  moyens  possibles  - 
la  marche  de  larmëe  britannique,  comme  en 
rompant  les  chemins,  en  coupant  les  ponls 
et  en  faisant  des  abattis  d'arbres.  Il  leur  était 
recommandé,  en  même  temps,  d'éviler  les 
mouvemens  hasardes  et  les  actions  impré- 
vues. Tels  étaient  les  premiers  projets  de 
Washington  pour  relarder  l'ennemi ,  jusqu'à 
ce  que  lui-même  pût  s'avancer,  avec  le  gros 
de  ses  forces ,  dans  le  New-Jersey,  et  voir  de 
près  ce  qu'il  aurait  à  faire.  Il  assembla,  en 
attendant,  son  conseil  de  guerre  à  Valley- 
Forge,  pour  délibérer  s'il  était  à  propos,  en 
harcelant  l'arrière-garde  de  l'ennemi,  de  lui 
faire  tout  le  mal  que  l'on  pourrait,  sans  en 
venir  toutefois  à  une  bataille  rangée  ;  ou  s'il 
était  plus  convenable  de  l'attaquer  de  front,et 
de  tenter  la  fortuned'une  jourr5?!e  décisive.Les 
opinions  ditïéraient  et  se  balancèrent  pendant 
quelque  temps.  Le  général  Lee,  qui  venait 
d'être  échangé  contre  l'anglais  Prescott,  consi- 
dérant l'égalité  des  forces  des  deux  armées,  el  1 
la  situation  des  affaires,  devenue  trop  favo- 
rable pour  que  l'on  dût,  sans  nécessité,  la 
commettre  au  hasard  des  combats ,  peut-tUre 
aussi  se  liant  peu  sur  la  discipline  des  troupes 
américaines,  opinait  pour  qu'on  ne  les  mil 
pas  de  nouveau  à  l'épreuve  ,  et  que  l'on  évitàll 
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une  action.  Il  voulait  que  l'on  se  contentât  de  »77»- 
suivre  Tennemi,  d'cpicr  ses  mouvcmens,  et  ^ 
(le  l'empêcher  de  ravager  le  pays.  Cet  avis 
fut  adopte  par  la  plupart  des  généraux.  Le» 
autres ,  du  nombre  desquels  était  Washing- 
ton lui-même,  pensaient  différemment,  et  de- 
mandaient que  l'on  saisît  l'occasion  d'engager 
une  affaire  générale.  Ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  laisser  l'ennemi  se  retirer  impuné- 
ment pendant  un  trajet  aussi  long,  et  ils  se 
persuadaient   qu'ils  devaient   tout  attendre 
de  soldats  dont  la  constance  n'avait  pu  être 
vaincue  par  la  rigueur  des  saisons ,  et  la  di- 
sette des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
Ils  réfléchissaient,    en  outre,    que  l'armée 
anglaise   était   embarrassée   par   d'énormes 
bagages ,  et  ils  ne  doutaient  point  que ,  dans 
la  multitude  de  pas  difficiles  qu'elle  'avait  à 
franchir,  il  ne  se  présentât  une  orcasion  de 
l'attaquer  avec  avantage.  Néanmoins,  l'opinion 
de  la  majorité  prévalut ,  non  sans  un  mécon- 
tentement sensible  de  la  part  tleWashington, 
qui,  d'après  son  caractère  de  ténacité  pcc- 
Isonnelle,  demeura  ferme  dans  son  avis. 

Le  jour  même  que  les  Anglais  évacuèrent 

j Philadelphie ,   il  leva  son  camp  de  Valley- 

I Forge,  et  passant  la  Délaware  à  Coryelfs- 

Feny,  parce  que  Clinton  remontait  le  ilcuve, 
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i:78'  il  alla  prendre  position  à  Hopewell.  Il  était 
dans  une  extrême  incertitude ,  relativement 
aux  desseins  des  ennemis.  Leur  marche  lente, 
qui  ëtait  un  effet  de  Timmensité  de  leurs  ba- 
gages, et  ..on  un  stratagème,  le  portait  à 
soupçonn^T  crue  leur  but  était  de  l'attirer  au- 
delà  du  Rariton,  dans  les  plaines  ouvertes  du 
New-Jersey,  et  alors,  en  tournant  rapide- 
ment sa  droite ,  de  l'acculer  contre  la  rivière, 
et  de  le  contraindre  à  accepter  le  combat 
avec  désavantage.  En  conse'quence ,  il  n'a- 
yancait  qu'avec  beaucoup  de  circonspection, 
évitant  de  se  laisser  entraîner  à  passer  le  Ra- 
riton. Peut-être  croyait-il  que  l'ennemi  vou- 
lait le  passer  lui-même  pour  marcher  direc- 
tement sur  New- York,  et  qu'il  ëtait  nécessaire 
de  se  porter  sur  la  rive  gauche,  pour  en  dé- 
fendre lejtrajet  au  général  Clinton.  Cependant 
les  Anglais  avaient  déjà  gagné  Allenstown: 
Washington  détacha  Morgan  avec  ses  che- 1 
vau-légers,  pour  harceler  leur  flanc  droit, 
tandis  que  Maxwell  et  Dickinson  les  inquié- 
teraient sur  leur  gauche ,  et  le  général  Gad- 
wallader  en  queue.  Mais  quand  Clinton  se  vit 
à  Allenstown,  il  réfléchit  sur  le  chemin  qui! 
avait  à  suivre  pour  arriver  à  New- York.  En  se 
tournant  vers  le  Rariton ,  il  pouvait  se  diri-| 
ger  sur  New-Brunswick ,  y  passer  la  rivière. 
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P3<rner  Slalen-Island,  et  de  là  ^T;:^v-lo^k.  Il  i;;* 
^  présentait  un  autre  chemin  sur  la  droite  , 
en  passant  par  Montmouth  et  atteignant  avec 
(éiérité  les  hauteurs  de  Middletown ,  d'où  il 
était  aisé  de  se  rendre  à  Sandy-Hook  :  de  ce 
point,  la  flotte  de  Tamiral  Howe,  qui  atten- 
dait l'armée ,  pouvait  la  transporter  à  New- 
York.  Le  général  Clinton  conclut  que  c'était 
luae  entreprise   excessivement  hasardeuse , 
cde  vouloir  passer  le  Rariton  avec  une  ar- 
ée  embarrassée  d'aussi  immenses  convois  , 
ten  présence  de  celle  de  Washington,  qu'il 
vait  devoir  être  encore  renforcée  par  les 
oupes  que  Gates  lui  amenait  du  nord.  Il  se 
écida ,  en  conséquence ,  à  suivre  le  chemin 
le  Montmouth  ,  et  aussitôt  il  se  mit  en  mar- 
he. Washington ,  qui  jusqu'alors  était  resté 
lansle  doute ,  parce  que  le  chemin  d'AUen?.- 
wn  conduit  également  à  New-Brunswick  et 
Montmouth,  dès  qu'il  apprit  cette  nouvelle, 
donna  au  général  Wayne  de  se  joindre , 
ec mille  hommes  de  troupes  continentales, 
corps  de  Cadwallader,  afin  de  le  mettre 
état  de  harceler  plus  vivement  et  de  re- 
rder  l'ennemi.  Vu  l'extrême  importance 
nt  était  l'action  simultanée,  des  détache- 
-York.EnseB     ^^^^^^^    Cadwallader,  Dickinson  et 
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"778.  commandeitncnl  du  major-général  la  Fayeltc 
Mais  le  danger  croissant  à  chaque  instant  1 
puisque  ravarî-garde  américaine  avai»  jIojJ 
atteint  l'an icrc  garde  anglaise,  Washing' 

jugeanécessairedela  faire  appuyî'rjKiij'auîrrs 
corps  de  troupes  réglées.  Il  doxvaa  IV^di;  , , 
général  Lcc  de  s'avancer  awc  de  .;k  brigades] 
Comme  plus  ancien»  Lee  prit  le  commaudeJ 
ment  de  toute  l'avant-garHe,  laissant  -pii,. 
ment  au  marquis  de  la  FaycUe  celui  0' s  iin^ 
lices  et  de  la  cavalerie  légère.  Le  g'néra!  \A 
occïtpa  En^^lishtown.  Washington  suivait 
per»  distance  avec  le  gros  de  l'armée,  et  canipi 
à  Cranberry.  Morgan  continuait  à  harceler  il 
flanc  droit  des  Anglais,  et  Dickinson  Icuj 
gauche. 

Tout  se  disposait  à  un  événement  déasii 
L'armée  britannique  était  rangée  sur  les  liao 
teurs  deFreehold.  En  descendant  vers  ^lonl 
mouth,  on  entre  dans  une  vallée  profondc| 
quijdansunelargeurd'un  mille  et  une  longueu 
de  trois,  est  entrecoupée  de  hauteurs 
bois  et  de  marais.  Le  général  Clinton  vovail 
l'ennemi  si  près,  et  la  bataille  inévilabj» 
retirer  de  l'arrière-garde  tous  les  baga^'cs. 
les  lit  passer  en  tête  de  l'avant-garle,  qii 
commandait  le  général  Knyphausen,  afinqii 
se  hàlàt  de  les  faire  filer  sur  les  coteaux  1 
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Hfiddletown ,  pendant  qu'il  soutiendrait  lui-  j??'** 
même  l'effort  des  Américains  avec  l'arrière- 
jarde.  Il  la  retint,  pendant  la  nuit  du  27  juin, 
,[ns  son  camp  de  Freehold  :  elle  consistait 
jiielques  bataillons  anglais ,  tant  infanterie 
ne  que  chasseurs ,  les  grenadiers  hes- 
501Î),  et  un  régiment  de    chevau-légers.  Le 
lendemain, au  point  du  jour,Knyphausen  des- 
cend it  dans  la  vallée  avec  l'avanl-garde  el  son 
(vnvoi,  se  dirigeant  sur  Middlelown,  etl)ien- 
lotilfut  loin  du  camp.  Clinton,  avec  le  corps 
jdélite  qu'il  avait  conservé  dans  son  camp, 
tenait  toujours,  soit  pour  retarder  l'ennemi, 
oit  pour  donner  le  temps  au  bagage  de  se 
eitre  en  sûreté.  Washington,  promplcment 
nformé  de  tout  ce  qui  se  passait,  craignit  que 
les  Anglais  ne  parvinssent  à  se  loger  dans 
les  montagnes  de  Middletown ,  qui  n'étaient 
[uà  peu  peu  de  milles  de  dislance,  cas  au- 
uel  il  lui  fût  devenu  impossible  de  leur  cou- 
er  la  retraite  sur  New-York.  Il  se  résolut 
onc  aussitôt  à  engager  le  combat. 
11  ordonnaau  général  Lee  d'attaquer  l'enne-    Batflilie  de 
Il  de  Iront,  et  a  Morgan  et  a  iJicKinson  de        ouùe 
(escendre  sur  ses  flancs  dans  la  vallée;  le     ^'^®^°   • 
Premier,  à  droite,  le  second,  à  gauche,  pour 
|oml)er  sur  la  colonne  de  Knypbausen,  em- 
kinassi'c  de  charriots  et  de  caissons.  L'un  et 
in.  'ÏS 
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*77^  l'aufre  se  mirent  en  devoir  d'obe'ir.  Le  gëne'-l 
rai  C)'*nton  s  e'tait  déjà  ébranlé  pour  descendre 
des  hauteurs  de  Frcchold ,  quand  il  s'aperçut 
que  1 2s  Américains  le  suivaient ,  prêts  à  fondre 
sur  lui.  Il  apprit  au  même  instant  que  Kn\  J 
phauscn  se  trouvait  dans  le  plus  grand  péril, 
son  convoi  étant  engagé  dans  les  défiles,  rj 
occupant  plusieurs  milles  de  terrein.  Clintoti 
se  voyant  réduit  à  la  nécessité  de  cornbaltrpj 
prit  sur-le-champ  le  seul  parti  qui  pût  letinJ 
du  mauvais  pas  oîi  il  se  trouvait  entraîne.  [|| 
se  détermina  à  se  porter  rapidement, avec  sonl 
arrière-garde,  contre  les  Américains,  quimp 
naçaient  de  le  prendre  à  dos,  et  de  les  charj^crl 
lui-même  avec  vigueur.  Il  se  persuadiaitquf, 
mis  en  en  déroute  par  cette  attaque  imprr- 
vuc,  ils  se  hâteraient  bientôt  de  rappeler  al 
leur  secours  les  corps  qu'ils  avaient  détachfjj 
pour  enlever  les  bagages.  Ainsi  rarrière-gardel 
anglaise ,  commandée  par  Cornwallis  et  Clin-I 
ton  lui-même,  et  l'avant-garde  américaine,! 
conduite  par  le  général  Lee  et  le  marquis  d? 
la  Fayetle,  s'avancèrent  l'une  contre  l'aulrJ 
avec  la  ferme  résolution  de  combattre,  L'arJ 
tillerie  commença  à  tirer ,  et  les  dragons  dq 
la  Reine  chargèrent  et  culbutèrent  les  chevau 
légers  de  la  Fayette.  Lee,  surpris  de  lama] 
nœuvre  imprévue  et  rapide  de  Clinton  poiij 
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faire  face  aux  Américains ,  fut  contraint  de  1778. 
ranger  ses  troupes  en  bataille  sur  un  terrein 
très-peu  favorable.  Il  avait  derrière  lui  uîi 
marais  qui  lui  rendait  la  retraite  presqu'im- 
praticable,  en  cas  d'échec.  Peut-^tre   aussi 
(lail-il  violemment  contrarié  d'être  obligé  de 
livrer  bataille ,  après  avoir  soutenu  l'avis  con- 
traire. A  la  première  charge  des  Anglais,  il  se 
replia,  non  sans  quelque  désordre,  probable- 
lilcment  à  cause  de  la  difficulté  du  terrein. 
L ennemi  passa  le   marais  après  lui,   et  le 
pressa  vivement  avant  qu'il  eût  eu  le  temps 
de  se  rallier.  Dans  cet  instant  de  crise ,  Was- 
hington survint  avec  son  corps.  S'étant  tenu 
prêt  à  s'ébranler  à  tout  instant,  il  était  ac- 
couru au  premier  bruit ,  après  avoir  ordonné 
de  rappeler  àH à  ses  soldats  de  laisser  en  arrière  tout  ce  qui 
pourrait  gêner  leur  marche  ,  jusqu'aux  sacs, 
rière-Kar^fiBqu  ils  ne  quittaient  en  aucune  occasion.  A  l'as- 
ect  de  la  retraite,  ou  plutôt  de  la  fuite  des 
roupes  de  Lee,  il  ne  fut  pas  maître  de  sa  co- 
ère  :  il  adressa  quelques  paroles  très-dures  à 
e  général ,  et  recourut  à  toute  sa  prudence  et 
tout  son  courage  pour  rétablir  le  combat.  Il 
lait  nécessaire ,   avant  tout,   d'arrêter  pen- 
ant  quelques  momens  rimpéluosilé  des  An- 
[lais,  pour  donner  le  temps  à  tous  les  corps 
inton  poulie  rarrière-gardc  d'arriver.  En  conséquence, 
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^77^'  le  généralissime  ordonna  aux  bataillons  des 
colonels  Stecwart  et  Ramsay  de  prendre  une 
position  importante  sur  la  gauche,  derrière 
un  bouquet  de  bois,  et  d'y  soutenir  les  pre- 
miers efforts  de  l'ennemi. 

Pique  des  reproches  de  son  général,  et 
stimulé  par  le  point  d'honneur,  Lee  lui-même 
fit   des    efforts    extrêmes    pour    rallier  ses 
troupes.  Il  les  disposa  sur  un  terrein  plus 
avantageux,   où  il  se  défendit  vaillamment. 
Les  Anglais  furent    obligés   de  renouveler  i 
leurs  attaques  pour  le  déloger.  Mais  enfin, 
accablé  par  le  nombre ,  ainsi  que  les  colonels  1 
Stecwart  et  Ramsay,  il  fit  sa  retraite  avec 
eux,  mais  sans  aucune  confusion.  Il  alla  sel 
mettre  en  bataille  derrière  English-Town; 
mais  sur  ces  entrefaites ,  l'arrière-garde  amél 
ricaine  était  arrivée  sur  le  champ  de  bataillt.| 
Washington  plaça  ces  troupes  fraîches,  par- 
tie dans  un  bois  voisin,  partie  sur  une  hau- 
teur qui  dominait  la  gauche ,  et  d'où  plusieurs! 
pièces  de  canon  qu'y  avait  fait  conduire  lordl 
Stirling,  faisaient  beaucoup  de  mal  aux  An-i 
glais.  L'infanterie   fut  rangée  au  centre,  aul 
pied  du  coteau ,  en  face  de  l'ennemi.  Enl 
même  temps  le  général  Greene,  qui  danse*! 
jour  commandait  l'aile  droite,  et  qui  s'était] 
considérableii40«t  avancé  lorsqu'il  avait  en* 
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ifndu  le  canon  et  appris  la  retraite  de  l'avant-  1,7s. 
pjardc,  se  décida  aussi  très-prudemment  à  se 
replier.  Dès  qu'il  fut  arrivé  sur-le-champ  de 
bataille  ,  il  prit  i',ne  position  très-forte  sur  la 
droite  de  lord  Stirling.  Il  fit  placer  pareille- 
ment son  artillerie  sur  une  cmmence,  du  haut 
de  laquelle  il  foudroyait  faile  gauche  des  An- 
glais. Ceux-ci  se  voyant  ainsi  arrêtés  ,  et  trou- 
vant une  résistance  aussi  opiniâtre  sur  leur 
front,  tentèrent  de  tourner  le  flanc  gauche 
des  Américains;  mais  ils  furent  repoussés  par 
l'infanterie  légère  que  W'ashington  y  avait 
envoyée  dans  ce  dessein.  Ils  dirigèrent  alors 
leurs  efforts  contre  sa  droite,  qu'ils  cher- 
chaient à  déborder.  Ecrasés  par  l'artillerie 
du  général  Greene,  ils  furent  bientôt  forcés 
à  la  retraite.  Dès  que  Washington  les  vit 
plier,  il  les  fit  charger  vigoureusement  par 
[infanterie  du  général  Wayne.  Les  Anglais 
tournèrent  le  dos  ,  et  repassant  le  marais  ,  ils 
allèrent  se  reformer  sur  le  terrein  même  où 
legéneral  Lee  avait  essuyé  son  premier  échec. 
La  victoire  n'était  plus  douteuse  :  mais  la 
nouvelle  position  des  Anglais  était  encore 
formidable.  Ils  avaient  sur  leurs  flancs  des 
bois  et  des  prairies  inondées,  et  en  front,  ce 
même  marais  qui  avait  jeté  le  désordre  dans 
les  troupes  du  général  Lee  ,  au  commeoice- 
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1778.  ment  de  l'action.  11  ne  permettait  au;r  Arr»c- 
ricains  d'aborder  les  Anglais  que  par  vin  cho. 
min  très-etroit.  Washington  résolut  néan- 
moins de  les  tourner ,  en  ordonnant  au  gé- 
néral  Poor  de  les  charger  sur  la  droite  avec 
sa  brigade  et  un  corps  de  milices  de  la  Caro- 
line ,  tandis  que  le  général  Woodfort  les  at- 
taquerait sur  la  gauche  ,  et  que  l'artillerie  les 
foudroierait  de  front.  Tous  deux  déployèrent 
la  plus  grande  activité  pour  exécuter  leurs 
ordres ,  et  surmonter  les  obstacles  qui  défen- 
daient les  flancs  de  l'armée  britannique.  Mais 
le  terrein  était  tellement  coupé  et  embar- 
rassé ,  que  la  nuit  survint  avant  qu'ils  eussent 
pu  obtenir  quelqu'avaiitage.  lAction  cessa 
bientôt  sur  toute  la  ligne.  Washington  eut 
désiré  la  recommencer  le  lendemain  avec  le 
jour  :  il  tint,  en  conséquence,  toutes  ses  trou- 
pes sous  les  armes  pendant  la  nuit  entière.  H 
avait  l'œil  à  tout,  n'épargnant  ni  soins,  ni  fa- 
tigue. Mais  la  pensée  du  général  Clinton  était 
bien  différente.  Déjà  son  avant-garde  et  son 
convoi  étaient  arrivés  en  sûreté  près  Middle- 
town.  Son  calcul  ne  l'avait  point  tron^ipé: 
car  il  n'eut  pas  plutôt  attaqué  le  corps  de  Lee, 
que  ce  général  se  hâta  de  rappeler  les  troupes 
légères  qu'il  avait  détachées  pour  fondre  sur 
les  bagages  et  leur  escorte  ,  tandis  qu'ils  dc- 
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filaient  dans  la  valle'c.  Pendant  le  combat,  ils  »77<' 
avaient  continué  à  filer  sur  Middlelovvn  ,  et 
[[savaient  atteint,   le  soir  inèine,  <lcs  posi- 
tions sûres  dans  les  collines.  Clinton ,  d'ail- 
I leurs,  n'avait  pas  à  rougir  de  cette  journée, 
jpnisqu'avec  son  arrière-garde  il  avait  repoussé 
lavant-garde  américaine,  et  avait  enfin  arrêté 
Itoute  l'armée  ennemie.  Ses  troupes  élaicnt 
très-inférieures  en  nombre  à  celles  de  Was- 
liington  ;  mais  c'eut  été  une  exlrémc  impru- 
dence, même  à  une  armée  d'égale  force,  de 
[hasarder  une  nouvelle  action,  lorsqu'une  aussi 
[grande  partie  s'en  trouvait  déjà  éloignée,  et 
dans  un  pays  dont  les  habitans  et  le  terrein 
noftraicnt  que  des  difficultés  sans  cesse  ro- 
Inaissantes.  La  perte  de  la  bataille  eût  été  sui- 
Ivie  do  la  ruine  totale  de  l'armée.  D'après  toutes 
|ccs  considérations ,  il  se  décida  à  la  retraite. 
profita  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  n'être 
point  suivi  et  pour  éviter  les  chaleurs  du 
tour,  chaleurs  tellement  excessives  qu'elles 
piirpassaiont  celles  des  climats  les  plus  ar- 
Jens.  Yois  dixheures  du  soir  (les  Américains 
disent  à  minuit),  il  dirigea  ses  colonnes  sur 
Middlelovvn,  avec  un  si  profond  silence,  que 
fcnnemi,  quoiqu  extrêmement  proche  etat- 
snlifàle  surveiller,  ne  s'aperçut  point  de  sa 
[etraile.  Clinton  écrivit  que  sa  marche  avait 
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1778.  ('{('  ('clairce  par  la  lune.  Cette  circonslanre 
prêta  beaucoup  à  rire  en  Amérique  :  on  fit 
observer  que  la  lune  n'était  alors  qu'à  son 
quatrième  jour,  et  qu'elle  s'était  couchée  un 
peu  avant  onze  heures  du  soir.  Washington, 
de  son  côté,  dut  prendre  en  considération 
1  horrible  chaleur  de  la  saison,  la  lassitude  de 
ses  troT  [  es  ,  la  nature  du  pays  sablonneux  et 
sans  Cdu  ;  enfin ,  la  distance  à  laquelle  l'en- 
nemi s'était  déjà  éloigné  pendant  la  nuit.  Il 
renonça  donc  au  projet  de  le  poursuivre,  et| 
laissa  prendre  quelque  repos  à  son  armi-i 
dans  le  camp  d'Englishtown  ,  jusqu'au  1" 
juiliet.  Ce  parti  lui  coûta  d'autant  moins, 
qu  il  regardait  désormais  comme  impossihlo 
d'cmpochcr  ou  de  troubler  rembarquement | 
tics  Anglais  à  Saiuly-ilook. 

Toile  fut  l'issue  de  la  bataille  de  Frcehold. 
ou  de  Montmoutli ,  comme  l'appellent  Irsl 
Américains.  S'ils  y  curent  du  dessous  dans  le 
commencement ,  eilo  se  termina  en  leur  fa- 
veur. Il  paraît  très-probable  que  si  le  corps 
du  général  Lee  eût  tenu  ferme  ,  la  victoire  lai 
plus  complète  ne  pouvait  lui  échapper.  Les 
Anglais  eurent  trois  cents  tués  et  autant  dcl 
blessés  dans  cette  action;  on  leur  lit  einiioiii 
cent  prisonniers.  Un  grand  nombre  d  cnliv 
eux,  et  principalement  desHessois,  dcsciiè- 
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fgnt  à  renncmi.  Les  Américains  comptèrent  '77*- 
pfu  de  morts.  De  Time  et  de  l'autre  part,  il 
j mourut  beaucoup  de  soldais,  non  de  leurs 
|[,lcssures,  mais  d'épuisenient  causé  par  l'ex- 
cessive chaleur.   Washington  rendit  hom- 
Imagc  à  la  valeur  qu'avaient  montrée  ses  trou- 
I  pes,  et  particulièrement  le  général  Wayne.  Le 
congrès  adressa  des  remerciemens  à  l'armée , 
spécialement  aux  officiers  et  au  généralissime. 
Mais  le  général  Lee,  homme  d'un  caractère 
lirascible ,  ne  pouvait  dévorer  l'humiliation 
lies  reproches  qu'il  avait  essuyés  de  la  part 
Ide  Washington  ,  en  présence  de  ses  soldais, 
llécrivit,  en  conséquence,  au  généralissime, 
lieux  lettres  où  son  ressentiment  lui  faisait 
[franchir  toutes  les  bornes  du  respect.  Elles 
Iproduisircnt  un  éclat,  que  la  prudence  et  la 
lodération  ordinaires  de  Washington  eus- 
sent voulu  prévenir.  Lee  fut  arrêté  et  traduit 
Jevant  une  cour  martiale  ,  pour  y  répondre 
iurics  trois  chefs  d'accusation  suivans  :  d'a- 
loir  désobéi  çn  n'attaquant  point  l'ennemi  le 
k8  juin ,  conlormément  à  ses  instructions  ; 
iavoir  fait  une  retraite  non  nécessaire  ,  dé- 
iordonnée  et  honteuse;  enfin,  d'avoir,  par  ses 
Iciix  lellres .  manqué  de  respect  au  généra- 
issime.  Il  se  défendit  avec  une  grande  subti- 
le d'esprit  et  avec  une  sorte  d'éloquence» 
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*77^'  de  sorte  que  les  hommes  impartiaux  et  doues 
de  connaissances  militaires,  restèrent  en 
doute  s'il  était  véritablement  coupable  ou 
non.  Néanmoins,  la  cour  martiale  le  conJ 
damna  sur  les  trois  chefs,  sauf  l'épithète del 
honteuse,  qu'elle  fit  effacer;  elle  le  suspcnditl 
pendant  un  an  de  ses  fonctions  de  général:! 
jugement  trop  doux  si  Lee  était  coupable ,1 
mais  trop  sévère  s'il  était  innocent.  Cette  afJ 

faire  donna  lieu  à  beaucoup  de  discours,les  uns 
approuvant,  les  autres  blâmant  la  sentenco. 
Le  congrès,  quoique  malgré  lui,  la  confirma.! 
.  Le  i^*"  juillet,  Washington  mit  son  armée 
en  marche  vers  la  rivière  d'Hudson,  pour 
s'assurer  des  passages  des  montagnes,  préJ 
scntement  que  les  Anglais  étaient  en  forccsjl 
New-York.  Il  laissa  cependant  quelques  dt'J 
tachemens  de  troupes  légères ,  et  particulièj 
rement  les  dragons  de  Morgan ,  dans  les  par] 
ties  basses  du  New-Jersey,  afin  de  conleniJ 
les  déserteurs,  et  de  réprimer  les  incursion^ 
de  l'ennemi.  Tandis  que  telles  étaient  les  ope 
rations  de  Washington  et  de  Clinton  dans! 
New-Jersey,  le  général  Gates,  avec  une  parli^ 
de  l'armée  du  nord ,  était  descendu  le  loi 
des  rives  de  l'Hudson  ,  pour  inquiéter  Icj 
Anglais  dans  New-York.  Ce  mouvement  lia 
bile  eut  pour  heureux  effet  que  la  gainisoa 
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jf  celle  ville,  craignant  pour  ello-memc,  ne  m^' 
iitseporler  au  secours  de  Tarniéc,  qui  était 

U  prises  avec  l'ennemi  dans  le  New-Jersey. 
Cependant  Tannée  britannique  était  arrï-  Lm  Anaïaî» 

U.  le -^o  juin,  a  Middletown,  a  peu  de  dis-         un 

,  iTrt  11         lï»  Np\v-J«'rst'v 

^ncede  !Sandy-llook.  La  llohe  de  lord  How^e  aNew-Yori,, 
mouillait  déjà,  quoiqu'ayant  été  retenue 
Qiia-ieinps  dans  la  Dclaware  par  des  calmes 
oniinucls,  Sandy-îlook  était  auparavant  une 
fosqti  île,  qui  s'avançait  en  pointe  dans  Tou- 
trture  de  la  baie,  d'où  l'on  fait  voile  pour 
licw-York  ;  mais  dans  l'hiver  précédent,  elle 
bit  été  détachée  de  la  terre  ferme  par  la 
lolence  des  flots,  et  convertie  en  île.  La  pré- 
Mcc  favorable  de  la  flotte  délivra  l'armée  du 
Ifril  imminent  qu'elle  eût  couru,  si  elle  n'a- 
klpaseii  la  faculté  de  traverser  ce  nouveau 
[troit.  Mais  on  construisit  un  pont  de  ba- 
auxavccune  célérité  incroyable  ;  les  troupes 
Issèrent  en  totalité  dans  lilc  de  Sandy- 
Dok,  ctbienlôt  après  elles  furent  transpor- 
ts par  iuer  à  New-York ,  ignorant  rexct"* 
(langer  auquel  le  hasard  le  plus  inespéré 
naitde  les  soustraire. 

jC  comte  d'Eslaing,  avec  toute  sa  (lotte,     Loromte 
[itcnlin  arrive  dans  les  mers  d'Aniéritjue.    .,',', f^t' 'àvi?<^^ 
Us  s'être  moniré  sur  les  c(^tcs  de  Virginie  ,    ,  ^;'  ('"''*' 
liait  entré  dans  l'embouciiurc  de  la  Déia-  «''Anicntiut. 


il 


r! 


3f  1 


* 


364       GUERRE  D'AMERIQUE, 

^77^  ware  dans  la  nuit  du  8  juillet.  S'il  avait  pu 
atteindre  ces  parages  quelques  jours  plutôt  1 
et  avant  que  l'escadre  de  l'amiral  Howo  nj 
fût  sortie  du  fleuve,  ou  même  s'il  l'eût  ren- 
contrée   dans  son  trajet  de  la  Délaware 
Sandy-Hook,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'cùi 
entièrement  détruit  cette  escadre,   qui  ni 
consistait  qu'en  deux  vaisseaux  de  ligne,  quelj 
ques  frégates,  et  des  bâlitncns  de  transport 
L'armée  anglaise,  privée  alors  de  l'assistancJ 
de  la  flotte,  se  trouvant  dans  l'extrémîlcdi 
New- Jersey,  pressée  à  dos  par  Wasliinglonl 
bloquée  du  côté  delà  mer  par  le  comte d'Es 
taing ,   et   dans   l'impossibilité    de    rogagnel 
New-York,  eût  été  obligée  de  mettre  baslel 
armes;  et  Middletow^n  aurait  vu  se  renoy 
velcr  la  capitulation  de  Saraloga.  Cet  évine 
ment  pouvait  donc  décider  du  sort  de  louti 
la  guerre.  Mais  après  avoir  commencé  avf 
un  vent  favorable,  la  traversée  de  l'aniiri 
français   fut    tellement   contrariée    par  d^ 
calmes   continuels    ou  de  gros   temps,  (|ii 
non  seulement  il  ne  put  arriver  assez  tôt  pou 
surprendre  l'escadre  de  lord  Ilowe  danslaDJ 
laware ,  et  l'armée  de  Clinton  à  Philatklpliij 
comme  son  plan  le  portait,  mais  qu  il  ncnti 
dans  les  eaux  de  ce  fleuve  que  lorsque  1  ud 
s'était  retirée  au  mouilla5:e  de  Sandy-Hooll 
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{ilautrc  derrière  les  murs  de  New-York  («).  ^77^' 
Cependant,  si  les  troupes  de  terre  pou- 
Irjient  se  croire  en  sûreté  dans  cette  ville,  la 
otie  était  exposée  à  un  péril  manifeste  dans 
port  de  Sandy-Hook.  Dès  que  le  comte 
[E>laing  fut   instruit  des   mouvemens   de 
[ennemi,  il  prit  proraplement  sa  résolution. 
Ifit voile  de  nouveau,  et  parut  tout-à-coup 
[improviste,  le  ii  juillet,  en  vue  de  l'es- 
aJic  anglaise ,  mouillée  à  Sandy-Hook.  La 
[eniic  consistait  en  douze  vaisseaux  de  ligne 
Lfailement  équipés,  parmi  lesquels  on  en 
tniplail  deux  de  80  canons,  et  six  de  74;  il 
bit,  en  outre  ;  trois  ou  quatre  grosses  fré- 
mîtes. L'escadre  anglaise   n'était  composée 
uede  six  vaisseaux  de  G4,  trois  de  5o,  et 
uelques  frégates  ou  corvcllcs,  n'ayant  tous 
lie  des  équipages  incompiris  et  fatigués  de 
liner.  Il  est  même  à  ol)s(  rver  que,  lorsque 
flotte  française  se  montra  aussi  soudaine- 
lent,  celle   de  l'amiral  Hovvo  n'était  point 
iiis  l ordre  de  hataille  convenable  pour  la 
lavoir.  Si  le  comte  d  Estaiiig,  dès  son  arri- 
|e,  se  fût  porté  en  avant,  et  qu  il  eut  tenté 
llbrcer l'entrée  du  mouillage,  il  ne  pouvait 

[(/,  Vofci  rinlroduc.lion.  Lon  ^  ciie  !a  canso  secrète 

l'excessive  leuteuri|ue  mil  le  comte  d'Eslaing  dans  8a 
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«778-  résulter  do  la  valeur  et  tic  l'hahiletc  dcsdpuj 
parties,  qu'un  combat  des  plus  acharnés 
des  plus  sanglans;  combat,  au  reste,  que  lasij 
périorité  des  Français  aurait,  selon  toutes  le 
probabilite's,  décidé  en  leur  faveur.  Le  comt 

d'Estaingfaisait  des  démonstrations  d'altaquï 
les  Anglais  s'apprêtaient  à  le  repousser.  Maj 
telle  est  la   nature   de  l'embouchure  de 
baie  de  New-York,  que,  quoique  très-large 
elle  est  cependant  embarra.  sée  par  un  bar 
qui  court  de  Long-Island  sur  Sandy-Hooli 
de  sorte  qu'entre  cette  île  et  le  ûanc,  il 
reste  qu'un  passage  étroit  pour  les  vaisseauJ 
Néanmoins,    ce  banc  étant  à  une   ccrtair 
profondeur  sous  l'eau,   les  bâiimcns  K'ge' 
peuvent  le  passer  facilement ,  et  sur-tout  ave 
le  secours  de  la  marée  ;  mais  il  était  doutcu 
que  des  vaisseaux  de  haut  bord,  comme ceu 
des  Français,  pussent  surmonter  cet  obstaclij 
Le  comte  d'Estaing  prit  conseil  des  pilote 
américains  que  le  congrès  lui  avait  cnvovésj 
il  craignit  que  ses  vaisseaux,  et  principal 
ment  le  Languedoc  et  le  Tonnant,  qui  tiraicij 
plus  d'eau  que  les  autres,  ne  pussent  franclii 
les  passes.  Il  renonça  donc  à  l'entreprise, 
alla  jeter  l'ancre  sur  les  côtes  du  Ncw-Jer,se]| 
a  quatre  milles  de  dislance  de  Sandy-Hoot 
et  peu  loin  du  bouri^  de  Shrewsbury.  Apièsl 
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jvoir  fait  de  l'eau  et  des  vivres ,  il  se  con-  *"78. 
cfrlaavcc  les  généraux  américains,  reialive- 
gjent  à  l'expédition  de  Rliodc-Island ,  qu'il 
méditait ,  pour  se  dédommager  d'avoir  man- 
qué celle  de  la  Délaware.  Les  Anglais  s'ima- 
nncrentque'l'amiral  français  ne  s'arrêtait  dans 
ce  mouillage,  que  pour  attendre  les  grandes 
iniaiées  de  la  fin  de  juillet.  Dans  l'appréhen- 
lon  d'une  attaque  prochaine ,  ils  se  prépa- 
aient  donc  à  une  défense  vigoureuse.  Les 
roupes  de  terre  et  de  mer  déployèrent  dans 
(S  apprêts  une  ardeur  qu'on  ne  peut  trop 
iiiier.  Cependant  quelques  vaisseaux  anglais, 
ui  taisaient  route  pour  New- York,  loin  de 
nger  que  les  Français  étaient  devenus  les 
itres  de  la  mer,  tombaient  chaque  jour  en 
ur  pouvoir,  sous  les  yeux  mêmes  de  l'es- 
(Ire britannique,  dont  l'indignation  était  au 
nihlc,  mais  qui  ne  pouvait  en  tirer  aucune 
[engeance.  Enfin,  le  22  juillet,  toute  la  flotte 
maise  parut  à  l'entrée  de  Sandy-Hook.  Le 
nt  lui  était  favorable  et  la  marée  très-haute. 
s  Anglais  ne  doutaient  plus  d'une  action, 
nt  devait  résulter  pour  eux  une  victoire 
ns  exemple,  ou  la  totale  destruction  de 
rescadrc;  mais  après  avoir  couiu  quelques 
rtlées,  le  comte  d'Eslaing cingla  tout-â-coup 
sud,  et  délivra  son  ennemi  de  toute  crainte. 
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»77*-  Les  Anglais  ne  pouvaient  le  voir  s'éloignor 
j)liis  à  propos  ;   car  du  22  au  3o  juillet  arrl 
vèrenlà  Saniiy-Hook,  plusieurs  vaisseaux  dJ 
la  flolle  de  l'amiral  Byron,  disperse's  et  hattnsj 
par  la  tempête.  Si  le  comte  d'Estaing  fût  de- 
meuré dans  cette  station  quelques  jours  dç 
plus ,  il  ne  lui  "  îrait  pas  écl»appé  un  seul  de  ces 
Lâtimens.  De  ce  nombre  étaient//?  Renornnui 
et  le  Centurion,  de  5o  canons  ;  le  Raisonnahie ^ 
de  64,  cileCornwall,  de  74-  L'amiral  IlowesJ 
voyant  avec  une  satisfaction  extrême ,  etcom] 
mune  à  tous  ses  équipages  ,  en  état  de  teniJ 
le  comto    1^  mer,  mit  à  la  voile  pour  aller  à  la  rechercha 
rJimrNvsSr   ^^  comlc  d'Eslaing  ,  qu'il  trouva  ensuite 
£S.'     New-Port ,  dans  le  Rhode-Island. 

Mais  avant  de  raconter  ce  qui  passa  entrj 
les  deux  amiraux ,  l'ordre  de  riiistoirc  cxigj 
que  nous  fassions  connaître  les  opéralior 
des  commissaires  anglais  auprès  du  confi;rèi 
Ils  n'avaient  pas  renoncé  entièrement  à  leu 
mission,  et  ils  se  trouvaient  même  encore  su 
le  continent  américain.  L'un  de  ces  commij 
saires,  Johnstone,  avait  autrefois  demeu[| 
long-temps  sur  les  côtes  d'Amérique,  oui 
s'était  lié  avec  plusieurs  des  principaux  pej 
son  nages  du  pays.  Il  ava't  été  précédemmej 
gouverneur  d  une  des  colonies,  où  son  cspij 
ad:  oit  et  cultivé,  ses  manières  insinuantes,! 
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.ivaieHt  fait  bec ucoup  de  partisans.  Etant,  en  »77'»' 
oulr^.  membre  du  parlement,  il  y  a\ail  tou- 
jours défendu  avec  chaleur  la  cause  de  l'Amé- 
rique, et  s'était  montré  uu  des  plus  hardis 
antagoniste»  du  niirilstère.  IJe^  divers  motifs,    Onr r.nions 
auxquels  «?  -^levait  peut-être  d  avoir  ele  choisi  des  commis, 
pour  Ion  des  commissaires,  lui  persuadèrent 
(juil  réussirait  à  effectuer  en  Amérique,  par 
ses  insinuations  et  une  correspondance  pri- 
vée, ce  que  n'avaient  pu  obtenir  ses  collègues 
Ipar  des  négociations   ouvertes,    où  domi- 
iDaient  la  circonspection  et  la  méfiance.  Il 
icrut,  du  moins ,  qu'en  faisant  briller  aux  yeux 
des  principaux  républicains  les  horneurs  et 
les  richesses ,  il  applanirait  les  difficultés  qui 
[entravaient  les  opérations  des  médiateurs. 
lOn  ignore  s'il  se  porta  à  ces  démarches  de 
Ison  propre  mouvement ,  ou  avec  l'autorisa- 
pn  des  ministres ,   ou  même  d'après  leurs 
ordres.  Néanmoins,  la  teneur  des  lettres  qu'il 
lÉcrivit  à  cette  époque ,  donnerait  à  penser 
que  le  ministère  n'était  point  étranger  à  ses 
desseins.  En  effet,  contre  l'usage  constant  de 
tous  ceux  qui  exercent  un  pouvoir  délégué, 
louait  la  résistance    que  les  Américains 
[valent  opposée  jusque-là  aux  injustes  et  su- 
[erbes  lois  de  l'Angleterre;  hardiesse  que 
[ùrement  il  n'eût  ose  prendre ,  s'il  n'eût  été 
III.  24 
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177^'  guidé  par  les  instructions  c3es  ministres.  Le 
style  dans  lequel  il  écrivait  aux  personnes  les 
plus  n    rquantes,  et  à  des  membres  mêmes 
du  conseil,  laurait  plutôt  fait  pitîîidre  pour! 
un  agent  de  ce  corps ,  que  pour  un  envoyé  du  i 
gouvernement  britannique.  Il  manifestait  le 
désir  d'être  admis  dans  Tintérieur  du  pays,  et 
de  s'expliquer  de  vive  voix  avec  des  hommes,] 
disait-il,  dont  il  mettait  les  vertus  au-dessus 
de  celles  des  Grecs  et  des  Romains  ,  afin  de} 
pouvoir  en  tracer  le  tableau  à  ses  enfans.  Il] 
reconnaissait  qu'ils  avaient  dignement  faitj 
usage  de  leur  plume  et  de  leur  épée,  pour 
venger  les  droits  de  leur  patrie  et  ceux  di 
genre  humain-,  il  les  accablait  de  prolesta<| 
lions  de  son  amour  et  de  son  respect. 

Lf  congrès  eut  quelques  soupçons,  etenfii] 
la  connaissance  entière  de  ces  menées  se-j 
Cïhies.  Il  recommanda  aux  divers  Etats,  ej 
enjoignit  au  généralissime  et  autres  ofRciersi 
de  tenir  strictement  la  main  à  ce  que  toutJ 
correspondance  avec  l'ennemi  cessât  d'avoij 
lieu.   Un  décret  subséquent  ordonnait  qui 
toute  lettre  reçue  par  des  membres  du  conj 
grès,  de  la  part  des  agens  ou  autres  suje^ 
britanniques ,    serait    aussitôt   portée  à 
connaissance.  C'est  ainsi  que  devinrent  pij 
bliques  les  lettres  adressées  par  Johnsloo 
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jij^is  membres  du  congrès,  l'une  à  Francis  1773. 
j;jiia,  l'autre  au  général  Reed ,  et  la  troisième 
i Robert  Morris.  Il  assurait,  dans  la  pre- 
mière, que  le  docteur  Franklin  avait  applaudi 
jux  conditions  de  l'arrauj^oment  proposé  ; 
(juc  la  France  avait  été  déterminée  à  conclure 
le  traité  d'alliance,  non  par  l'intérêt  de  TAmé- 
Iriquc,  mais  par  la  crainte  de  la  récon 
tion;    que    l'Espagne   était   méconteni 
lins  ,  aftn  deHdésapprouvait  la  conduite  de  la  cour  de 
ses  enfans.  U|taillcs.  Dans  la  seconde,  après  avoir  prodigué 
lalouange  au  général  Reed ,  il  lui  disait  que 
elui  qui  contribuerait  à  rétablir  l'harmonie 
nlre  les  deux  Etats,  acquerrait  un  mérite 
comparable  auprès  du  roi  et  de  la  nation. 
ans  la  troisième ,  enfin ,   qu'il  avait  égale- 
ent  remplie  de  choses  flatteuses,  il  avouait 
|uil  était  persuadé  que   ceux   qui   compo- 
lient  le  gouvernement  américain  ne  se  lais- 
lient  point  égarer  par  de  fausses  considéra- 
ons,  et  il  ajoutait  les  paroles  suivantes: 
cessât  d'avoiBDe  pareilles  négociations  ne  sont  pas  ordi- 
rdonnaii  4*iBnairement  sans   danger;    mais  quiconque 
bres  du  couBvQu<]pa  s'entendre  avec  moi,  n'a  rien  à  re- 
1  autres  sujctB^QuteP   l^s  honneurs  et  la  fortune  seront 
portée  a  ^naturellement  le  partage  de  ceux  qui  auront 
devinrent  pWgouverné  le  vaisseau  pendant  la  tempête , 
ar  JohnslonHçt  qui  l'auront  conduit  au  port.  Mon  opi- 
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^77^-  «  nion  sincère  est  que  Washington  et  le  pre- 
V  sident  du  congres  auront  droit  à  toutes  les 
«  faveurs  qu'une  nation  reconnaissante  peut 
«'  accorder,  lorsque   les  inlérêts  respectifs 
«  seront  conciliés ,  et  que  les  calamités  de  la 
«  guerre  auront  pris  fin.  »  Tel  fut  l'appât  par 
lequel,    comme  le  disaient  les  Américainj 
Georges  Johnstone  tenta  la  fidélité  des  pre 
mières  autorités  des  Ëtats-Unis;  telles  etaien 
]es  paroles  artificieuses  qu'il  faisait  retenti 
à  leurs  oreilles,  pour  les  induire  à  trahir leu 
patrie.  Mais  ce  qui  sur-tout  irrita  le  congres 
ce  dont  il  se  servit  le  plus  habilement  pou 
rendre  également  odieuses  aux  habilans  d 
l'Amérique  la  cause  et  les  propositions  d 
l'Angleterre ,  c'est  que  le  général  Reed  dé| 
clara  qu^une  dame  était  venue  le  trouver  de  li 
part  de  Johnstone,   pour  l'exhorter  à  tra| 
vailler  au  rapprochement  des  deux  pays;! 
promettant,   en  cas  de  succès,  une  re'co 
pense  de  10,000  livres  sterling,  et  la  couca 
sion  de  la  place  la  plus  avantageuse  qui  lu 
la  nomination  du  roi,  dans  les  colonies, 
général  affirmait  avoir  répondu  :  «Qu'il  n'ét 
«  pas  à  vendre  ;  mais  que  lors  même  qu'il 
«  serait ,  le  roi  de  la  Grande-Bretagc  n  et 
«  pas  assez  riche  pour  l'acheter.  >»  ' 
Dans  son  indignation ,  le  congrès  ôk\m.  "^'' 
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qHC  ces  tentatives  ayant  pour  but  de  suborner  '778» 
et  corrompre  l'assemblée  des  représenlans 
du  peuple  américain,  l'honneur  ne  leur  per- 
mettait plus  d'entretenir  aucune  correspon- 
dance ni  relation  quelconque  avec  Georges 
Johnstone,  sur- tout  dans  une  négociation 
|de cette  nature ,  où  la  cause  de  la  vertu  et  de 
lia  liberté  se  trouvait  intéressée. 

Cette  délibération  du  congrès  donna  Keu  ;\ 
lune  contre-déclaration  trcs-véhémentc  de  la 
part  de  Johnstone.  S'il  l'eût  rédigée  en  termes 
plus  mesurés,  il  eût  trouvé  plus  de  croyance 
parmi  ses  lecteurs.  Il  prétendit  qu'il  considé- 
ait  l'arrêté  du  congrès  comme  un  honneur 
[inon  comme  un  outrage  :  que  lorsque  cette 
(sscmblée  ne  réclamait  que  les  privilèges  es- 
lentiols  nécessaires  à  la  conservation  de  la 
iberlé ,  et  le  redressement  de  ses  griefs ,  sa 
[ensure  eût  rempli  son  ame  de  regret  et  de 
[ouleurs  ;  mais  qu'aujourd'hui  que  le  congrès, 

montrant  sourd  aux  cris  lamentables  de 
bide  citoyens  accablés  par  la  guerre,  souil  • 
lit  par  des  motifs  d'ambition  particulière  le» 
[•incipes  de  sa  première  résistance  ;  ciu'au- 
luKriiui  qu'il  le  voyait,  fléchissant  le  genou 
pant  l'ambassadeur  Français,  s'allier  avec 
imique ennemi  des  deux  pays,  dans  le  des- 
iin  manilcste  d'abaisser  la  puissance  de  la 
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»778.  mère -pairie,  peu  lui  importait  quelle  pou 
vait  être  Topinion  de  pareils  individus  sur 
son  compte.  Quant  aux  accusations  tirées  de 
ses  lettres,  il  ne  s  expliqua  ni  affirmativement 
ni  négativement.  Il  se  contenta  d  affirmer  que 
la  présente  résolution  du  congrès  n'était  pa 
mieux  fondée  que  celle  qu'il  avait  prise  au 
vsujet  des  gibernes  de  l'armée  de  Burgoynej 
Il  se  réservait  à  lui-même  la  faculté  de  se  jusi 
tifier  avant  de  quitter  l'Amérique  ;  et  il  ajooj 
tait  que,  jusqu'à  ce  terme,  il  s'abstiendraij 
d'opérer  en  sa  qualité  de  commissaire. 

Ses  collègues  Carlisle ,  Clinton  et  Edenl 
firent  une  ajtre  déclaration  pour  signifierai 
congrès  et  aux  habitans  qu'ils  n'avaient  t\ 
aucune  connaissance  des  faits  qui  vcnaier 
d'être  publiés.  Us  rendaient  témoignage,  e| 
même  temps,  de  la  loyauté  et  des  disposition 
généreuses  de  Johnr      c ,  assurant  que  soj 
plus  vif  désir  eiit  été  uv;  voir  les  Américain 
ramenés  à  leur  devoir  et  a  d'équitables  cond 
tions,  et  l'union  rétablie  entre  la  métropole^ 
les  colonies  à  l'avantage  de  Tune  et  des  autre 

Mais  le  dessein  des  commissaires,  parcetj 
publication,  nVtait  pas  tant  de  se  disculpj 
que  d'effacer  l'impression  qu'avaient  pu  pr 
duire  les  traités  avec  la  France ,  et  de  deinc 
trer  à  Tuniversalilé  du  peuple  que  le  coj 
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grès  n  ayait  point  le  droit  de  les  ratifier.  Ils  1778* 
avaient  mis  une  grande  confiance  dans  cette 
démarche.  Us  n  ignoraient  pas  que  beaucoup 
d'Américains  avaient  perdu  de  leur  ardeur  et 
conçu  un  mécontentement  secret,  depuis  que 
Je  secours  tant  vanté  du  comte  d'Estaing  s'é- 
tait réduit  à-peu-près  à  rien.  Les  commis- 
jsaires  étaient  d'ailleurs,  et  &elon  Tusage,  ex* 
cités  par  les  émigrés,  qui  ne  cessaient  de 
leur  faire  de  magnifiques  rapports  de  la  mul- 
titude et  de  la  force  des  loyalistes.  Us  se  ré- 
pandirent donc  en  déclamations  sur  la  pcr- 
lidie  de  la  France ,  sur  l'ambition  du  congrès  ; 
jet  ils  s^appliquèrent  sur-tout  à  prouver  que 
cette  assemblée ,  dans  un  cas  où  il  s'agissait 
d'intérêts  aussi  graves  que  le  salut  ou  la  ruine 
de  l'Amérique  entière* ,  et  selon  sa  constitu- 
llion  même ,  n'avait  pas  le  pouvoir  de  ratifier 
|f$  traités  avec  la  France ,  sans  en  appeler 
tu  peuple  ;  à  une  époque  principalement  où 
l'on  attendait  de  la  part  du  gouvernement 
kitannique ,  des  propositions  d  arrangemeni 

]i  surpassaient  de  beaucoup,  non  seule- 
nent  les  demandes ,  mais  l'espoir  même  des 
liabitans  des  colonies.  Us  terminaient  en  ob- 
ervant  que  la  foi  de  la  nation  n'était  pas  en- 
gagée par  la  ratification  du  congrès. 

Le  parti  contraire  ne  manqua  point  d'écri- 
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^778.  vains  qui  s'efforcèrent  de  contrebalancer  l'ef- 
fet de  ces  insinuations.  On  distingua  parmi 
eux  Drayton,  et  Thomas  Payne,  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  le  Sens-Commun  (  Common- 
Sensé).  Quelqu'idce  que  l'on  doive  avoir  de 
cette  controverse,  il  est  certain  que  les  publi-l 
cations  des  commissaires  furent  absolument! 
inutiles.  Personne  n'en  fut  ébranlé. 

Les  agens  britannique  se  voyant  déchus  del 
des  commis-  toutcs  Icurs  cspéranccs  de  conciliation,  réJ 

sa  ire  5  *  ^  '         j 

solurent,  avant  de  s'éloigner,  de  pubHerunl 
manifeste,  par  lequel  ils  menaçaient  les  AméJ 
ricains  des  horreurs  de  la  guerre  la  plus  san-l 
glante  dont  l'histoire  des  hommes  fasse  menJ 
tion.  Ils  se  flattaient  que  la  terreur  produirait! 
l'effet  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  de  leurs! 
offres  pacifiques.  Le  genre  d'hostilités  adopté 
par  l'Angleterre,  à  l'instigation  d'un  grandi 
nombre  de  personnages,  pouvait,  à  la  vérité,! 
accabler  les  Américains  de  tant  de  calamités 
réunies ,  que ,  pour  s'en  délivrer,  il  était  posj 
sible  qu'ils  reportassent  leurs  pensées  et  leur 
regrets  vers  l'ancien  ordre  de  choses.  L'étenj 
due  des  côtes,  la  multitude  et  la  profondeuJ 
des  rivières  navigables ,  font  que  les  rivages! 
non  seulement,  mais  les  parties  les  plusinj 
times  de  l'Amérique  septentrionale  sontacj 
cessibles  aux  insultes  d'un  ennemi  qui  peu! 
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jaireagirdes  forces  navales  redoutables.  Celte  *77^' 
juneste  facilité  est  encore  accrue  par  la  situa- 
tion des  villes  et  des  villages ,  qui  sont  géné- 
ralement très-dispersés ,  et  à  d'énormes  dis- 
i  tances  les  uns  des  autres.  Les  commissaires 
débutaient  dans  leur  manifeste  par  retracer        ^   - 
la  cruelle  obstination  de  Tune  des  deux  parties, 
se  plaignant  qu  on  leur  avait  fait  des  proposi- 
I  lions  trop  étranges  pour  opérer  un  accom- 
modement, et  mêlant  à  chaque  phrase  les 
récriminations  les  plus  amères  contre  le  con* 
grès.  Ils  vantaient,  d'un  autre  côté,  les  efforts 
[réite'rés  qu^ils  avaient  faits  pour  arriver  à  un 
accord  amical.  Ils  annonçaient  leur  dessein 
de  quitter  bientôt  l'Amérique,  leur  dignité 
ne  leur  permettant  point  de  rester  plus  long- 
temps témoins  d'un  tel  état  de  choses.  Us 
déclaraient  formellement  aux  peuples  des  co- 
lonies, qu'à  Tavenir  ils  devaient  s'attendre  à 
être  l'objet  d'une  guerre  poussée  avec  toute 
la  rigueur  imaginable  ;  que  puisque  l'Amé- 
rique ne  dissimulait  pas  que,  non  contente 
de  demeurer  étrangère  à  la  Grande-Bretagne, 
elle  voulait  se  donner,  corps  et  biens,  à  so!i 
ennemi  invétéré ,  la  contestation  changeait 
totalement  de  nature ,  et  qu'il  s'agissait  pré- 
sentement de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'An- 
[gleterre  pouvait  faire  usage  des  moyens  qui 
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>778*  'étaient  dans  sa  main,  pour  empêcher  ou 
rendre  inutile  une  alliance  qui  avait  été  mé- 
ditée pour  sa  ruine,  et  pour  Taccroissenientl 
de  pouvoir  de  la  France.  Ils  terminaient  en  j 
avançant  que,  dans  de  telles  circonstances, 
les  lois  de  sa  propre  conservation  devaient  { 
diriger  la  conduite  de  l'Angleterre,  et  que  si 
les  colonies  américaines  étaient  destinées  à 
augmenter  les  possessions  de  la  France,  il 
était  du  devoir  du  gouvernement  anglais  de  | 
rendre  cette  augmentation  aussi  peu  profi< 
table  que  possible  à  son  ennemi.  '    \ 

Ce  manifeste ,  qui  fut  l'objet  des  plus  vives  1 
censures,  et  qui  fut  même  condamné  par 
plusieurs  orateurs  du  parlement ,  et  nommé- 
ment par  Fox,  comme  cruel  et  barbare,  nel 
fit  pas  plus  d'effet  sur  l'esprit  des  Américains 
que  les  propositions  de  paix  n'en  avaient  | 
produit. 
Manifeste        Le  cougrès  rendit  aussitôt  une  proclama- 
du  congrès.  ^Jqjj^  p^j.  laquelle  il  avertissait  les  habitans 

les  plus  exposés  aux  attaques ,  du  danger 
qu'ils  couraient  de  voir  leurs  villes,  leurs 
villages  livrés  au  ravage  et  aux  flammes  par| 
un  ennemi  féroce  ;  il  les  invitait  en  consé- 
quence à  construiredescabanesàtrentcmillesl 
au  moins  de  distance  de  leurs  habitations, 
afin  de  pouvoir  s*y  retirer,  au  premier  bruit 
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de  rapproche  des  Anglais ,  avec  leurs  fem-  177^ 
mes,  leurs  enfans,  leurs  bestiaux,  leurs 
effets;  en  un  mot,  avec  tous  les  individus 
hors  dMtat  de  porter  les  armes.  Mais  si  les 
mesures  adoptées  par  les  commissaires  an- 
glais furent  justement  blâmées ,  on  ne  peut 
dissimuler  que  celles  que  prit  le  congrès  ne 
furent  point  plus  louables.  Il  déclara  qu  aussi- 
tôt que  Fennemi  aurait  commencé  à  brûler  ou 
détruire  quelqu^habitation ,  le  peuple  de  cette 
contrée  devait  porter  Fincendie  et  le  pillage 
dans  les  maisons  et  les  propriétés  de  tous  les 
Torys ,  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance de  r  Amérique  ;  qu'il  fallait  enfin  arrêter 
ceux  d'entr  eux  qu'il  paraîtrait  convenable  de 
détenir,  pour  les  empêcher  de  donner  des 
secours  aux  Anglais.  La  proclamation  rc- 
I  commandait  seulement  de  ne  point  maltrai- 
ter inutilement  ni  ces  Torys,  ni  leurs  fa- 
milles, les  Américains  ne  devant  point  imiter 
leurs  adversaires,  ni  les  alliés  de  ceux-ci. 
Allemands,  noirs  et  sauvages.  Tels  sont  les 
excès  auxquels  s*abandonnent  les  hommes 
mêmes  les  plus  civilisés,  lorsqu'ils  sont  en 
proie  à  la  fureur  de  l'esprit  de  parti.  Les  An- 
glais menaçaient  de  faire  ce  qu'ils  avaient 
déjà  fait,  et  les  Américains  ce  qu'ils  bl;V 
raaient  précisément  avec  tant  de  raison  clans 
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1778*  leurs  ennemis.  Mais  Thomme  passionne  imite 
plus  facilement  le  mal  dans  autrui ,  que  l'hom- 
me calme  n'imite  le  bien. 

Quelque  temps  après,  pour  empêcher  que 
Textréme  rigueur  des  déclarations  anglaises 
ne  fît  germer  de  nouvelles  idées  parmi  le 
peuple,  le  congrès  publia  un  manifeste,  où  il 
rappelait  d'abord  que ,  s'il  n'avait  pu  prévenir, 
il  avait  du  moins  cherché  à- alléger  les  maux 
de  la  guerre.  Il  peignait  ensuite,  sous  les  plus 
vives  couleurs ,  les  excès  affreux  dont  il  accu- 
sait ses  ennemis  :  la  dévastation  des  cam- 
pagnes ,  l'incendie  des  villages  sans  défense, 

^  et  le  massacre  des  citoyens  délsarmés;  les 
vaisseaux  anglais  transformés  en  prisons  pes- 
tilentielles ,  qui  dévoraient  les  soldats  améri- 
cains; la  dérision  jointe  aux  outrages,  et  l'in- 
sulte aux  cruautés.  «  Depuis  que  nos  enne- 
«  mis,  ajoutait-on,  se  sont  convaincus  qu'il  1 
<c  était  au'dessus  de  leurs  efforts  d'éteindre 
«  cette  ardeur  de  liberté  qui  nous  embrase, 
«ils  ont  eu  recours  à  l'artifice,  à  la  cor<| 
«  ruption,  à  Fadulation  servile.  Ils  ont  ou- 
<c  tragé  l'humanité,  en  versant  à  plaisir  le| 
«  sang  des  hommes  ;  ils  ont  outragé  la  reli- 
«  gion,  en  osant  invoquer  le  nom  de  Dieu,! 
«  tandis  qu'ils  violaient  ses  saintes  lois;  ils| 
«  ont  outragé  la  raison  même ,  en  s'effor- 
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«  çant  de  prouver  que  la  liberté  et  le  bonheur  1778. 
,  de  l'AiTiérique  pouvaient  être  confiés  avec 
.(  sûreté  à  ccux-mémes  qui   en   avaient  fait 
«l'objet  d'un  honteux  trafic,  sans  être  rete- 
unus,  ni  par  le  frein  de  la  vertu,  ni  par  les 
«remords  de  la  conscience.  Eh  bien!  puis- 
((  qu  aucun  sentiment  généreux  ne  les  anime , 
«  puisqu  aucune  compassion  ne  les  touche , 
«  les  Américains  sauront  maintenir  et  venger 
u  les  droits  de  Thumanité  ;  ils  feront  un  exem^ 
«  pie  qui  effrayera  à  jamais  ceux  qui  seraient 
«tentés,  à  l'avenir,   de  commettre  d'aussi 
«  exécrables  barbaries.   Oui ,   voilà  ce  que 
I  nous  juf^s ,  mais  exempts  de  colère  et  de 
«  vengeance ,'  en  présence  de  ce  Dieu  dont 
«  les  regards  pénètrent  les  replis  du  cœur  des 
«  hommes ,  et  que  nous  appelons  en  témoi- 
«  gnage  de  la  droiture  de  nos  intentions  !  » 

Ce  l'ut  à  la  mémo  époque  que  le  marquis  de  ^c  marquis 
la  Fayette,  indigné  de  la  manière  dont  les  ^^'^S'"* 
commissairesanglaisavaientparlédeluFrance  ^^  caS^e 
dans  leur  lettre  du  26  août,  en  attribuant  son    «n  combat 

.  .  singulier. 

intervention  dans  cette  querelle  à  l'ambition 
et  au  désir  de  voir  les  deux  partis  se  consu- 
mer dans  une  longue  guerre ,  envoya  un  cartel 
au  comte  de  Garlisle,  pour  le  sommer  de 
venir  lui  rendre  raison ,  en  combat  singulier, 
deroffcnse  faite  à  sa  patrie.  Le  comte  déclina 
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>778-  ce  dëfi ,  ^n  disant  qu'ayant  agi  dans  cette  cir* 
constance  en  qualité  de  commissaire ,  et  ses 
démarches  et  ses  discours  ayant  été  officiels 
il  n'avait  à  en  rendre  compte  qu^à  son  pays  et 
à  son  roi.  Il  terminait  sa  réponse  en  obser- 
vant que,  quant  à  la  querelle  de  nation  à 
nation,  elle  serait  mieux  vidée  lorsque  Fami» 
rai  Byron  et  le  comte  d'Estaing  se  rencontre- 
raient  sur  les  mers.  r 

Peu  de  temps  après,  les  commissaires, 
.  n  ayant  pu  remplir  aucun  point  de  leur  mis- 
sion ,  prirent  le  parti  de  retourner  en  Angle- 
terre. Tout  espoir  de  pacification  étant  dé- 
sormais évanoui,  on  ne  songea ^lus  qu'à 
recommencer  les  hostilités  aved  uAe  nouvelle 
ardeur.  '  -   r  -  '  > 

Mais,  pendant  les  négociations,  le  con* 
grès  était  retourné  à  Philadelphie ,  peu  dej 
înSfrIde  jours  après  que  cette  ville  eut  été  évacud 
France,     p^,,  j^g  Anglais.  Le  6  août,  il  reçut  publiqiîe-1 
ment  et  avec  toutes  les  cérémonies  usitées! 
en  pareilles  circonstances ,  M.  Gérard ,  mi- 
nistre  plénipotentiaire  du  roi  de  France.  Cel| 
envoyé  remit  d'abord  ses  lettres  de  créance, 
qui  étaient  signées  par  Louis  XYI,  et  adres-l 
sées  à  ses  chers  et  grands  amis  et  alliés ,  lepri^ 
siéent  et  les  membres  du  congrès  général  de  l'A-\ 
mérique  septentrionale.  Il  prononça  un  dis- 
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cours  très-ëloquenioù  il  exposa  les  intentions  1778. 
bienveillantes  de  la  France  envers  les  £tats- 
Unis,  et  l'obligation  réciproque  des  deux  par- 
ties contractantes  d  exécuter  toutes  les  con- 
dilions  stipulées  dans  le  traité  éventuel,  pour 
déjouer  les  préparatifs  et  les  desseins  hostiles 
delcnnemi  commun.  Il  annonça  que  déjà, 
pour  sa  part,  sa  majesté  très-chrétienne  avait 
envoyé  à  leur  secours  une  nombreuse  et  puis- 
sante flotte.  Il  termina  en  manifestant  Tespé- 
rance  que  les  principes  qu'embrasseraient  les 
deux  gouvernemens ,    seraient  de  nature  à 
onsolider  l'union  qui  avait  pour  base  l'in* 
érét  mutuil  des  deux  nations. 
Le  présidTOfrHenri  Laurens  répondit  avec 
eaucoup  de  mesure  et  de  dignité  :  «  Que  les 
aite's  actuels  suffisaient  pour  attester  la  sa- 
sse  et  la  magnanimité  du  roi  très  chrétien; 
le  congres  regardait  comme  une  faveur 
providence  envers  les  vertueux  citoyens 
le  l'Amérique ,  d'avoir  trouvé  un  ami  si^iU 
lustre  et  si  puissant.  Que  ce  monarque  ne 
evait  point  douter  que  \i  conduite  des  Etats- 
ais  ne  tendît  constamment  à  resserrer  l'ai- 
^ance  conclue  ;  que  puisque  l'Angleterre  ^ 
arée  par  une  funeste  soif  de  domination , 
oulait  prolonger  avec  la  guerre  les  maux  de 
humanité,  les  Américains  étaient  résolus 


.  ! 


m  '  ? 


384       GUERRE  D'AMÉRIQUE, 

*778.  de  remplir  toutes  les  conditions  du  traitél 
éventuel ,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  désirl 
plus  ardent  que  d'épargner  le  sang  humainl 
en  déposant  à-la-fois  leurs  ressentimcns  m 
leurs  armes;  qu'ils  espéraient  que  l'assistance 
d'un  si  sage  et  si  généreux  allié  ouvrirait  cnfinl 
les  yeux  de  la  Grande  -  Bretagne ,  et  la  ferait| 
rentrer  dans  les  sentiers  de  la  justice  et  delà 
modération.  »  Les  autorités  de  la  PensylvaJ 
nie ,  beaucoup  d'étrangers  de  distinction,  les 
officiers  de  l'armée  ,  et  un  grand  nombre  de 
citoyens  notables,  furent  présens  à  cette au-j 
dience.   Les  transports  de  la  joie  publique 
éclatèrent  de  toutes  parts.  Les  cœurs  s'ouJ 
vraient  non  seulement  à  l'espoir  de  l'indéJ 
pcndancc  ,  puisqu'on  ne  pouvait  plus  la  re] 
garder  comme  douteuse ,  mais  encore  à  celu 
de  la  félicité  future;  l'empire  américain scç 
blait  déjà  consolidé  à  jamais  par  les  maini 
la  France.  Ainsi,  un  roi  prêtait  un  brasse 
co.urable  à  une  république  contre  un  autd 
roi  ;  ainsi ,  la  nation  française  venait  au  sel 
cours  d'un  peuple  anglais  contre  un  autrj 
peuple  anglais  ;  ainsi ,  les  puissances  euro 
péennes,   qui  jusqu'alors  n'avaient  rcconnij 
dans  l'Amérique  d'autres   nations  inddpcnj 
dantes  que  les  sauvages  et  les  barbares ,  i^ 
gardant  toutes  les  autres  comme  ^'^ii^'^''-Vtanti 
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I  commencèrent   à  traiter  comme   indépen-  1778. 
Liante  et  souveraine  une  nation  civilisée,  et  à 
l'allier  à  elle  par  des  traités  authentiques. 
Evénement,  certes ,  digne  d'arrêter  nos  re- 
Urds  :  depuis  que  Colomb  avait  découvert  ' 
l'Amérique,  aucun  spectacle  semblable  ne 
L'était  oiTert  aux  yeux  des  hommes.  Tels  fu- 
rent les  fruits,  en  Amérique ,  ou  de  Tamour 
de  la  liberté ,  ou  de  la  passion  de  Tindépen- 
mnce  !  Telles  furent  les  conséquences,  en  £u- 
Irope,  d'une  aveugle  obstination,  ou  d'un  or- 
teil peut-être  nécessaire  d'une  part,  de  la 
Jousie  du  pouvoir,  et  de  la  soit  de  la  ven- 
eance  de  rai,utre  ! 

Le  1 4  septembre,  le  congrès  nomma  le  doc- 

eur  Benjamin  Francklin,  son  ministre  plé- 

ipotentiaire  auprès  de  la  cour  de  Versailles. 

Nous  avons  déjà  rapporté  comment  et  par 

iiellci  raisons  l'expédition  de  la  Délaware , 

irlaquelleles  alliés  s^étaient  flattés  d'anéan- 

kri-la-foisla  flotte  et  Tarmée  britannique, 

pavait  pu  être  exécutée.  Voulant  donc  frap- 

er  un  autre  coup  d*éclat  qui  pût  honorer 

eurs  armes  et  leur  procurer  quelqu  avantage 

iportant,  ils  se  résolurent  à  Tattaque  du 

Ihode-Island.  Elle  leur  offrait  plus  de  faci-    Campagne 

ités  qu'aucune  autre';  la  situation  des  lieux    "      "* 

[tant  telle  que  les  troupes  de  terre  des  Amé- 
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1778.  ricains  et  les  forces  navales  des  Français, 
auraient  une  entière  faculté  de  sentraider 
mutuellement  dans  leurs  opérations.  Le  plan 
en  avait  été  concerté  entre  les  généraux  du 
congrès ,  et  le  comte  d^Ëstaing ,  lors  de  son 
mouillage  à  Sandy-Hook.  Déjà  le  général  Sul- 
livan avait  été  envoyé  dans  cette  partie  pour 
prendre  le  commandement  des  troupes  des- 
tinées à  l'expédition ,  et  rassembler  en  atten- 
dant les  milices  de  la  Nouvelle  Angleterre. 
Le  général  Greene  eut  également  l'ordre  de 
se  rendre  dans  le  Rhode-Island:  né  dans  cotte 
province ,  il  y  avait  conservé  une  grande  in- 
fluence. Le  général  de  Tarmée  anglaise  avait 
pénétré  le  projet  des  alliés  :  il  avait  fait  passer 
de  New-York,  de  puissans  renforts  au  major- 1 
général  Pigot,  gouverneur  de  l'île  menacée, 
ce  qui  porta  ses  garnisons  à  six  mille  hommes. 
Le  général  Sullivan  avait  établi  son  camp  près 
de  la  Providence  :  il  était  composé  d'enviroD{ 
dix  mille  hommes,  en  y  comprenant  les  mi- 
lices. Selon  le  plan  arrêté,  tandis  que  Sul< 
livan  se  porterait  sur  l'île  par  le  nord,  le| 
comte  d^Ëstaing  devait  forcer  la  rade  de  New 
port,  par  le  sud ,  détruire  l'escadre  anglaise! 
qui  y  était  mouillée ,  et  attaquer  la  place  avec] 
vigueiu".   Prise   ainsi    entre   deux   feux , 
prompte  reddition  paraissait  immanquable. 


s  gai 
icut, 
ra  au 


I' 


I  î;. 


àà 


LIVRE  DIXIEME. 


s  Français, 
s'entr'aider 
)ns.  Le  plan 
généraux  du 
lors  de  son 
général  Sul- 
;  partie  pour 
troupes  dés- 
oler en  alten- 
B  Angleterre, 
ni  l'ordre  de 
:  né  dans  cotte 
ne  grande  in- 
anglaise avait 
vait  fait  passer 
brts  au  major- 
nie  menacée, 
ille  hommes. 
|soncampprès| 
osé  d' environ! 
Tenant  les  mi- 
ndis  que  Sul* 
r  le  nord,  le| 
rade  de  New- 
cadre  anglaise! 
T  la  place  avec| 
eux   feux , 
Immanquable. 


387 


phie 

du  llliode- 

Islanii. 


LVlat  de  ï{.    dc-Island  est  compose  de  'ryS* 
plusieurs  îles  adjacentes,  dont  la  plus  grande    "^op^s^* 
donne  son  nom  à  toute  la  province.  Entre  la 
côte  orientale  de  cette  île  ef^e  continent,  est 
lin  bras  de  mer  qui  s'élargissant  considéra- 
blement vers  le  nord,  forme  la  baie  de  Mount- 
Hope.  Ce  bras  s'apelle  Seachannel ,  ou  autre- 
ment lapasse  de  l'est.  Entre  l'île  de  Rhode  et 
celle  de  Conannicut,  est  une  autre  passe  très- 
étroite  nommée  Main-ChanneL  On  trouve 
enfin  entre  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Co- 
nannicut et  la  terre  ferme  ,  im  troisième  bras 
de  mer  connu  sous  le  nom  dépasse  de  l'ouest 
ou  de  Narragariset.  La  ville  de  Ncwport  est 
située  sur  le  rivage  occidental  de   l'île  de 
Rhode,  vis-à-vis  celle  de  Conannicut.  A  peu 
de  distance  de  la  place ,  s'élève  au  iiord-est 
|une  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l'île 
jdans  sa  largeur  et  d'un  canal  à  l'autre.  Les 
nglais  avaient  fortifié    ces  hauteurs  avec 
eaucoup  de  soin,  pour  couvrir  la  ville  contre 
ne  attaque  de  la  part  des  Américains,  qui  dc- 
aient  déboucher  par  le  nord  de  Tîle. 
Le  général  Pigot  se  préparait  à  une  défense 
abile  et  vigoureuse.  Il  rappela  très-sagement 
s  garnisons  qu'il  avait  dans  l'île  de  Conan- 
icut,  pt  les  réunit  toutes  à  Newport.  Il  re- 
ra  aussi  dans  la  place  l'artillerie  et  les  bes- 
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Ï778.  tiaux.  Les  postes  qu'il  avait  disperses  dans 
Fîle,  et  ceux  sur-tout  qui  occupaient  la  pointe 
septentrionale ,  avaient  ordre  de  se  replier 
sur  la  Tille  dès  qu'ils  verraient  Fennemi  s'ap- 
procher. Les  murs  d'enceinte  du  côté  de  h 
mer,  furent  fortifiés  avec  une  extrême  dili- 
gence ;  on  coula  à  fond  des  bâtimens  de  trans- 
port dans  les  passes  les  plus  ouvertes,  on 
brûla  les  autres.  Les  frégates  remontèrent 
pour  trouver  des  mouillages  où  elles  fussent 
en  sûreté.  On  prit  même  la  précaution  d*en 
retirer  l'artillerie  et  les  munitions.  Les  ma- 
rins qui  montaient  les  vaisseaux  coulés  ou 
brûlés,  furent  employés  au  service  du  canon 
des  remparts  ;  ils  s'en  acquittèrent  avec  zèie{ 
et  intelligence. 

Cependant,  le  comte  d'Estaing,  qui,  en  sc- 
loignant  de  Sandy-Hook,  avait  cinglé  au  sudl 
vers  les  bouches  de  la  Délaware,  changeai 
tout-à^oup  de  route  et  se  porta  au  nord-est, 
sur  Rhode-Island.  Il  arriva  le  29  juillet  à  lai 
pointe  -de  Judith,  et  mouilla  avec  le  gros  del 
la  flotte  près  de  Brenton's  ledge ,  à  cinqmille^ 
de  distance  de  New-Port.  Deux  vaisseaux  pas 
sèrent  laNarranganset,  etallèrent  jeter rancrej 
au  nord  de  Conannicut.  Quelques  frégatei 
remontèrent  leSeachannel  :  les  Anglais  miren^ 
aussitôt  le  feu  à  une  corvette  et  deux  brick 
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armés  qui  s'y  trouvaient.  Pendant  quelques  »77'» 
jours,  Tamiral  français  ne  fit  aucune  démons- 
tration de  vouloir  pénétrer  dans  le  Main- 
Channcl ,  pour  attaquer  la  villede  New-Port , 
ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec  les  Améri- 
cains. Ce  retard  provenait  de  celui  des  ren- 
forts, et  sur-tout  des  milices  qu'attendait  le 
général  Sullivan ,  pour  être  en  état  d'opérer. 
Enfin,  le  8  août,  tous  les  préparatifs  étant 
terminés  et  le  vent  favorable ,  le  comte  d'Es- 
taing  entra  dans  la  rade ,  tirant  sur  les  batte- 
ries anglaises  et  sur  la  ville,  qui  lui  répondi- 
rent, mais  avec  très-peu  d-effet  de  part  et 
d'autre.  Il  remonta  un  peu  au-dessus  de  New- 
Port,  et  prit  position  entre  les  îles  de  Goat 
et  de  Gonannicut,  mais  plus  près  de  cette 
dernière ,  qui  était  déjà  occupée  par  les  Âmé- 
Iricains.  Les  Anglais  voyant  qu'ils  ne  pou- 
I  Taient  sauver  pluûeurs  frégates  et  autres  bâ- 
I  timens  de  moindre  rang ,  se  décidèrent  à  les 
brûler  (i).  Le  lendemain,  le  général  Sullivan, 
qui,  de  la  Providence,  s'était  porté  sur  le 
point  de  la  terre  ferme,  d'où  l'on  a  l'île  de 
Rhode  à  l'ouest  au  plus  près ,  traversa  le 
Seachannel  au  passage  de  Howland,  et  vint 
débarquer  sur  Textrémité  septentrionale.  Il 
paraît  que  ce  mouvement  fut  vu  d'assez  mau- 
vais œil  par  le  comte  d'Estaing ,  qui  aurait 
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>778.  voulu  être  le  premier  à  mettre  pied  à  terre 
dans  rile.  Le  général  Sullivan  espérait  que 
Tatlaque  ne  serait  plus  différée ,  lorsque  le 
même  jour,  9  août,  Ton  signala  toute  Tescadre 
de  lord  Howe,  qui,  sur  la  nouvelle  que  les 
Français  s'étaient  dirigés  sur  Rhode-Island, 
accourait  au  secours  du  général  Pigot.  Malgré 
un  renfort  qu'il  venait  de  recevoir,  il  était  en- 
core néanmoins  inférieur  à  son  ennemi,  si  l'on 
considère  le  rang  de  ses  vaisseaux  et  le  calibre 
de  son  artillerie.  Son  escadre  était  plus  nom- 
breuse ,  mais  elle  ne  comptait  qu^un  vaisseau 
de  74,  six  de  64,  et  cinq  de  5o,  avec  quelques 
frégates.  Il  espérait  cependant  que  la  fortune 
lui  présenterait  une  occasion  d'engager  le 
combat  avec  l'avantage  du  vent  ou  de  quel- 
qu'autre  circonstance.  Et  certainement  si, 
dès  qu'il  eût  pris  la  résolution  de  cingler  vers 
Rhode-Island ,  les  vents  n'eussent  pas  con- 
trarié sa  marche  ,  il  serait  arrivé  au  moment 
même  où  Tescadre  française  était  dispersée 
dans  les  divers  canaux  formés  par  les  .lies 
adjacentes.  Tout  lui  promettait  alors  une  fa- 
cile victoire.  Mais  sa  traversée  fut  tellement 
difficile ,  qu'il  ne  put  arriver  que  le  lende- 
main du  jour  même  où  le  comte  d'Estaingj 
s'était  mis  en  sûreté  avec  toute  sa  flotte  dans 
le  Main-Cbannel.  Ayant  examiné  avec  le  pluil 
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rrand  soin  la  nature  des  lieux  et  la  position  177^ 
des  vaisseaux  français,  Vamiral  anglais,  éclairé 
d'ailleurs  par  les  avis  du  général  Pigot,  con- 
clut qu  il  lui  restait  d  autant  moins  d* espoir 
de  secourir  la  place ,  que  les  vents  conti- 
nuaient à  lui  être  contraires.  Le  port  était  tel- 
lement situé,  l'entrée  si  étroite,  l'appareil 
de  défense  dans  l'île  de  Conannicut  si  formi- 
dable ,  que  l'entreprise  ne  pouvait  être  ten- 
te'e  sans  témérité ,  non  seulement  par  une 
escadre  inférieure,  comme  l'était  celle  de  lord 
Howe ,  mais  même  par  des  forces  considé- 
rablement supérieures.  C'est  pourquoi,  si  Ta- 
miral  français ,  selon  qu'il  l'avait  promis  à 
Sullivan ,  eût  voulu  persister  et  ne  point  quit- 
ter sa  station  avant  d'avoir  coopéré  de  tout 
son  pouvoir  avec  ce  général,  tout  porte  à 
croire  que  la  ville  de  Newport  serait  tombée 
entre  les  mains  des  alliés. 

Mais  le  comte  d'Ëstaing ,  emporté  par  une 
ardeur  et  une  impatience  véritablement  fran- 
çaises, voulut  absolument  profiler  de  ce  que 
le  vent,  dans  la  journée  du  10 ,  avait  tout-à- 
coup  sauté  au  nord-est,  pour  sortir  en  mer 
et  présenter  le  combat  à  l'ennemi.  Ne  pou- 
vant plus  se  maîtriser,  il  parut  bientôt  au 
large ,  cherchant  la  flotte  anglaise.  L^amiral 
llowe  voyant  venir  à  lui  des  forces  aussi  re- 
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>778'  doutables,  etëtant,  d'ailleurs,  sous  le  vent* 
dont  les  Français  avaient  tout  Tavantage» 
évita  rengagement,  et  manœuvra  avec  une 
grande  habileté  pour  regagner  le  vent.  Mai» 
le  comte  d*£staing  ne  fit  pas  moins  d'efforts 
pour  le  conserver.  Toute  la  journée  se  passa 
dans  ces  manœuvres.  Les  vents  continuant 
le  lendemain  à  être  contraires  aux  Anglais, 
leur  amiral  ne  se  détermina  pas  moins  à  ac- 
cepter le  combat ,  et  il  rangea  son  escadre 
en  ligne  de  bataille ,  de  manière  à  ce  qu  elle 
pût  être  rejointe  par  troisbrûlots  qui  venaient 
à  la  remorque  derrière  les  frégates.  Les  Fran- 
çais se  préparaient  aussi  à  un  engagement,  et 
bientôt  allait  être  décidé  auquel  de  deux  ad- 
versaires redoutables  devait  rester  Tempire 
des  mers  américaines.  Mais  à  l'instant  même 
s'éleva  une  brise  violente  qui ,  croissant  peu 
après,  devint  une  tourmente  effroyable. Lai 
tempête,  qui  dura  quarante-huit  heures,  sé- 
para non  seulement  et  dispersa  les  deux  flottes, 
mais  elle  les  maltraita  même  tellement ,  que, 
ne  pouvant  plus  tenir  la  mer,  elles  se  virent  | 
forcées  l'une  et  l'autre  à  chercher  une  relâche- 
L'escadre  française ,  sur-tout,  reçut  de  graves  1 
avaries  dans  sa  mâture  et  son  gréement.  Le 
Languedoc,  de  80  canons,  vaisseau  amiral, 
que  montait  le  comte  d'Estaing ,  perdit  son 
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gouvernail  et  tous  ses  mâts.  Il  flottait  dans  >77> 
cet  état  au  gré  des  courans ,  lorsqu'il  fut  ren- 
contré par  le  vaisseau  anglais  la  Renommée, 
de  5o  canons ,  commandé  par  le  capitaine 
Dawson,  qui  Fattaqua  vivement  jusquà  la 
nuit;  ne  pouvant  faire  usage  que  de  sept  ou 
huit  de  ses  canons,  le  Languedoc  ne  se  défen- 
dait qu'à  peine.  Mais  l'obscurité  et  la  mer,  qui 
était  encore  très-mauvaise,  le  sauvèrent  d'une 
perte  qui  semblait  inévitable.  Quelques  vais- 
jseaux  français  parurent  avec  le  jour.  Ils  don- 
oèrent  chasse  au  capitaine  Dawson,  mais  sans 
Ipouvoir  le  rejoindre.  Ils  délivrèrent,  du  moins, 
lleur  amiral  du  péril  imminent  auquel  il  était 
lexposé.  Le  même  jour  et  dans  les  mêmes  cir- 
Iconstances ,  le  vaisseau  anglais  le  Preston,  de 
ISo  canons ,  conçut  pareillement  l'espoir  de 
Is emparer  du  Td/z/2tf/2/;  de  80  canons,  qui  avait 
Iperdu  ses  mâts  d'artimon  et  de  misaine.  Il  lui 
{livra  un  combat  qui  se  termina  de  même  que 
plui  du  Languedoc,  Les  Anglais  relâchèrent, 
partie  à  Sandy-Hook ,  et  partie  à  New-York, 
où  ils  travaillèrent  avec  ardeur  à  se  réparer. 
Les  Français  rentrèrent  dans  les  eaux  de 
Ihode-Island. 
Pendant  cet  intervalle,  le  général  Sullivan,    Le  génëmi 
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•778-  ver  jusqu  à  lui  ses  munitions  et  son  arlilleriej 
s  était  approché  fort  près  de  New-Port.  Déjj 
il  avait  débouché  sur  l'Honeyman's-hill ,  eli 
était  occupé  à  construire  des  batteries  avej 
une  extrême  activité.  Les  assiégés  n  en  fai] 
saient  pas  moins  paraître  :  ils  élevaient  dJ 
nouvelles  fortifications  et  de  nouvelles  batte] 
ries  pour  répondre  au  feu  des  Américains] 
Mais,  malgré  leurs  efforts ,  si  le  comte  d'Ës 
taing ,  au  retour  de  sa  campagne  de  mer,  plJ 
nuisible  qu  utile ,  eût  voulu  coopérer  effica 
cément  avec  les  Américains ,  il  est  certaij 
que  le  général  Pigot  se  serait  vu  dans  unepo 
sition  à-peu-près  désespérée.  Resserrés  d'ui 
côté  par  les  troupes  du  congrès ,  les  Anglail 
n  eussent  pu  tenir  long-temps  si  les  Français 
de  Tautre,  indépendamment  du  feu  de  leur 
vaisseaux ,  eussent  proiité  de  la  facilité  qu'il] 
avaient  de  débarquer  une  force  imposante | 
la  pointe  méridionale  de  Tile,  pour  agircon 
tre  le  flanc  gauche  de  la  place  reconnu  le  plu 
faible.  Mais  le  comte  d'Estaing  avait  despro 
jets  bien  différens.  Il  signifia  au  général  Suj 
livan  que ,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  soii 
verain  et  pour  se  conformer  à  l'avis  unaniraj 
de  ses  officiers  ,  il  avait  résolu  de  se  rendre 
Boston,  afin  d'y  réparer  ses  vaisseaux  mal 
traites  par  la  dernière  tempête.  Ses  instnid 
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liions  portaient ,  à  la  vérité ,  qu'en  cas  d'évè-  ^77^ 
liemens  fâcheux  ou  de  l'approche  d'une  flotte 
péricure ,  il  devait  se  retirer  dans  ce  port. 
|0n  élait  informé  que  Tamiral  Byron  venait 
^'arriver  à  Halifax ,  quoique  son  escadre  eût 
eaucoup  souffert  dans  la  traversée  ;  et  il  pa- 
aissait,  d'ailleurs,  que  les  avaries  causées  par 
fcoup  de  mer  étaient  un  des  accidens  prévus 
arles  instructions  du  ministère.  Les  Amé- 
[icains  convaincus  que  le  départ  du  comte 
lEstaing  de  New-Port,  serait  la  perte  de 
[expédition,   ajoutèrent  les  plus  vives  ins- 
ances  aux  représentations,  pourle  détourner 
|le  ce  parti  funeste.  Le  général  Greene  et  le 
oarquis  de  la  Fayette  ,  s'efforcèrent  d'obte- 
nir de  lui  qu'il  ne  répandît  point,  en  s'éloi- 
oant,  la  tiédeur  et  le  découragement  parmi 
ts  alliés;  il  lui  remontrèrent  de  quelle  im- 
Brtance  pour  la  France  et  l'Amérique ,  était 
lexpcdition  commencée  ;  que  déjà  elle  était 
rrivée  à  un  point  où  le  succès  n'était  plus 
(outeux  ;  qu'on  ne  pouvait  y  renoncer  sans 
lulragcr  et  dégoûter  les  Américains,  qui ,  se 
ant  sur  la  coopération  de  la  flotte  française, 
lient  accourus  en  foule  et  avaient  fait  d'in- 
royablcs  efforts  pour  ramasser  des  muni- 
Ions;  que  ce  sei'ait  donner  gain  de  cause  aux 
iccontens,  qui  ne  manqueraient  pas  de  s'é- 
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1778.  crier  que  telle  ëtait  la  loyauté  française  et  le 
fruit  de  Falliance  ;  que  Texpédition  de  la  Dé^ 
laware,  celle  de  Sandy-Hook,  et  enfin  celle 
de  New-Port,  manquées  toutes  les  trois,  coui 
sur  coup  ,  ne  pouvaient  que  mettre  le  comble 
à  l'exaspération  des  esprits.  Ils  ajoutèreqj 
qu  avec  des  vaisseaux  en  aussi  mauvais  élatj 
il  serait  très-difficile  de  passer  les  bas-fon' 
de  Nantucket ,  pour  gagner  Boston  ;  que  le 
réparations  s*y  feraient  moins  commo^lciuenl 
quà  New-Port;  finalement,  que  si  la  HottJ 
française  se  trouvait  à  son  tour  bloquée  paj 
des  forces  supérieures  ,  elle  se  défendrail 
mieux  à  New-Port  qu'à  Boston.  Tout  futinuj 
Le  comte  tilc.  Le  comtc  d'Estaiug  mit  à  la  voile  le  sj 
retire^  août,  et  trois  jours  après  il  entra  dans  le  por 
de  Boston. 

Quoiqu'il  soit  permis  de  penser  de  cetb 
résolution  du  comte  d'Estaing,  qui,  au  reste 
n'agit  qu'avec  l'approbation  et  même  sur  II 
demande  de  son  conseil ,  il  est  certain  qu| 
sa  retraite  fit  une  impression  profonde  su 
l'esprit  des  républicains,  'st  excita  de  vive 
clameurs  dans  toute  )'A  \'^v ;, ^ae.  Le;  milice 
qui  avaient  témoigné  tant  de  zèle  pourd 
joindre  le  général  Sullivan  dans  la  Rhode 
Islaud,  se  voyant  ainsi  abandonnées  parlean 
al'iés,  se  débandèrent  sur-le-champ;  desori 
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les  assiégeons  se  trouvèi  ont  tellement  ré- 
ihIs,  que,  de  dix  mille  hommes,  il  en  resta  au 
i|ys  la  moitié ,  nombre  inférieur  h  celui  des 
iiégés.  Dans  un  si  brusque  revers  de  for- 
le,  et  voyant  Farmée  alliée  s  éloigner  tandis 
oe celle  de  lennemi  approchait,  le  général 
néricam  se  résolut  promptement  à  évacuer 

5  k  "  ^conduire  ses  troupes  sur  le  conti- 
mK  II  commença  le  26  août  à  faire  filer  sa 

ijse  artillerie  et  ses  bagages  vers  la  pointe 
tptentrionale  de  File ,  puis  il  se  mit  en  mou- 
^ment  lui-même  le  29  avec  toute  l'armée. 
[aoique  vivement  poursuivi  par  les  Anglais 
ilesHessois,  il  rejoignit  sans  perte  son 
[Tant-garde.  Mais  Tennemî  augmentant  tou- 
jars ,  il  s'engagea  une  affaire  extrêmement 
baude  dans  les  environs  de  Quaker-Hill  :  il  y 
|érit  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre. 
afin,  les  Américains  repoussèrent  vigoureu- 
tment  les  Anglais.  Dans  la  nuit  du  3o,  le 
orps  de  Sullivan  regagna  la  terre  ferme  par 
b  passages  de  Bristol  et  de  Howland.  Telle 
|it  l'issue  d'une  expédition  entreprise  non 
Éuiement  avec  toutes  les  probabilités  du 
liccès,  mais  qui  même  était  déjà  sur  le  point 
l'être  conduite  à  sa  lin.  Le  général  américain 

sa  retraite  à  temps  :  car,  le  lendemain 
kême ,  le  général  Clinton  arriva  avec  quatre 
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1778.  mille  hommes  et  une  escadre  légère  au  sp-l 
cours  de  New -Port.  Si  les  vents  Teussefij 
mieux  secondé  ,  ou  si  le  général  Sullivan  eut 
été  moins  prompt  à  se  retirer,  assailli  dans 
l'île  par  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  i( 
double  des  siennes ,  et  le  chemin  du  conti- 
nent lui  étant  coupé  par  les  vaisseaux  anglais,! 
sa  position  eût  été  des  plus  critiques.  Sa  pru- 
dence reçut  de  légitimes  éloges  de  la  part  du 
congrès. 

L'amiral  Howe  ayant  réparé  ses  vaisseaiu 
avec  une  célérité  prodigieuse  ,  reprit  la  mer 
et  cingla  vers  Boston.  Il  espérait  y  arriver 
avant  son  adversaire,  et  conséquemmentliii| 
en  disputer  l'entrée,  ou  du  moins  l'attaquei] 
dans  ce  mouillage.  Il  parut  effective  mont  l« 
3o  août,  dans  la  baie  de  Boston.  Mais  il  ne 
put  accomplir  ni  l'un  ni  l'autre  de  ses  pioj 
jets  :  le  comte  d'Ëstaing  était  déjà  dans 
port  ;  et  les  batteries  élevées  par  les  AmériJ 
cains  sur  tous  les  points  les  plus  favorablcJ 
de  la  c6te  ,  rendaient  toute  attaque  impraliJ 
cable.  L'amiral  anglais  retourna  donc  à  ^cyi\ 
York,  ou  il  trouva  un  renfort  de  plusicurl 
vaisseaux  qui  rendaient  sa  flotte  supérieure  1 
celle  des  Français.  Il  crut  alors  pouvoir  fairJ 
usage  du  congé  qu'il  avait  obtenu  du  gouvcM 
nement ,  et  remit  le  commandement  à  l'amij 
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îlGambîer,  jusqu'à  l'arrivée  de  ramiral  By-  »778. 
on  dan»  ce»  parages ,  qui  eut  lieu  le  16  sep-     L'amiral 
ïinbrc.  Lord  Howe  ne  tarda  plus  a  retourner  retoumo  m 
Angleterre.  Cet  illustre  marin  rendit  les   sof/élJ^e.* 
ki  grand»  services  à  sa  patrie  dans  les  cam- 
jnes  de  Pensylvanie,  de  New-York  et  de 
|ibo(lc-Island ,  services  qui  eussent  produit 
ti  r(fsultat»  plus  dclatans ,  si  l'habileté  des 
^néraux  de  terre  eût  égalé  la  sienne.  En 
assant  même  sous  silence  l'activité  qu'il  dé- 
iloya  pour  transporter  à  d'énormes  distances 
DC  année  aussi  nombreuse  que  celle  de  son 
[ère  sir  Yilliam ,  on  ne  peut  refuser  d*admi- 
le  talent  et  la  constance  avec  lesquels  il 
[iompha  de»  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 
ilrvc  dan»  la  Délaware.  Lorque  le  comte 
[Eitaing  parut  avec  une  escadre  formidable 
[supérieure  à  la  sienne,  il  osa  lui  tenir  tcte 
ISaiuly-lIook  ;  en  l'attirant  au  large,  il  fit     ., 
poucr  »e»  projets  contre  New-Port;  et,  de 
moment,  l'amiral  français ,  battu  par  la 
[mpélc ,  forcé  de  chercher  un  abri  dans  le 
ttrlilc  Boston,  n'en  sortit  que  pour  gagner 
|)  Antilles ,  abandonnant  ainsi  l'exécution 
plan  que  les  alliés  s'étaient  tracé  pour 
[lie  campagne  sur  les  côtes  d'Amérique. 
New-Port  délivré,  le  général  Clinton  re-     ^^«▼«P'^*  ^ 

I  '  W  cniiinns    par 

luma  dan»  »on  camp  de  New  York.  Il  dota-  ''^*  Anglais 
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■778-  cha  ensuite  le  général  Grey,  qui  dtait  à  Newi 
London ,  pour  une  expédition  de  grande  im^ 
portante  vers  Test.  La  baie  de  Buzzard  et  les 
rivières  adjacentes  servaient  de  retraite  à  une 
multitude  de  corsaires,  dont  le  nombre  etTauj 
dace  étaient  extrêmement  préjudiciables  au 
commerce  anglais  de  New-York;,  de  LongJ 
Island  et  du  Rhode-Island.  Clinton  résoluj 
de  châtier  un  ennemi  qui  semblait  le  braver] 
et  de  mettre  un  terme  à  ses  courses  roarij 
times.  Le   soin  en  fut  commis  au  généra 
Grey.  Il  arriva  sur  desbâtimens  de  transport, 
opéra  son  débarquement  dans  la  baie,  et] 
détruisit  environ  soixante  gros  navires  et  dej 
embarcations  de  moindre  rang.  Se  portail 
de  là  sur  Bedford  et  sur  Fair-Haven,  auj 
bords  de  la  rivière  d'Acusbinet,  et  se  cod| 
duisant  plus  en  flibustier  qu  en  vrai  soldat, 
détruisit  ou  incendia  des  magasins  d'une  ii 
mcnse  valeur,  remplis  de  sucre,  rum,  mé 
lasse ,  drogueries ,  et  autres  marchandise! 
Non  content  de  ces  ravages ,  il  passa  dan 
l'île  voisine,  appelée  Martha's-Vineyard,  don 
le  territoire  est  très-fertile ,  et  qui  servait  1 
refuge  à  des  corsaires  très-cntreprcnans. 
imposa  aux  habitans  une  contribution  de  grc{ 
et  de  menu  bétail ,  ce  qui  fut  d^une  grand 
utilité  aux  garnisons  du  New- York.  Ilenlerj 
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en  outre  ,  de  cette  île,  une  quantité  consid(5-  1778; 
rable  d'armes  et  de  munitions.       , 

Rentré  à  New -York,  il  entreprit  bientôt 
une  autre  expédition  contre  le  village  d'Old- 
Teapan,  où  il  surprit  un  régiment  de  dragons 
américains.  Sa  conduite  en  cette  occasion  ne 
fut  pas  exempte  du  reproche  de  cruauté. 
Quelques  jours  après,  les  Anglais  se  por- 
jtèrcntsurLittle-Egg-Harbour,  sur  la  côte  du 
I  New-Jersey  ;  ils  y  brûlèrent  plusieurs  vais- 
seaux, et  en  rapportèrent  un  butin  considé- 
'  rable.  Ils  attaquèrent  ensuite  inopinément  la 
légion  de  Pulawsky,  et  en  firent  un  grand  car- 
nage. Ils  l'auraient  entièrement  détruite,  si 
Pulawsky  notait  accouru ,  avec  sa  valeur  or- 
dinaire ,  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Les  Anglais 
I  se  rembarquèrent  et  rentrèrent  à  New- York, 
Ce  fut  à  cette  époque  que  les  généraux 
I français  et   américains  s'occupèrent  d'une 
pouvelle  expédition  en  Canada.  Indépendam- 
ment de  la  possession  d'une  contrée  aussi 
importante,  on  envisageait  la  possibilité  de 
ruiner  les  pêcheries  des  Anglais  sur  le  banc 
deTerre-Nei^ve,  et  les  moyens  de  mettre  un 
terme  à  leur  puissance  maritimes  dans  cespa-* 
Irages,  en  leur  enlevant  les  villes  d'Halifax  et  de 
Québec.  Les  Français  se  montrèrent  les  plus 
|iélés  partisans  de  cette  entreprise  :  leur  mi'* 
111.  a6 
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t778*  nistre  et  le  comte  d^Estaing,  peut-être  dans 
des  vues  cachëes  ;  le  marquis  de  la  Fayette , 
dont  hi  jeunesse  ignorait  ces  détours  poli. 
tiques,  avec  feanchise  et  par  amour  de  la 
gloire.  11  devait  être  emplofë  dans  l^expédi- 
tion  ccmiihe  Yvta  des  pi'emiets  géhélraux.  Le 
comte  d*£stai^g  adï-essa,  au  notn  de  son  roi, 
un  manifeste  auk  Canadiens,  dans  lequel, 
après  leur  avoir  rappel<^  leur  origine  fran- 
çaise, leuts  antiques  exploits,  et  le  bonheu 
,1  dont  ils  avaient  joiii  sôùs  le  sceptre  paternel 
'des  Boûlrbons,  il  décki'ait  que  tous  les  an 
ciehs  Sujets  du  foi  dans  FÂmërique  septen 
trionale ,  ^  cesseraient  de  reconnaître  1 
domination  anglaise,  trouveraient  sûreté  e 
protection.  Mais  Washington  se  montra  coi 
traire  ^  te  pi'ôjet,  et  il  exposa  ses  motifs  ai 
'Congrès  :  S6n  opinion  remporta.  Le  gouver 
nemeht  américain  allégua  que  ses  finances 
êes  arsenauï,ses  magasins,  ses  armées  mémesB  évit 
ne  pouvaient  subvenir  à  une  si  vaste  entreSiea  m 
prise  ;  et  qu^il  éprouverait  de  trop  vifs  regrei 
de  se  voir  par  la  âuite  dans  Fimpossibilité  di 
Iremjilir  les  engagemens  qu'il  aurait  pris  ei 
Vers  ses  alliés.  Tel  était  leur  langage  public 
mais  la  vérité  est  qu  ils  draignaient  un  pi(fge 
et  que  la  conquête  du  Canada  ne  se  fît  pu 

'     la  France ,  et  non  pour  l'Aînérit^e. 
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La  retraite  du  comte  d'Estaing,  au  moment  «778. 
où  Newport  allait  tomber  au  pouvoir  de  lar-  ^j^'JJJ** 
mée  combinée,  avait  aigri  profondément  l'es-  ^o„*"*^j,"* 
prit  des  Américains,  particulièrement  dans  '''«»."$«>«>  et 

•  ,  *^  rixea  qui 

les  provinces  septentrionales.  On  y  com-  en  résultent- 
mença  à  voir  de  mauvais  œil  des  alliés  qui 
semblaient  ne  consulter  que  leurs  propres 
intérêts.  Dèsr-lors  se  ranima  promptement  ie 
souvenir  encore  récent,  sur-tout  parmi  les 
basses  dasses  du  peuple,  des  anciennes  que- 
j  relies  et  des  jalousies  nationales,  que  la  nou- 
I  Telle  alliance  et  la  nécessité  des  secours  de 
la  France  n  avaient  pu  effacer.  Washington 
et  les  autres  généraux  Américains  s'effor- 
çaient d'appaiser  ces  mécontentemens,  qu'ils 
craignaient  de  voir  dégénérer  en  rupture  ou- 
verte. Le  comte  d'Estaing,  de  son  côté,  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  relâche  dans  le  port 
de  Boston,  n  apporta  pas  moins  d'attention 
[il  éviter  tout  sujet  d'altercation  ;  il  ne  négli- 
gea même  rien  pour  se  concilier  l'affection 
le  ses  nouveaux  alliés.  La  conduite  des  offi- 
ciers français  non  seulement,  mais  celle  des 
iples  matelots  mêmes,  fut  véritablement 
exemplaire.  Cette  extrême  circonspection 
t'empêcha  cependant  point  que,  le  i3  sep- 
embre ,  il  ne  s'élevât  une  rixe  violente  entre 
les  Américains  et  des  Français.  Ceux-ci  fu- 
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1778.  rent  accablés  par  le  nombre  ,  et  le  chevalierj 
de  Saint-Sauveur  y  perdit  la  vie.  Le  magistratl 
de  Boston,  pour  ôter  aux  Français  le  dcsirj 
de  se  venger,  se  montra  très- empressé  à  pu- 

.  :  ;  nir  les  coupables.  Il  fit  publier,  en  consé- 
quence ,  qu  il  donnerait  une  récompense  Û 
celui  qui  ferait  connaître  les  auteurs  du  tuj 
multe.  Il  déclara ,  en  même  temps ,  que  ce 
n'était  point  les  habitahs  qu'il  fallait  accnseï 
du  désordre,  mais  des  matelots  anglais  faid 
prisonniers  sur  les  vaisseaux ,  et  des  déserj 
leurs  de  l'armée  de  Burgoyne,  qui  avaienj 
pris  du  service  sur  les  bâtimens  des  armateurj 
bostoniens.  Le  calme  se  rétablit.  Le  comtd 
d'Ëstaing ,  soit  qu'il  fût  satisfait,  soit  que  pai 
prudence  il  affectât  de  le  paraître ,  ne  fit  poinl 
de  poursuites  ultérieures  sur  cet  événement] 
On  ne  découvrit  aucun  coupable.  Les  étalj 
de  Massachuset  décrétèrent  qu'il  ferait  érigj 
un  monument  au  chevalier  de  Saint-Sauveur 
La  nuit  du  6  de  ce  même  mois  de  septeinl 
bre ,  avait  été  témoin  d'une  scène  beauconj 
plus  sérieuse,  à  Charlestown  de  Caroline 
entre  les  matelots  français  e  t  américains.  Elll 
se  termina  par  un  combat  formel.  Les  A1116 
ricains  furent  les  premiers  à  provoquer  IciiJ 
alliés  par  les  propos  les  plus  outrageansl 
ceux-ci  s'en  montrèrent  indignés.  Des  paiolfl 
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lencn  vint  aux  voies  de  fait;  les  Français  fu-  »77» 
rcnt  forcés  de  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux . 
H  firent  de  là  un  feu  d  artillerie  et  de  mous- 
Leterie  contre  la  ville  ;  les  Américains ,  de 
Ileur  côté ,  tiraient  sur  les  bâtimens  français, 
lant  des  maisons  que  du  rivage.  Il  y  eut  beau- 
coup de  monde  tué  de  paH  et  d'autre.  On 
Ipromit,  mais  en  vain,  une  récompense  de 
Iniille  livres  sterling  à  qui  découvrirait  les  au- 
Iteurs  de  cette  querelle.  Le  capitaine-général 
province  exhorta,  dans  une  proclamation, 
|le$  habitans  à  regarder  les  Français  comme 
de  bons  et  fidèles  alliés  et  amis.  Il  fut  même 
endu,  à  cette  époque,  une  loi  contre  les 
discours  injurieux.  Les  Anglais  ne  négligè- 
rent pas  de  tirer  parti  de  ces  évènemens  de 
Uoston  et  de  Charlestown ,  pour  semer  l'in- 
iiiétude  et  la  division.  Les  chefs  du  gouver- 
iiement américain  craignaient  eux-mêmes  que 
le  mécontentement  n'éloignât  d'eux  leurs  nou- 
veaux alliés,  dont  ils  se  croyaient  encore^  peu 
iârs. 

Les  sauvages  prirent  une  part  plus  active 

ae  jamais  à  la  campagne  de  cette  année. 

juoiqu'ils  eussent  été  intimidés  par  les  suc- 

[ès  du  général  Gates ,  et  qu'ils  lui  eussent 

Iressc  des  félicitations  pour  lui  et  les  Etats- 

Inis,  les  intrigues  et  les  présens  des  agent» 
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«778*  britanniques  avaient  conservé  tout  leur  poQ. 
voir  sur  eux.  Enfin,  les  colons  émigrés  qui] 
s*étaient  retirés  au  milieu  de  ces  barbares,  ne 
cessaient  de  les  exciter  par  des  instigations  J 
qui,  jointes  à  leur  soif  naturelle  de  sang  et  de 
pillage,  les  déterminèrent  aisément  à  fairel 
des  incursions  sur  les  frontières  septentrio- 
nales, où  ils  répandaient  la  terreur  et  la  désc 
lation.  Les  chefs  les  plus  terribles  qui  les  gui- 
daient dans  ces  expéditions  étaient  le  colonet 
Butler,  qui  s'était  déjà  signalé  dans  ce  genre, 
et  un  certain  Brandt,  né  de  sang  mêlé ,  Tétre 
le  plus  féroce  qu*ait  jamais  produit  la  nature 
humaine,  trop  peu  avare  de  pareils  mons 
très.  Ils  n'épargnaient  ni  âge ,  ni  condition, 
ni  même  leur  propre  race  :  ils  portaient  ii 
distinctement  par-tout  le  ravage  et  la  mort] 
La  connaissance  des  lieux  qu'avaient  les  éi 
grés,  la  rareté  des  habitations  disséminées  ri 
et  là  dans  les  déserts,  l'éloignement  du  siégel 
du  gouvernement  et  la  nécessité  d'envoyé 
des  secours  sur  les  autres  points  menacés] 
donnaient  aux  Indiens  toute  facilité  pourvifl 
1er  les  frontières  et  se  retirer  impunément 
On  n'avait  trouvé  jusque-là  aucun  moyen  dj 
se  mettre  à  l'abri  des  incursions  de  ces  ei 
nemis  cruels.  Mais  au  milieu  de  cette  dévaj 
tatiun  générale,  arriva  un  événement  don 


I  Ton  ne  trouverait  peut-être  ppipt  d'eiemple  «379^ 
haos  rhistoire  des  homme»  les  plus  déna- 
turés. Des  habitans  du  Connecticut  avaient 
établi  sur  larîye  orientale  de  la  Susquehs||ins|^ 
lers  rexlrémité  de  1^  Pen$ylyame ,  et  sur  le 
chemin  d*Oswego,  la  colonie  de  Wioming. 
Riche  et  peuplée  ^  sa  prospérité  était  un  qb- 
jet  d  admiration.  Elle  consistait  en  huit  vil- 
lages, à  chacun  desquels  on  ^vait  concédé 
iD  territoire  de  cinq  milles  carrés,  qui  s  é|ep- 
Mait  sur  Tune  et  l'autre  rive  du  fleuve.  Jia 
douceur  du  climat  répondait  à  la  fjeftiljté  de 
la  terre.  Les  habitans  ne  connaissaient  ni  les 
richesses,  qui  séduisent  et  corrompent,  m  la 
pvreté ,  qui  avilit  et  décourage,  fous  ve- 
naient dans  une  heureuse  médiocrité,  éco- 
liomes  de  leurs  biens  et  n^enyiant  pas  ceux 
lie  leurs  voisins.  Sans  cesse  occfipés  aux  tra- 
înai de  la  terre,  ils  évitaient  rpisiveté  et  tous 
esTices  qu  elle  enfante.  Ce  petit  pays  offrait, 
an  mot ,  une  imag,e  vivante  de  ces  temps 
ïaleux  que  les  poètes  ont  décrit  sous  le 
lom  à'âge  d*or.  Mais  la  félicité  domestique 
ioat  ils  jouissaient ,  ne  put  réprimer  Tardeur 
liles  enflammait  pour  la  cause  commune  : 
Is  prirent  les  armes,  et  coururent  au  secours 
lie  la  patrie.  On  prétend  qu'ils  fournirent  un 
pntingent  de  mille  hommes ,  nombre  cton- 
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V7^'  nant  pour  utie  population  aussi  faible  et  qui 
avait  tant  de  motifs  de  chërir  ses  foyers.  Ce- 
pendant ,  malgré  labsence  de  cette  brillante 
jeunesse ,  Tabondance  des  récoltes  n  éprou- 
vait aucune  diminution.  Les  granges  remplies 
de  riches  moissons,  et  les  pâturages  couverts! 
des  plus  beaux  troupeaux,  offraient  unepri- 
cieuse  ressource  à  Farmée  américaine. 

Mais  tant  d'avantages  etTisolement  inéme| 
où  vivaient  ces  infortunés  co!ons ,  ne  suffi- 
rent pas  pour  les  défendre  de  la  fatale  in-l 
fluence  de  Tesprit  de  parti.  Quoique  les  torys 
fussent  en  moindre  nombre  parmi  eux  que 
les  partisans  de  la  liberté ,  ils  se  faisaient  re- 
marquer néanmoins  par  larrogance  de  leur 
caractère  et  retendue  de  leurs  prétentions.! 
Bientôt  Ton  vit  non  seulement  les  familles  arJ 
mées  contre  les  familles,  mais  les  fils  mêmes 
opposés  à  leurs  pères,  les  frères  aux  frères,! 
et  enfin ,  les  femmes  aux  maris.  Tant  il  estj 
vrai  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  qui  résiste 
l'opinion ,  ni  de  bonheur  qui  soit  à  l'abri  dc^ 
dissensions  politiques.  Les  torys  étaient  d'ailj 
leurs  exaspérés  des  pertes  qu  ils  avaient  esj 
suyées  dans  les  incursions  qu'ils  avaient  failei 
de  concert  avec  les  sauvages,  dans  la  campa] 
gne  précédente  :  mais  ce  qui  les  irritait 
plus  était  que  plusieurs  individus  du  mômu 
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parti f  quif  ayant  quitte  leurs  habitations, 
étaient  venus  réclamer  l'hospitalité  si  liono- 
rée  alors  chez  les  Américains ,  et  particuliè- 
rementàWioming,  avaient  été  arrêtés  comme 
suspects  et  envoyés  dans  le  Connecticut  pour 
qu'on  leur  y  fît  leur  procès.  D'autres  avaient 
été  bannis  de  la  colonie.  Les  haines  s'enve- 
nimèrent de  plus  en  plus.  Les  torys  jurèrent 
de  se  venger  :  ils  s'unirent  aux  Indiens.  Le 
temps  était  favorable ,  puisque  la  jeunesse  de 
Wioming  était  à  l'armée.  Pour  mieux  assurer 
ie  succès  et  surprendre  leurs  ennemis  avant 
qu'ils  songeassent  à  se  mettre  en  défense  ,  ils 
eurent  recours  à  la  ruse.  Il  feignirent  les  dis- 
positions les  plus  pacifiques,  lorsqu'ils  ne  mé« 
(litaientque  guerre  et  vengeance.  Peu  de  temps 
avant  de  se  mettre  en  campagne ,  ils  envoyè- 
rent plusieurs  émissaires  pour  protester  de 
leur  vif  désir  de  conserver  la  paix.  Ces  dé- 
marches perfides  plongeaient  les  habitans  de 
Wioming  dans  une  sécurité  funeste ,  tandis 
qu'elles  donnaient  aux  torys  et  aux  sauvages 
tout  le  loisir  de  rassembler  leurs  forces  ,  et 
d'examiner  la  situation  de  la  colonie.  Malgré 
les  protestations  réitérées  des  Indiens ,  les 
colons,  comme  il  arrive  souvent  lorsque  de 
grandes  calamités  menacent  les  peuples,  sem- 
blèrent avoir  une  sorte  de  pressentiment  du 
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m^'  malheur  prêt  à  fondre  $ur  eux.  Ils  écrWirent 
à  Washington  pour  lui  denianiler  du  secours. 
Leurs  dépêches  ne  lui  parvinrent  pas  :  elles 
furent  interceptées  par  les  loyalistes  pensyl- 
vaniens,  et  elles  ne  seraient  d'ailleurs  arri- 
vées  que  trop  tard.  Déjà  les  sauvages  s  étaient 
montrés  sur  les  frontières  de  la  colonie  :  le 
butin  qu'ils  y  avaient  fait  était  peu  important, 
mais  les  cruautés  qu  ils  y  avaient  commises 
étaient  affreuses  :  triste  prélude  aux  maux 
plus  terribles  encore  qui  étaient  sur  le  point 
d  «dater! 

Vers  le  commencement  du  mois  de  juillet, 
les  Indiens  parurent  tout- à -coup  en  forces 
sur  les  bords  de  la  Susquehanna.  Us  avaient  à 
leur  tête  ce  Jean  Butler  et  ce  Brandt,  déjà 
nommés,  avec  quelques  chefs  de  leur  nation,; 
connus  par  leur  extrême  férocité  dans  les  ex- 
péditions précédentes.  Cette  troupe  formait 
en  tout  seize  cents  hommes ,  dont  un  quart 
seulement  d'Indiens;  le  reste  était  composé 
de  torys  travestis ,  qui  s'étaient  peint  la 
peau  pour  avoir  l'air  de  sauvages  :  cepen- 
dant les  officiers  portaient  les  uniformes  de 
leurs  grades,  et  avaient  Tapparence  d'offi- 
ciers de  troupes  réglées.  Les  colons  de  Wio- 
ming,  voyant  leurs  compatriotes  si  éloignés 
et  leurs  ennemis  si  proches,  avaient  construit 


LIVRE  DIXIEME. 


If 


pour  leur  ràretë  quatre  forts  on  grandes  re-  177*" 
doutes ,  dans  lesquels  ils  avaient  réparti  en- 
riron  cinq  cents  hommes  ;  et ,  sur  ce  nombre  » 
ils  avaient  encore  formd  divers  postes  sur  les 
limites  de  la  colonie.  Elle  se  trouvait  en 
entier  sous  le  commandement  de  Zébulon 
Batlerf  cousin  de  Jean,  homme  qui  pouvait 
avoir  quelque  courage,  mais  qui  manquait 
totalement  de  capacité'.  Il  fut  même  accusé 
de  trahison  ;  mais  cette  accusation  est  sans 
preuves.  Il  est  du  moins  certain  que  celui 
des  quatre  forts  qui  était  le  plus  près  des 
frontières,  était  confié  à  des  soldats  imbus 
des  opinions  des  torys,  et  qui  lâchèrent  pied 
à  la  première  vue  de  Fennemi.  Le  second, 
vigoureusement  attaqué,  se  rendit  à  discré- 
tion. Les  sauvages  y  épargnèrent,  à  la  vérité, 
les  femmes  et  les  enfans;  mais  ils  égorgèrent 
impitoyablement  tout  le  reste.  Zébulon  se  re<- 
tira  alors  avec  tout  son  monde  dans  le  fort 
principal ,  appelé  Kingston,  Les  vieillards,  les 
femmes,  les  enfans,  les  malades,  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  était  hors  detat  de  porter  les 
armes,  y  accourut  en  foule,  et  en  jetant  des 
cris  lamentables,    comme   dans  le  dernier 
asile  où  il  restât  quelque  espoir  de  salut.  La 
position  était  susceptible  de  défense  ;  et  si 
Zébulon  eût  tenu  ferme  ,  ou  pouvait  espérer 
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«778  d'arrêter  Tennemi  jusqu'à  ce  que  les  secours 
arrivassent.  Mais  Jean  Butler  prodigua  les 
promesses  pour  l'attirer  au-dehors ,  et  il  y 
parvint,  en  lui  persuadant  que  s'il  voulait 
consentir  à  une  entrevue  dans  la  campagne, 
le  siège  serait  aussitôt  levé ,  et  l'on  entrerait 
en  arrangement.  Butler  se  retira,  en  effet, 
avec  tout  son  corps;  Zébulon  sortit  ensuite 
pour  se  rendre  au  lieu  indiqué  pour  la  confd> 
rence,  à  une  distance  considérable  du  fort: 
il  prit  la  précaution  de  se  faire  accompagner 
par  quatre  cents  hommes ,  qui  composaient 
à-peu-près  toute  sa  garnison.  Si  cette  dé- 
marche ne  fut  pas  une  perfidie ,  il  faut  du 
moins  l'attribuer  à  une  étrange  simplicité. 
Arrivé  au  lieu  convenu,  Zébulon  n'y  trouve 
pas  un  être  vivant.  Eprouvant  un  vif  regret 
de  se  voir  obligé  de  rentrer  dans  la  place 
sans  avoir  rien  conclu,  il  s'achemina  vers 
certaines  hauteurs  peu  éloignées,  dans  l'es- 
poir d'y  rencontrer  quelqu'un  avec  lequel  il 
pût  s'aboucher.  Plus  il  s'avançait  dans  cette 
horrible  solitude,  plus  il  aurait  dû  remarque! 
qu'il  ne  se  présentait  à  ses  yeux  aucun  signe 
de  la  présence  ou  du  voisinage  de  créatures 
humaines.  Mais  loin  de  s'arrêter,  il  semblait 
entraîné  par  une  destinée  irrésistible,  cl  s'a- 
vançail  toujours.  Le  pays  commençait  ccpcii 
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(lant  h  ne  plus  offrir  que  des  forêts  profondes  177R. 
Pt sombres.  Il  aperçut  enfin,  dans  un  sentier, 
im  drapeau  qui  semblait  l'inviter  à  pour- 
suivre sa  marche.  L'individu  qui  le  portait , 
comme  s'il  eût  redouté  lui-même  une  trahi- 
ion,  se  retirait  sans  cesse  en  faisantles  mêmes 
signaux,  par  le  chemin  que  suivait  Zébulon. 
Mais  déjà   les  Indiens,   qui    connaissaient 
parfaitement  le  pays ,  avaient  profité  habile- 
ment de  l'obscurité  des  bois  pour  le  cerner  de 
toute»  parts.  Le  malheureux  Américain,  ne 
soupçonnant  pas  le  péril  de  sa  situation,  con- 
tinuait à  se  porter  en  avant,  pour  convaincre 
le»  traîtres  qu'il  ne  voulait  point  les  trahir.  Il 
ne  fut  arraché  que  trop  tôt  à  cette  sécurité 
funeste  :  en  un  moment,  les  sauvages  sortent 
(le  leur  embuscade  et  tombent  sur  lui  avec 
d'alTrcux  hurlemens.  Il  forme  un  peloton  de 
sa  petite  troupe ,  et  montre  plus  de  présence 
d'esprit  dans  le  danger,  qu'il  n'en  avait  fait 
paraître  dans  les  négociations.  Quoique  sur- 
pris, les  Américains  se  défendaient  avec  tant 
de  vigueur  et  de  constance,  que  non  seule- 
mont  le  succès  était  douteux,  mais  qu'il  com- 
mençait même  à  se  déclarer  en  leur  faveur. 
Tout  à-coup  un  soldat  de  Zébulon,  soit  trahi- 
son, soit  frayeur,  se  met  à  crier  :  «  En  arrière! 
«  le  colonel  a  ordonné  la  retraite.  »  Aussitôt 
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>778-  les  Américains  se  rompent,  les  sauvages  se  i 
précipitent  dans  les  rangs  et  y  font  un  hor- 
rible carnage.  Les  fuyards  sont  atteints  pari 
les  balles  et  les  flèches  ;  ceux  qui  veulent  rë- 
sîtter  tombent  sous  les  casse-tétes  ou  iesj 
coutelas  des  barbares.  Les  bl«ssés  renversent 
ceux  qui  n«  le  sont  ipas  ;  les  morts  et  les  mou- 
rans  sont  «ntassés  péle-méle.  Heureux  qui 
expire  le  plutôt!  Les  sauviiges  réservent  les 
vivons  aux  tortures  ;  et  les  torys ,  égarés  par 
la  r^ige  ,  k  4éfaat  d armes,  déchiraient  leurs 
prisonniers   avec  leurs  ongles.   Jamais  dëJ 
route  ne  fut  aussi  «épouvantable  ;  jamais  mas- 
sacre ne  fut  accompagné  d'autant  dHiorreurs.! 
Presque  tous  'les  Américains  périrent  :  une| 
■soixantaine ,  -échappée  à  cette  i)oucherie,par- 
vint  avec  peine  à  se   jeter,   avec  Zébulon,| 
dans  une  redoute ,  sur  l'autre  rive  de  la  Sus- 
quebanna. 

Les  vainqueurs  investirent  de  nouveau  1 
Kingston ,  et ,  pour  effrayer  les  débris  de  k 
garnison  par  le  plus  exécrable  spectacle ,  ib 
lancèrent  dans  la  place  deux  cents  chev^ 
lures  sanglantes  de  'leurs  frères  égorgés.  LeI 
colonel  Dennisson,    commandant  du  fort,| 
voyant  TimpQssibilité  de  s*y  défendre,  en- 
voya demander  à  Butler  quelles  conditions  ill 
lui  accorderait,  s*il  se  rendait.  Celui-ci,  dam 
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la  (erocUé.  brutale ,  ne  répondit  que  ce  seul  »77«« 
mot  :  La  hache.  Réduit  à  celte  épouvantable 
position,  le  colonel  fit  encore  quel(Jue  résis- 
t3Dce.  Enfin ,  ayant  perdu  la  presque  totalité 
de  ses  soldats ,  il  se  rendit  à  discrétion.  Les 
sauvages  entrèrent  dans  le  fort,   et  ils  eh 
firent  sortir  les  vaincus,  qui  déjà  s'attendaient 
\Hve  conduits  à  une  mort  certaine.  Mais 
trouvant  probablement  que  les  supplices  par- 
licaliers  de  ces  infortunés  les  arrêteraient  trop 
long-temps,  les  barbares  imaginèrent  de  faire 
rentrer  hommes,  femmes,  enfans,  vieillard», 
uns  distinction ,  dans  les  maisons  et  les  bar- 
nques,  et  de  les  y  faire  périr  tous  à-la-fot» 
l^s  les  flammes,  en  se  délectant  des  cris  la- 
lien  tables  de  leurs  victimes. 
Le  fort  de  Wilkesborough  restait  encore 
ju  pouvoir  des  colons  de  Wioming.  Les  vain- 
queurs s^y  présentèrent  :  ceux  du  dedatrs, 
flattant  d'être  épargnés,  se  rendirent  à  dis- 
crétion et  sans  nulle  résistance.  Mais  si  la  ré- 
listance  irritait  ces  hommes  féroces,  ou  plu- 
ètces  bêtes  sauvages  avides  de  sang  humain, 
soumission  ne  les  adoucissait  point.  Ledr 
ge  s'exerça  principalement  contre  les  sol- 
ats  (le  la  garnison,  qui  étaient  plutôt  des 
ouaniers  des   fronlières,  que  des  troupes 
églécs  ou  des  milices.  11  les  ttiirent  tous  ^ 
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>778.  mort  avec  une  barbarie  qui  leur  suggéra  de 

nouveaux  supplices.  Quant  au  reste,  hommes, 
femmes  et  enfans  qui  ne  leur  parurent  point 
mériter  une  attention  spéciale,  il  les  brû- 
lèrent, comme  les  autres,  dans  les  maisons 
et  les  barraques. 

Les  forts  étant  tombés  entre  leurs  mains, 
les  barbares  procédèrent  sans  obstacle  à  la 
dévastation  du  pays.  Ils  employaient  à-la-fojs 
le  fer,  le  feu,  et  tous  les  instrumens  de  desJ 
truction.  Les  moissons,  les  récolles  detouJ 
genre  étaient  la  proie  des  flammes.  Les  habij 
tations,  les  métairies,  les  granges,  les  étaj 
blissemens  les  plus  précieux  de  Tindustrij 
humaine  s^écroulaient  sous  les  coups  destruc 
teurs  de  ces  cannibales.  Mais  qui  croirait  qu|l)erce 
leur  fureur,  non  encore  assouvie  sur  les  créa 
tures  humaines,   s'acharnait  jusque  sur  iel 
animaux  mêmes?  Ils  coupaient  la  langue  auj 
chevaux,  aux  moutons  et  aux  chèvres,  et| 
les  laissant  errer  au  milieu  de  ces  campagne 

.  naguère  si  riches  et  maintenant  désolées,  \\ 
semblaient  jouir  de  leurs  tourmens  avant 
les  voir  expirer. 

,     Nous  avons  hésité  long-temps  si  nous  d^ 

,  vions  raconter  des  traits  particuliers  de  cctj 
cruauté  infernale  :  leur  souvenir  seul  noq 

pénétrait  d'horreur.  Mais  en  réiléchissant  ( 
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j  ces  tableaux  peuvent  de'tourner  les  bons  prin-  1778. 
[ces  de  la  guerre,  et  les  sujets  des  discordes 
[civiles,  nous  avons  jugé  utile  de  les  reiracer 
[àla  mémoire.  Le  capitaine  Bedlock  ayant  été 
jinis  nu,  les  sauvages  lui  enfoncèrent  dans 
1  toutes  les  parties  du  corps  de  petites  broches 
de  sapin;  ensuite,  l'ayant  étendu  sur  un  tas 
débranches  du  même  bois,  ils  le  brûlèrent  à 
petit  feu.  Les  capitaines  Ramson  et  Durgee 
furent  également  jetés'  tout  vivans  dans  les 
flammes.  Les  torys  semblaient  rivaliser  de 
barbarie  avec  les  sauvages.  TJn  d'eux,  dont  la 
linère  avait  épousé  un  second  mari,  l'égorgea 
lluimême,    et  massacra   ensuite  son   beau- 
Ipère,  ses  propres  sœurs  et  leurs  enfans  au 
jberceau.  Un  autre  immola  son  père  de  ses 
pains,  et  massacra  toute  sa  famille.  Un  troi- 
sième se  souilla  du  sang  de  ses  frères,  de  ses 
pœiirs,  de  son  beau-frère  et  de  son  beau- 
père.  Ces  horreurs  ne  furent  qu'une  partie 
|le  celles  que  commirent  les  sauvages  et  les 
îyalistes  dans  la  ruine  de  Wioming.  Nous 
assons  sous  silence  d'autres  atrocités,  plus 
jfpouvantables  encore  s'il  est  possible. 
Ceux  qui  avaient  survécu  aux  massacres 
lélaient  pas  moins  dignes  de  pitié  :  c'étaient 
b  femmes ,  des  enfans,  qui  s'étaient  réfu- 
|h's  dans  les  bois ,    au    moment   où  leurs 
m.  27 
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77fî«  époux "Ct  leurs  pères  expiraient  sous  les  coup» 
des  sauvages.  Dispersés  ct  errans  au  gré  du 
hasard  ou  de  la  peur,  sans  votemens,  sans 
nourriture,  ces  infortunes  furent  en  proie  à 
la  plus  affreuse  détresse.  Quelques-unes  de 
ces  femmes  accouchèrent  au  milieu  des  fo-i 
rets,  loin  de  toute  espèce  de  secours.  Lcj 
plus  fortes ,  les  plus  courageuses  échappcren 
seules  à  tant  de  maux  :  les  autres  succom 
bèrent;  leurs  corps  et  ceux  de  leurs  enfan 
devinrent  la  proie  des  animaux  carnassiers 
C'est  ainsi  que  disparut  entièrement  la  colo 
nie  la  plus  florissante  qui  fût  alors  en  Amé 
rique. 

La  destruction  de  Wioming  et  les  cruauté' 
qui  l'accompagnèrent,  remplirent  d'horreur, 
de  compassion  et  de  fureur  tous  les  habitan 
de  l'Amérique.  Ils   se  promirent  d'en  lire 
un  jour  une  vengeance  éclatante  ;  mais  l'cta 
actuel  de  la  guerre  qu'ils  avaient  à  soutenir! 
ne  leur  laissait  pas  encore  entrevoir  le  mo 
ment  où  ils  pourraient  accomplir  ce  projc 
Ils  entreprirent  cependant,  cette  mémcanne 
quelques  expéditions  contre  les  Indiens.  SanBggjj.^ 
être  d'une  importance  décisive,   elles  me'B  ^^^ 
ritent  d'être  remarquées  par  le  courage  eBh,gU^ 
l'habileté  avec  lesquels  elles  furent  exécutcesRyjjçj. 
Le  colonel  Clarke,  ù  la  tête  d'un  gros  délachf&Qp^^ 
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ment,  partit  de  la  Virginie  pour  se  porter  >77«* 
contre  les  colonies  établies,  par  les  Cana- 
diens, sur  le  Mississipi  supérieur,  dans  le 
pays  des  IlKnois.  Il  espérait  surprendre  et 
exterminer,  jusque  dans  ses  repaires  les  plus 
caches ,  cette  peuplade  barbare.  Après  avoir 
côtoyé  la  Mononganela,  ensuite  l'Ohio,  il  se 
dirigea  au  nord ,  vers  Kaskakias ,  chef-lieu  de 
ccsétablissemens.  Les  républicains  surprirent 
les  habitans  dans  le  sommeil ,  et  n'éprouvè- 
rent presqu'aucune  résistance.  Leur  cavalerie 
battit  après  toute  la  contrée  voisine,  et  oc- 
cupa tous  les  lieuxhabités.  La  terreur  était  uni- 
verselle, et  par-tout  on  s'empressait  de  prêter 
serment  de  fidélité  aux  Etats-Unis.  Delà,  le 
colonel  Clarke  marcha  contre  d'autres  peu- 
plades voisines  :  il  pénétra  dans  leurs  repaires 
les  plus  écartés,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
nte  •,  tuais  VclaMLes  sauvages  éprouvèrent  à  leur  tour  les  dé- 
ient  à  soutcnirBjjstres  qu'ils  avaient  portés  chez  leurs  enne- 
àtrevoir  le  moMnis,  Cette  vengeance  les  rendit  par  la  suite 
iplir  ce  pvo)CtM)ius  timides  dans  leurs  excursions ,  et  encou- 
tcmêmcannce»agea^  au  contraire,  les  Américains  à  se  dé- 
s  Indiens.  SanB[endre. 

ive,  elles  meB  Une  expédition  semblable  fut  entreprise, 

le  courage  <!H{uelque  temps  après,  par  un  autre  colonel 

rent  cxccutc'esBluiler,  contre  les  torys  et  les  Indiens   des 

n  gros  délacbimords  de  la  Susquehanna  :  c'étaient  les  au- 
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^77^'  teurs  mêmes  de  la  ruine  de  Wioming.  Il  dé- 
vasta et  brûla  plusieurs  villages  ;  les  granges, 
les  moulins,  les  moissons,  tout  fut  dévoré 
par  les  flammes.  Les  habitans  avaient  été 
avertis  à  temps,  et  s'étaient  mis  en  sûreté 
ils  eussent  sans  doute  payé  chèrement  lel 
massacre  de  Wioming.  Les  Américains  ayant! 
rempli  leur  objet,  rentrèrent  dans  leurs  li-| 
mites ,  mais  non  sans  avoir  bravé  d'extrémesj 
fatigues  et  de  fréquens  dangers.  La  guerre  desj 
sauvages  n'eut  pas  d'autre  suite  cette  année. 
Les  républicains  n'avaient  point  seulement 
à  combattre  en  front  les  Anglais,  et  à  repous^ 
ser  les  sauvages  et  les  émigrés,  qui  les  asi 
saillaient  à  dos;  ils  étaient  encore  vivemenj 
inquiétés  par  les  mécontens  de  l'intérieur.  Il 
n'en  était  point  de  plus  animés  que  les  Quacj 
kers.  Dans  l'origine,  ils  avaient  embrassé  oi 
paru  embrasser,  du  moins,  les  principes  dd 
la  révolution,  et  l'on  comptait  même  encord 
parmi  eux  plusieurs  des  patriotes  les  plui 
distingués,  tels  que  les  généraux  Greene  e| 
Mifflin.  Néanmoins,  la  majeure  partie  inclil 
nait  pour  l'Angleterre.  Peut-être  étaient-ill 
fatigués  de  la  longueur  de  la  guerre ,  ou  nal 
vaient-ils  voulu  simplement  que  le  redresse] 
ment  des  lois  ,  et  non  l'indépendance.  Peutj 
être  enfin  avaient-ils  cru  qu'après  la  conquélJ 
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I  de  Philadelphie ,  toute  rAmérique  serait  ia-  i??'- 
Icilement  réduite,  et  quii  était  alors  utile  à 
leurs  intérêts  d^appaiser  le  vainqueur  par  une 
prompte  soumission,  afin  d'obtenir  du  gou- 
vernenient  britannique  les  grâces  qui  seraient 
refusées  aux  plus  opiniâtres.  Aussi  se  mon- 
I  traient-ils  empressés  à  servir  aux  Anglais  de 
es  et  d^espions.    Plusieurs   d'entr'eux, 
I comme  nous  l'avons  rapporté,  avaient  été 
déportés  ou  incarcérés. Quelques-uns  mêmes 
avaient  subi  à  Philadelphie  les  peines  portées 
contre  ceux  qui  conspiraient  contre  la  li- 
berté, et  entretenaient  des  intelligences  avec 
«l'ennemi.  Les  républicains  espéraient,  par  ces 
exemples ,  contenir  tout  le  parti  opposé.  Les 
efforts  des  méconteas  n'étaient  cependant 
que  faiblement  h,  redouter  :  l'audace  ouverte 
et  l'accord  des  amis  de  la  révolution  triom- 
phaient facilement  des  artifices  secrets  de 
lleurs  adversaires. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  marquis  de  la  Fayette  Le  marquî» 
désirant  servir  son   roi  dans  la  guerre  qu'il    la  Fayette 
[croyait  sur  le  point  d'éclater  en  Europe,  et    enirauce. 
lespérant  d'ailleurs  appuyer  efficacement  la    . 
[cause  des  Etats-Unis  auprès  du  gouvernement 
{français ,  demanda  au  congrès  la  permission 
ierepasser  la  mer.Washington,  qui  avait  pour 
[lui  un  attachement  sincère ,  et  qui  sentait  de 
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1778.  quelle  importance  était  son  nom,  aurait  dé- 
sire qu'on  ne  lui  accordât  quun  congé  limité,^ 
non  sa  démission  absolue.  II  écrivit  en  con- 
séquence au  congrès,  qui  adopta  sans  peine 
cet  avis.  Il  fit  adresser  au  jeune  Français  une 
lettre,  par  laquelle  il  lui  témoignait  sa  re- 
connaissance du  zèle  qui  Favait  amené  sous  l 
les  drapeaux  des  Etats-Unis ,  et  des  services  { 
qu'il  leur  avait  rendus  en  tant  de  circons- 
tances. Il  donna  ordre  en  outre,  au  docteur  1 
Francklin,  de  lai  présenter  une  épée  enri-j 
chie  de  bas-reliefs  représentant  ses  princi- 
paux faits  d  armes.  Il  le  recommanda,  enfin J 
aux  bontés  de  son  souverain.  Le  marquis  de 
la  Fayette  prit  congé  du  congrès ,  et  fit  voilel 
pour  l'Europe,  dans  l'intention  de  revenir  lel 
plutôt  possible.  Arrivé  en  France,  il  y  futl 
reçu  également  bien  par  le  roi  et  par  lel 
peuple.  Francklin  lui  remit  Tépée ,  où  étaienl 
retracées  les  actions  brillantes  du  jeune  Fran^ 
çais.  Il  était  représenté  frappant  le  lion  biiJ 
tannique ,  et  recevant  une  branche  de  laurier 
des  mains  de  l'Amérique,   déga^^cî  de  se? 
chaînes.  Elle  était  figurée  elle-même  par  un 
croissant ,  avec  ces  mots  :  Crescam  ut  prosinà 
De  l'autre  côté,  on  lisait  :  Cur  non?  Devise 
qu'avait  choisie  M.  de  la  Fayette  à  son  déparfl 
de  France.  Ce  chef-d'œuvre  de  l'art  paruJ 
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une  récompense  digne  du  vaillant  défenseur  1778 
(le  TAmérique. 

Le  comte  d'Estaing  mouillait  encore  dans  le 
|jort  de  Boston ,  où  il  était  occupé  à  faire  des 
vivres.  Cette  opération  eût  été  très-contrariée 
parla  disette  des  blés  qu'éprouvaient  les  pro- 
vinces septentrionales,  depuis  l'interruption 
de  leur  commerce  avec  celles  du  midi,  si  les  auxAmiiic 
corsaires  de  la  Nouvelle-Angleterre  n^eussent 
fait  un  nombre  si  considérable  de  prises ,  que 
la  flotte  non  seulement,  mais  encore  les  ha- 
bitans  du  Massachusset  et  du  Connecticut  en 
reçurent  tous  les  approvisionnemens  néces- 
saires. L'amiral  Byron  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
à  New-York,  qu'il  mit  la  plus  grande  activité 
à  faire  réparer  ses  vaisseaux  pour  reprendre 
la  mer.  Dès  qu'il  en  eut  la  faculté,  il  appa- 
reilla ,  et  se  porta  à  la  hauteur  de  Boston  pour 
y  observer  les  mouvemens  de  l'escadre  fran- 
çaise. Mais  la  fortune  contraire  qui  l'avait 
suivi  d'Europe  en  Amérique,  sembla  le  pour- 
suivre encore  dans  ces  parages.  Une  tempête 
furieuse  l'ayant  jeté  au  large,  ses  vaisseaux 
[furent  si  maltraités,  qu'il  fut  contraint  de 
chercher  une  relâche  dans  le  Rhode-Island. 
I  Le  comte  d'Estaing  profita  de  sa  retraite  pour 
j  sortir  de  Boston ,  le  3  novembre.  Il  se  porta 
\m  les  Antilles,  où  l'appelaient  les  ordres  de 
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»77y-  la  cour  et  les  cvènemens  de  la  guerre.  Les 
Anglais  pénétrant  son  dessein,  et  connais 
sant  la  faiblesse  de  leurs  garnisons  dans  les 
îles  de  leur  dépendance,  le  comraodoreHo' 
tham  partit  de  Sandy-Hook  le  même  jour,  et 
cingla  aussi  vers  les  Antilles  avec  six  vaisseaux 
de  guerre.  Ils  avaient  à  bord  cinq  mille  hom- 
mes de  débarquement ,  commandés  par  le 
major-général  Grant.  L  amiral  Byron  le  sui- 
vit, le  1 4  décembre,  avec  toute  sa  flotte. 

A-peu-près  à  la  même  époque,  le  colonel 
Campbell  se  mit  en  marche  de  New- York, 
avec  un  corps  considérable  d'Anglais  et  d'Al- 
lemands, pour  entreprendre  la  conquête  de 
la  Géorgie.  L'amiral  liyde-Parker  Tescorla 
avec  une  escadre  de  quelques  bâtimens.  Ainsi 
le  théâtre  de  la  guerre,  après  plusieurs  cam- 
pagnes dans  les  provinces  du  nord  et  du  cen- 
tre ,  fut  transporté  tout-à-coup  dans  les  îles 
et  dans  les  états  du  midi. 
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Lorsque  le  comte  d'Estaing  força  le  passage  de 
Iten-Port  et  entra  dans  la  baie  de  Conannicut,  les  An- 
à\i  furent  saisis  d'une  si  grande  frayeur,  que,  sans 
iiminer  s'ils  pourraient  prolonger  leur  re'sistance,  ils 
^râlèrent cinq  frégates,  la  Juno,  la  Flora,  le  Lark, 
jOrpheus,  le  Cerberus,  deux  corvettes  et  plusieurs 
Bagasins.  {Histoire  de  la  guerre  de  1780,  p.  161  ). 
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1778.  JLe  comte  d'Estaing  et  lamiral Hotham  n'éj 
Prise  des  îles  talent  pas  encore  arrivés  aux  Antilles,  quclè 
Saint-Pierre  commodorc  Evans  s'était  porté  sur  les  deui 

ef  (le  .  1 

Miqueion.    îles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon ,  l'une  c| 
l'autre  très-favorablement  situées  pour  la  p^ 
che  du  banc  de  Terre-Neuve.  Elles  étaient  îJ 
peu-près  sans  défense  ;  il  s'en  empara  facile! 
ment.  Comme  s'il  cûtvoulu  y  effacer  jusquaj 
dernier  vestige  de  la  domination  française, 
imita  la  conduite  des  barbares ,  et  détruisi| 
de  fond  en  comble  les  magasins  et  les  éclia 
fauds  qui  avaient  été  construits  pour  la  péclij 
de  la  morue.  Il  fit  transporter  ensuite  en  £i| 
rope  tous  les  habitans ,  qui  montaient  a| 
nombre  de  deux  mille  liommcs  avec  l€S{;a 
nisons. 
LesFr.inrni»       I^^^  Français  se  vengèrent  amplement  1 
^  '^de  iT"'    cette  perte  en  se  rendant  maîtres ,  comme  il 
Dominique.   \q  firent  peu  après  ,  de  l'île  de  la  Dominiquj 
Située  entre  la  Guadeloupe  et  la  Martinique 
elle  était  extrêmement  intéressante  pour 
suite  des  opérations  dans  ces  parages, 
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louvcrncment  britannique  ne  l'ignorait  pas  :  '77^- 
aussi  Tavait-il  fortifiée  avec  soin  d'ouvrages 
âitiis  d'une  formidable  artillerie.  Mais ,  ni  la 
farnison ,  ni  les  munitions  ne  répondaient  à 
[importance  de  la  place  :  les  magasins  pu- 
se  trouvaient  presque  vides,   et  l'on 
comptait  au  plus  cinq  cents  soldats  dans  l'île, 
la  plupart  troupes  dé  milice.  Depuis  long- 
Itemps  les  membres  de  Topposilion  dans  le  . 
Iparlement,  et  le  commerce  de  Londres,  s'é- 
jttient  plaints  hautement  de  ce  qu'on  laissait 
Indes  occidentales  dépourvues  de  garni- 
iM  suffisantes ,  et  livrées,  pour  ainsi  dire  , 
la  discrétion  de  l'ennemi.  Mais  toutes  ces 
présentations  avaient  été  vaines  :  soit  que 
guerre  d'Amérique  eût  détourné  les  mi- 
littres  du  soin  d'envoyer  des  troupes  dans 
s  lies,  soit  qu'elle  leur  en  eût  même  ôté  les 
loyens.  Les  Français ,  au  contraire ,  étaient 
llement  en  forces  dans  leurs  colonies,  qu'ils 
(aient  non  seulement  en  état  de  s'y  défendre, 
isméme  d'attaquer  leurs  voisins.  Ils  avaient 
Jcs  premiers ,   d'ailleurs ,    à  recevoir  la 
UYcllc  de  la  déclaration  de  guerre  en  Eu- 
pc.  Les  frégates  anglaises  expédiées  pour 
annoncer,  étaient  tombées  au  pouvoir  des 
rançais,  sur  les  côtes  de  Saint-Domingue. 
e  sorte  que  l'cimiral  Barringlon,  qui  était 
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'778.  stationne  aux  Barbades ,  avec  deux  vaisseaux] 
de  ligne  et  deux  frégates ,  ne  fut  informé  de  • 
la  situation  des  affaires  que  par  le  manifeste 
publie  à  la  Martinique ,  par  le  marquis  de 
«     Bouille,  qui  en  était  gouverneur.  La  prise  des 
frégates  l'avait  averti ,  d  ailleurs ,   que  non 
seulement  la  guerre  était  déclarée,  mais  quel 
déjà  même  elle  était  commencée.  Cet  amirall 
se   montrait  fort  indécis   sur   le  parti  quilj 
avait  à  prendre  :  manquant  de  nouvelles  ins^ 
tructions,   il  était  obligé  de  se   confornier| 
aux  anciennes ,  gui  lui  prescrivaient  de  con- 
server sa  station  des  Barbades. 

Le  marquis  de  Bouille ,  homme  actif  et 
prompt  à  se  décider,  voulant  profiter  de  l'in^ 
certitude  et  de  la  faiblesse  des  Anglais,  ré- 
solut de  commencer  ses  opérations  par  uni 
coup  d'éclat.  Ayant  pris  deux  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement  sur  dix-huit  M^ 
timens  de  transport,  et  escorté  par  les  fré- 
gates la  Tourterelle ,  la  Diligente  et  l'AmpJà\ 
trite ,  il  arriva  sur  l'île  de  la  Dominique, 
7  septembre,  au  point  du  jour.  Il  mil  aqssi-l 
tôt  toutes  SCS  forces  à  terre.  M.  De  Fonte-j 
neau ,  protégé  par  le  feu  de  la  Diligente,  se 
porta  rapidement  sur  le  fort  Cacliacrou ,  d 
l'enleva  sans  résistance.  Les  Anglais  tiraicnlj 
vivement  du  foi  t  Roseau  et  de  la  ballorie  de 


LIVRE  ONZIEME. 


429 


llubières.  Néanmoins,  M.  de  la  Chaise,  à  la  1778- 
tèlc  des  chasseurs  du  régiment  d'Auxerrois, 
Larcha  droit  sur  la  batterie  :  les  soldats  fran- 
Lis,  avec  un  courage  admirable ,  s'élancè- 
|ient  par  les  embrasures,  et  s'accrochant  à  la 
Liée  des  canons ,  ils  s'en  rendirent  maîtres, 
[pendant  ce  temps,  le  vicomte  de  Damas  avait 
Iragnc  les  hauteurs  qui  commandent  le  fort 
iRoseau ,   et  le  marquis  de  Bouille ,  avec  le 
tros  de  son  corps ,  était  entré  dans  les  fau- 
bourgs. La  frégate  la  Tourterelle ,  foudroyait   , 
tussi  le  fort  de  son  côté  :  les  Anglais  se  dé- 
lendîî'ont  toutefois  avec  vigueur.  Mais  enfm, 
legoi         eur  Stuart ,  voyant  ses  forces  aussi 
nférieures ,  et  les  Français  sur  le  point  de 
Donter  à  Tassaut,  demanda  à  capituler.  Le 
narquis  le  Bouille  ,  soit  qu'il  voulût  engager 
kar  sa  modération  les  gouverneurs  des  autres 
Ses  anglaises  à  se  rendre  plus  aisément ,  soit 
uil  craignît  Tappariti'on  de  Tamiral  Baring- 
lon,  qui  était  fort  près ,  soit  enfin  qu'il  ne 
[onsullât  que  la  générosité  de  son  caractère, 
[ccorda  les  conditions  les  plus  honorables  à 
[ennemi.  La  capitulation  portait  que  la  gar- 
lison  sortirait  avec  les  honneurs  de  la  guerre 
It  conserverait  ses  armes  ;  qu'il  ne  serait  rien 
Ihangc  aux  lois  et  règlemens  en  vigueur  dans 
[ile;  que  si ,  à  la  fin  de  la  guerre,  elle  demeu- 


1. 


43o       GUERRE  D'AMÉRIQUE, 


•?• 


ï./  ï 


S'ii 


>778<  ràit  sous  la  domination  de  la  France ,  il  scJ 
rait  libre  aux  habitans  dadopter  le  régime 
français ,  ou  de  garder  leur  constitution  ac 
tuelle  ;  que  dans  ce  cas  même ,  ils  auraient  li 
faculté  de  quitter  Tile  et  d^emporter  tous  leur] 
effets  pour  choisir  telle  retraite  qui  leur  cor 
viendrait;  enfin,  que  ceux  qui  resteraient! 
ne  seraient  pas  tenus  envers  le  roi  de  Franc] 
à  d'autres  obligations  qu^à  celles  qu^ils  avaiei 
à  rekaplir  envers  le   roi   d'Angleterre.  Le 
Français  trouvèrent  dans  les  différens  fortsj 
cent  soixante-quatre  pièces  de  grosse  artilte 
rie,  vingt-quatre  mortiers,  et  une  certaini 
quantité  de  munitions  de  guerre.  Lescorsairej 
qui  se  trouvaient  dans  les  ports  de  l'île,  furei 
tous  ou  détruits .  ou  emmenés.  A  la  gloir 
éternelle  du  vainqueur,  les  habitations  et  le 
propriétés  furent  préservées  du  pillage, 
les  personnes  mises  à  l'abri  de  l'effervescencl 
des  soldats.  Le  général  leur  fit  délivrer  uni 
gratification  pour  les  indemniser.  Il  ne  rest 
que  peu  de  temps  h  la  Dominique ,  et  après] 
avoir  laissé  le  marquis  Duchilleau  pourgou 
verneur,  avec  une  garnison  de  quinze  cenl 
hommes,  il  retourna  a  la  Martinique.  Mail 
si  la  modération  et  la  générosité  du  marquij 
de   Bouille  furent  dignes    des  plus  grand 
éloges,  la  conduite  de  M.  Duchilleau  siml 
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bladictoe  par  des  principes  moins  humains.  »77»- 
flne  reprima  point  la  licence  de  ses  troupes, 
Uandonnant  ainsi,  pour  ainsi  dire,  les  vain- 
cus à  la  discrélion  du  vainqueur.  Triste  effet 
des  haines  nationales!  Les  habitans  de  laDo- 
Linique  ne  furent  délivrés  de  la  rigoureuse 
domination  de  M.  Ducliilleau,  que  lorsque 
lia  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  états. 
Dès  que  Tamiral  Barrington  reçut  l'avis  de 
^attaque  de  la  Dominique,  trouvant  que  la 
îvité  de  l'occurrence  devait  l'emporter  sur 
|$cs  instructions ,  il  partit  aussitôt  avec  son 
Ijcadre  pour  secourir  cette  île,  et  en  disputer, 
bil  était  encore  temps ,  la  conquête  à  l en- 
nemi. Mais  il  n'arriva  que  lorsque  le  marquis 
de  Bouille  était  déjà  en  sûreté  sous  le  canon 
|ieia Martinique.  Sa  présence  contribua  ncan- 
noins  beaucoup  à  rassurer  les  habitans  des 
Iles  anglaises  voisines,  dont  la  terreur  s'était 
pparcc  :  il  s'empressa  aussi  de  remédier  au 
ténucment  presqu'absolu  d'armes  où  ils  se 
rouvaient  alors. 

Mais  cette  expédition  ne  fut  que  le  prélude 
les  évènemens  plus  importans,  qui  eurent  lieu 
lientôt  après.  Le  comte  d'Estaing  et  le  com- 
podore  Hotham  avaient  mis  à  la  voile,  le 
|ième  jour ,  comme  nous  l'avons  rapporté , 
m  deux  pour  gagner  les  Antilles  :  le  pre- 
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»778.  mier  la  Martinique,  le  second  les  Barbadegl 
Les  deux  flottes,  sans  le  savoir,  faisanml  roiiti 
à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre;  quoique lel 
Anglais,  soupçonn^iut  le  danger,  missent ui 
soin  extrême  à  tenir  leur  escadre  aussi  serre'j 
que  posisible.  Si  elle  était  composée  de  hm 
mens  moins  forts  que  ceux  des  Français,  cll| 
était  aussi  beaucoup  plus  nombreuse.  Si  I 
comte  d'Estaing  avait  pu  se  douter  de  la  v( 
rite  du  fait,  il  aurait  profité  de  sa  grande  su 
périorité  pour  écraser  la  flotte  anglaise,  sun 
tout  pour  enlever  celte  multitude  de  bàtimcr 
de  transport,  chargés  des  troupes  de  déba^ 
quement  qui  pouvaient  seules  conserver  à  1 
couronne  britannique  ses  riches  possession 
dans  ces  mers.  Une  violente  bourrasque  ayai 
cependant  dispersé  les  deux  flottes,  trois  y 
timens  anglais  tombèrent  au  milieu  desFran 
çais,  et  furent  pris.  Cet  incident  donna 
comte  d'Estaing  révélation  de  ce  qui  se  paj 
sait;  mais  la  dispersion  de  son  escadre  nelj 
permettait  pas  de  donner  chasse  à  fenncr 
Il  se  détermina  toutefois  à  changer  sa  direil 
tion  ;  et,  au  lieu  de  continuer  à  cingler  \d 
la  Martinique,  il  fit  porter  sur  Antigoa,  dail 
la  persuasion  que  celte  île ,  et  non  les  Bal 
bades,  était  le  point  oîj  tendaient  les  Anglaij 
Il  espérait  pouvoir  y  arriver  avant  qu'ils  ni 
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les  Baibadeslfossent  débarqués  oa  mouillés  dans  les  ports,  1778 
faisa4<'nt  routfl  et  conséquemment  trouver  Tocccasion  de  dé- 
truire à-la-fois  toutes  leurs  forces  de  terre  et 
de  mer.  Ce  coup  eût  été  presque  sans  remède 
pour  l'Angleterre  :  une  victoire  aussi  com- 
plète eût  mis  le  comte  d'Estaing  en  état  d'a- 
néantir sa  domination  dans  les  Antilles.  Mais 
)mbreuse.  Si  !■  infortuné  en  décida  autrement.  Les  Anglais 
iouter  de  lavfljirent  route  directement  vers  les  Barbades, 
(tles  atteignirent  heureusement  le  10  décem- 
bre :  Hotham  y  fit  sa  jonction  avec  Barring- 
ton,  qui  y  était  déjà  revenu.  L'amiral  fran- 
çais, après  s'être  rendu  très-promptement 
dans  les  eaux  d'Antig^^,  y  établit  sa  croisière 
pendant  quelques  joLi  s  :  mais  enfin,  ne  voyant 
point  paraître  l'ennemi,  et  jugeant  quUl  avait 
pris  une  autre  direction ,  il  changea  la  sienne 
et  gagna  la  Martinique. 
Les  généraux  anglais  ne  soupçonnant  nul-  Les  Angiaiti 
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dable ,  se  déterminèrent  à  attaquer  sans  délai 
de  Sainte-Lucie.  Sa  position  en  face  de 
h  Martinique ,  sa  force  naturelle  et  ses  ou- 
vrages, rendaient  ce  poste  extrêmement  im- 
ortant  pour  la  suite  des  opérations.  L'ami- 
1  Barrington  ayant  pris  à  bord  de  son  es- 
icnt  les  Anglaijjjjjj.^,  quatre  mille  hommes  de  troupes  d'élite, 
|r  avant  qu  ils  w^^  ^^^^  jç  ^sl  Barbade  sur  Sainte-Lucie ,  et  y 
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>778'  aborda  le  i3  décembre.  Le  général  Meadows 
débarqua  à  la  tête  d'un  gros  détachement,  et 
se  porta  avec  célérité  sur  les  hauteurs  qui 
commandent  par  le  nord  Tanse  du  Grand  cul 
de-sac.  Elles  étaient  défendues  par  le  cheva- 
lier de  Micou ,  gouverneur  de  Tîle ,  qui  nV  I 
vait  que  quelques  soldats  de  ligne  et  des  mi-j 
lices  du  pays.  Il  se  servit  cependant  avec  ha- 
bileté de  plusieurs  pièces  d^artillerie  pourl 
contrarier  le  débarquement  des  Anglais,  et 
leur  marche  vers  les  hauteurs.  Mais  la  valeu- 
reuse résistance  qu'il  opposa  d'abord,  nel 
pouvant  se  prolonger  avec  aussi  peu  de  forces, 
il  se  replia  sur  la  capitale ,  appelée  le  MomÀ 
Fortuné,  Les  Anglais  occupèrentles  hauteurs.| 
Dans  le  même  temps ,  le  général  Prescott  était 
débarqué  avec  cinq  régimens ,  et  avait  garnij 
toutes  les  positions  contiguës  à  la  baie.  Le 
lendemain  matin,  Meadows  formant  l'avant^ 
garde,  et  Prescott  l'arrière-garde,  les  Anglais 
attaquèrent  le  Morne-Fortuné  :  accablé  pan 
le  nombre ,  le  chevalier  de  Micou  fut  conj 
traint  de  leur  abandonner  cette  place.  11  %i 
retira  dans  les  parties  les  plus  âpres  et  \à 
plus  difficiles  de  l'île ,  où  il  était  encore  proj 
tégé  par  son  artillerie.  A  mesure  qu'il  se  re 
pliait ,  le  général  Prescott  faisait  occuper  sei 
positions  par  des  troupes  et  du  canon.  Ma 
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le  général  Meadows  jugea  qu*il  était  impor-  1778- 
tant  de  se  rendre  maître  de  la  baie  du  Caré' 
nage,  située  à  trois  milles  au  nord  de  celle  du 
Grand  cul-de-sac  :  en  effet ,  les  secours  fran- 
çais pouvaient  y  débarquer  et  prendre  les 
troupes  britanniques  en  flanc.  Bravant  la  dif- 
ficulté des  lieux  et  la  chaleur  dévorante  du 
soleil ,  il  gravit  le  morne  de  la  Vierge,  qui  s'é- 
lève sur  la  côte  septentrionale  de  la  baie  du 
Carénage ,  et  en  commande  totalement  ren- 
trée. Un  autre  détachement  s'établit  sur  la 
pointe  méridionale  de  cette  baie ,  et  y  érigea 
une  batterie.  Le  général  Calder,  avec  le  reste 
des  troupes,  prit  position  sur  la  côte  sud  de 
I  l'anse  du  Grand  cul-de-sac ,  de  manière  que 
de  ce  point  jusqu'à  la  côte  nord  de  la  baie  du 
Carénage ,  tous  les  postes  tombèrent  au  pou- 
voir des  Anglais.  L'escadre  de  Barrington 
I  mouillait  dans  le  Grand  cul-de-sac ,  ses  vais- 
seaux de  guerre  couvrant  ses  transports.  Le 
I  chevalier  de  Micou  continuait  toutefois  à  te- 
nir dans  un  fort  d^excellente  défense  sur  la 
I  crête  des  montagnes. 

Les  Anglais  pouvaient  déjà  se  regarder 

I comme  sûrs  du  succès ,  et  les  Français  n'a- 

Taient  plus  d'espoir  que  dans  un  prompt  se-  ^'ste-ïucié'!^ 

cours  du  comte  d'Ëstaing ,  lorsque  cet  amiral 

parut  tout-à-coup  à  la  vue  de  l'île  avec  toute 
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1778-  sa  flotte.  Elle  <^tait  Auivie  d*une  multitude  de 
frégates ,  corsaires  et  bâtimens  de  transport 
chargés  d* environ  neuf  mille  hommes  de  dé- 
barquement. Il  avait  reçu  Tavis  soudain  de 
l'attaque  de  Sainte- Lucie  par  les  Anglais,  et 
n'en  avait  d'abord  éprouvé  qu'une  vive  joie. 
Il  se  flattait  de  tirer  parti  de  la  supériorité  de 
ses  forces  pour  détruire  d'un  seul  coup ,  et 
presque  sans  péril ,  la  puissance  britannique 
dans  les  Antilles.  Aussi  n  avait-il  pas  différé 
d'un  instant  à  s'embarquer  et  à  courir  contre' 
un  ennemi  qui  ne  l'attendait  point.  Et ,  à  la 
vérité ,  s'il  fût  arrivé  vingt-quatre  heures  plu- 
tôt, ses  espérances  se  fussent  accomplies. 
Mais  déjà  les  Anglais  s^étaient  rendus  maî- 
tres des  postes  principaux,  et  s'y  étaient  for- 
tifiés :  de  plus ,  il  était  presque  nuit  lorsque 
l'armée  française  parut;  il  fallut  remettre 
l'attaque  au  lendemain.  L'amiral  Barrington 
profita  de  la  nuit  pour  se  disposer  à  la  sou- 
tenir. Il  fit  rentrer  le  plus  avant  possible  dans 
la  baie  du  Grand  cul^de-sac,  les  transports  et  , 
tous  les  bâtimens  de  suite  :  puis  il  embossa 
ses  vaisseaux  de  guerre  en  avant ,  de  manière 
à  repousser  avec  avantage  les  efforts  de  l'en- 
nemi. Son  escadre  était  composée  du  Cont' 
wall,  de  74  canons,  du  Boy  ne,  de  70,  du 
Saint'Alban  et  du  Non-Such,  de  64,  du  Cen" 
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turion  et  de  tisis,  de  5o,  avec  trois  frégates.  ^^^^'' 

Le  comte  d*£staing  ne  croyant  pas  que  la 
baie  du  Carénage  fût  déjà  occupée  par  Ten- 
nemi ,  s*y  présenta  le  i5  au  matin.  Il  se  pro- 
posait de  se  porter  de  là  par  terre ,  sur  le 
flanc  droit  des  Anglais ,  qu'il  avait  reconnus 
lui-même  dans  lanse  du  Grand  cul-de-sac. 
Mais  il  ne  se  fut  pas  plutôt  présenté  devant 
l'entrée  du  Carénage,  que  les  batteries  an- 
glaises élevées  sur  les  deux  mornes ,  ouvri- 
rent un  feu  violent  qui  endommagea  plusieurs 
de  SCS  vaisseaux,  et  particulièrement  le  Lan- 
guedoc,  qu  il  montait  en  personne.  Convaincu 
de  rimpossibilité  d  aborder  dans  cette  partie» 
il  se  porta  avec  dix  de  ses  plus  gros  vaisseaux 
contre  Barrington  lui-même ,  dans  le  dessein 
de  forcer  la  passe  et  de  pénétrer  dans  la 
baie  où  il  était  mouillé,  ce  qui  eût  opéré  la 
ruine  de  Tescadre  anglaise.  Il  s'engagea  une 
action  très-vive  :  mais  protégés  par  les  bat- 
teries  de  terre,  les  Anglais  soutinrent  vail- 
lamment l'attaque  d'un  ennemi  aussi  supé- 
rieur. Le  comte  d'Ëstaing  remonta  un  peu  au 
large;  mais,  vers  le  soir,  il  vint  renouveler 
le  combat  avec  douze  vaisseaux.  Ses  efforts 
furent  encore  plus  impétueux  ;  il  dirigea  spé- 
cialement le  feu  de  son  artillerie  contre  l'aile 
gauche  de  la  flotte  britannique.  Mais,  ni  les 


\  3 


fi  *  • 


r 


11 


JM 


438       GUERRE  D'AMÉRIQUE , 

«778.  renforts  qu'il  avait  reçus ,  ni  la  brayouvc  et 
riiabiletë  singulières  que  firent  éclater  tous 
les  officiers  de  son  armée ,  ne  purent  parve- 
nir à  rompre  la  ligne  d*embossage  des  An- 
glais. Leur  défense  fut  si  vigoureuse  et  si  sou- 
tenue ,  que  le  comte  d*Estaing  fut  obligé  de 
seretirer  après  avoir  essuyé  des  avaries  assez 
graves.  L'amiral  Barrington  se  couvrit  de 
gloire  :  il  conserva  à  sa  patrie  la  possession 
d'une  île  qui ,  vingt-quatre  heures  seulement  | 
après  la  conquélie ,  avait  été  sur  le  point  de 
retomber  sous  la  domination  de  ses  anciens 
maîtres.  *  ' 

Voyant  la  malheureuse  issue  de  son  at- 
taque maritime ,  le  comte  d'Ëstaing  eut  re- 
cours à  ses  forces  de  terre,  qui  étaient  con-l 
sidérables.  En  conséquence,  dans  la  nuit 
du  16,  et  la  matinée  suivante,  il  débarqua 
SCS  troupes  à  Choc-Baie ,  petite  anse  qui  sel 
trouve  entre  le  Carénage  et  le  Gros-Ilet.  Son! 
intention  était  d'attaquer  le  général  MeadowrsJ 
qui,  avec  treize  cents  hommes,  campai^ 
dans  la  pointe  de  la  Vierge ,  entre  la  baie  du 
Carénage  et  l'anse  dont  il  vient  d'être  men-l 
tion.  Il  se  flattait  de  pouvoir  le  surprendrej 
et  le  couper  entièrement,  tant  à  cause del 
difficulté  des  lieux ,  qui  isolait  ce  corps  d^ 
tous  les  autres,  que  par  la  diversion  qu'ilsd 
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proposait  de  faire  en  menaçant  plusieurs  >77S* 
points  à-la-fois.  Pour  exécuter  ce  plan ,  il 
déboucha  de  Choc-Baie  contre  la  Pointe  de 
la  Vierge,  avec  cinq  mille  soldats  d'élite ,  et 
marcha  sur  le  général  Meadows,  qui  occu- 
pait tout  le  travers  de  cette  presqu  île.  Il 
avait  formé  trois  colonnes  :  la  droite  était 
commandée  par  lui-même ,  celle  du  c\^ntre  ^ 
par  le  comte  de  Lowendal ,  et  la  gauche  par 
te  marquis  de  Bouille.  Les  Français  s  avan- 
cèrent d'abord  avec* un  ordre  admirable; 
mais  en  approchant  y  leur  positio  n  devint 
eitrémement  critique.  Us  se  virent  pris  à 
revers  par  Fartillerie  du  Morne-Fortuné ,  que 
le  chevalier  de  Micou  avait  négligé  de  faire 
enclouer,  en  évacuant  ce  foi^t.  Ils  ne  s  arrê- 
tèrent cependant  points  et  fondirent  avec  im- 
pétuosité sur  la  position  des  Anglais.  Ceux-ci 
les  reçurent  avec  sang-froid ,  et  les  laissant 
approcher»  ils  marchèrent  au-devant  d'eux 
la  baïonnette  basse,  après  avoir  ^aU  une 
I  seule  décharge.  Le  canon  des  Anglais  avait 
Gonsidérablement  éclairci  les  rangs  des  Fran- 
çais. Loin  de  reculer,  ils  semblaient  cepen- 
dant animés  d'une  nouvelle  ardeur.  Déjà 
soixante-dix  d'en tr  eux  avaient  sauté  dans  les 
retranchemens  ennemis ,  où  ils  se  battaient 
en  désespérés  ;  mais  les  Anglais  les  envelop- 
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'778-  pèrent,  et  bientôt  ils  furent  tous  victimes 
de  leur  témérité.  Néanmoins  les  assaillans 
reprirent  haleine,  et  revinrent  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  furie.  Les  Anglais  ne  mon- 
trèrent pas  moins  d'intrépidité,  et  parvinrent 
à  les  repousser  une  seconde  fois.  Mais  le 
comte  d'Estaing  ne  pouvant  supporter,  dans 
lardeur  qui  le  transportait ,  qu un  détache- 
ment aussi  faible  tînt  tête  à  ses  troupes ,  or- 
donna une  troisième  attaque.  Elle  eut  lieu 
sur-le-champ  ;  mais  le  soldat,  épuisé  par  ses 
premiers  efforts ,  ne  déployait  plus  la  même  { 
vigueur.  Il  faHut  songer  à  la  retraite ,  en  lais- 
sant les  morts  et  les  blessés  au  pouvoir  des 
Anglais.  On  convint  bientôt  après  que  les  | 
Français  auraient  la  faculté  d'enterrer  lcs| 
premiers  et  d'enlever  les  seconds ,  qui ,  d'a- 
près la  parole  du  général ,  devaient  être  ran- 
gés parmi  les  prisonniers.  Le  général  Mea- 
dows  fit  éclater,  dans  cette  affaire,  autant  1 
d^habileté  que  de  valeur  :  quoique  blessé  dès 
le  commencement,  il  ne  voulut  jamais  quitter 
le  champ  de  bataille.  La  perte  des  Français 
fut  considérable.  Outre  quatre  cents  hommes 
tués  sur  la  place,  ils  comptèrent  cinq  cents | 
blessés,  qui  devinrent,  pour  la  plupart,  in- 
capables de  servir  ;  cinq  cents  autres  furentl 
blessés  plus  légèrement.  Les  Anglais  ayant 
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combattu  dans  une  position  incomparable-  ^^7^ 
ment  plus  fayorablej,  eurent  beaucoup  moins 
I  de  monde  à  regretter. 

Le  comte  d'Estaing  laissa  encore  ses  trou- 

Ipes  à  terre  quelques  jours  après  le  combat  : 

pendant  ce  temps  il  courait  des  bordées  en 

Tue  de  Tile,  espérant  quil  pourrait  s  offrir 

Loe  occasion  de  reprendre  sa  revanche.  Mais 

enfin,  dans  la  nuit  du  29,  il  fit  rembarquer 

toute  larmée ,  et  reprit  le  chemin  du  Fort- 

Hoyal,  de  la  Martinique,   sans  avoir  tenté 

l'attaque  des  îles  de  Saint-Vincent  et  de  la 

Grenade,  quil  avait  cependant  projetée.  Le 

jour  suivant ,  le  chevalier  de  Micou  capitula  : 

lil  navait  que  cent  hommes  de  garnison.  Il 

lobtint  les  conditions  les  plus  favorables.  Il 

liortit  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  :  ses 

|toldat9  ne  laissèrent  que  leurs  armes,  et  em- 

)rtèrent  tout  leur  bagage.  Les  habitans,  et 
Spécialement  les  curés,  furent  respectés  dans 
teurs  personnes ,  leurs  propriétés  et  leur  re- 
ligion. 11  fut  stipulé,  quils  ne  paieraient  au 
roi  d'Angleterre  que  les  impôts  qu'ils  avaient 
pulimie  de  payer  au  roi  de  France  ;  enfin, 
Qu'ils  ne  pourraient  être  forcés  à  porter  les 
irincs  contre  leur  ancien  souverain.  Les  An- 
pi»  trouvèrent  dans  les  forts  cinquantc- 
pfbouches  à  feu,  beaucoup  de  fusils,  et  une 
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«778.  immense  quantité  de  munitions  de  guerrcJ 
Ainsi  tomba  au  pouvoir  de  l'Angleterre  l'ilc 
de  Sainte- Lucie,  dont  1  acquisition  était  pou| 
elle  d'une  haute  importance.  Ils  en  firent  la 
place  d  armes  de  toutes  leurs  forces  dans  le^ 
Antilles,  et  l'entrepôt  de  toutes  leurs  munij 
lions.  Cette  conquête  les  mit  à  proximité  dfl 
surveiller  sans  danger  tous  les  mouvemenj 
des  Français  dans  la  baie  du  Fort-Royal  d^ 
la  Martinique ,  et  d'intercepter  les  renforlJ 
et  les  convois  qui  viendraient  dans  la  suit^ 
attérer  sur  cette  île ,  par  le  canal  de  Sainte 
Lucie.  Ils  y  ajoutèrent  des  ouvrages  consij 
dérables,  et  y  entretinrent  constamment  uni 
nombreuse  garnison,  malgré  les  grande] 
pertes  d'hommes  que  leur  fit  éprouver  iiii 
salubrité  du  climat. 

Peu  de  jours  après  la  retraite  du  comtj 
d'Ëstaing,  l'amiral  Byron  arriva  dans  ce 
parages  avec  neuf  vaisseaux  de  ligne, 
mouilla  à  Sainte  -  Lucie.  Il  en  résulta  uni 
espèce  de  trêve  tacite  entre  les  deux  partiesl 
les  Anglais  ayant  une  supériorité  trop  mar 
quée  en  forces  navales ,  et  les  Français 
forces  de  terre.  Cet  arn^istice ,  qui  duracio 
mois,  ne  fut  rompu  que  lorsque  l'escadii 
du  Commodore  Rowley  se  fut  jointe  à 
flotte  de  l'amiral  Byron,  et  que  le  corail 
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h'Eslaing  eût  été  renforcé  par  la  division  du  «778.; 
(hevalier  de  la  Motte-Piquet  et  du  comte  de 
Grasse.  Ces  renforts  respectifs  étaient  partis 
dEurope  pour  les  Antilles,  vers  la  fin  de 
lannée  :  les  deux  gouvernemens  ayant  réflé- 
chi à-la-fois  combien  il  était  important  d'avoir 
(les  forces  maritimes  redoutables  au  milieu 
de  ces  îles  précieuses,  voisines  l'une  de  Tautre, 
et  confondues,  pour  ainsi  dire,  avec  celles 
IdeTenncmi. 
Il  est  temps  de  revenir  sur  le  continent  L«»  Angiai» 

I  .       .  .     .  .  dirigent 

îméricain.  Les  ministres  et  les  généraux  bri-  leurs  armes 
tanniques  avaient  pris  la  résolution  de  diriger 
leurs  plus  grands  efforts  vers  les  parties  mé- 
ridionales de  la  confédération.  Dans  la  per- 
suasion que  les  habitans  de  ces  provinces 
supportaient  avec  peine  le  joug  des  insurgés , 
ils  espéraient  trouver  dans  les  loyalistes  une 
assistance  efficace  pour  y  relever  Tautorité 
du  roi.  D'autres  motifs  également  puissans 
les  déterminèrent  à  cette  expédition.  Les  pro- 
iTinces  du  sud,  et  particulièrement  la  Géor- 
Igie  et  la  Caroline,  sont  riches  en  terres  fer- 
Itilcs,  qui  produisent  en  grande  abondance 
Ile  blé,  et  sur-tout  le  riz ,  si  utile  aux  armées 
Ide  terre  et  de  mer.  Elles  avaient  d'autant 
Ipliis  besoin  de  cette  ressource,  qu'elles  se 
Itrouvaient  à   d'extrêmes  dislances  des  lieux 
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177S.  d*où  elles  étaient  obligées  de  tirer  tous  leurs 
moyens  de  subsistance.  Les  contrées  du  ter- 
ritoire américain,  tombées  jusqu'à  cette  épc 
crue  au  pouvoir  des  Anglais,  ne  pouvaient! 
leur  être  que  d'un  faible  secours  :  il  fallait 
que  la  plus  grande  partie  de  leurs  approvi. 
ftionnemens  leur  arrivât  d'Europe ,  à  travers 
tous,  les  périls  de  la  mer,  et  la  nuée  de  coi 
saires  antericains  qui  attaquaient  audacieuscJ 
ment  tous  leurs  convois.  Il  e&t,  en  outre,  1 
observer  que  le  riz  de  la  Géorgie  et  de  la 
Caroline  du  sud  servait  à  alimenter  les  flottci 
françaises,  et  les  troupes  qui  formaient  1^ 
garnison  des  lies  appartenant  à  cette  puis] 
sance.  Les  produits  de  l'agriculture  dans  cej 
deux  provinces  se  ressentaient  de  la  tran] 
quilliténon  interrompue  dont  elles  jouissaier 
depuis  plusieurs  années.  Us  fournissaient  noi 
seulement  une  précieuse  ressource  aux  ailiej 
des  Américains  ;  mais  transportés  dans  lej 
marchés  de  l'Europe,  ils  leur  y  ouvraienj 
un  commerce  avantageux,  et  les  mettaient  I 
porte?  de  recevoir  en  échange  tous  les  objet 
nécessaires  à  l'approvisionnement  de  leur! 
arsenaux,  ou  à  l'entretien  de  leurs  fabrique( 
Les  Anglais  considérèrent  d'ailleurs,  que 
Géorgie  confmant   à  la  Floride  onentalel 
cette  contrée  était  exposée  aux  incursion 
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(S  insurgés.  Ils  étaient  convaincus  qu  il  nj  177t. 

^ait  d'autre  moyen  d'y  mettre  un  terme, 

n'en  contraignant  les  troupes  du  congrès 

fcvacuer  la  Géorgie  et  les  Garolines.  La  con- 

oêle  de  la  première  de  ces  provinces  leur 

tmblait  garantir  celle  des  deux  autres.  Ils 

bchaient,   sur-tout,  un  très-grand  prix  à 

I  possession  de  Charles-Town ,  ville  riche 

[d'une  importance  majeure,  tant  à  cause 

son  port  que  de  sa  position.  Les  Anglais 

!  promettaient  tous  les  avantages,  s'ils  par- 

tnaient  à  expulser  leurs  ennemis  des  pro- 

[iflces  méridionales,  et  à  les  arracher  à  la 

omination  du  congrès,  pour  les  faire  passer 

DUS  la  leur. 

A  ces  considérations  s'en  joignait  une 
be  :  la  rigueur  de  la  saison  ne  permettait 
lus  d'opérer  dans  les  provinces  monta- 
jieusesdunord.  En  conséquence,  le  général 
iiton,  comme  nous  l'avons  rapporté  dans 
livre  précédent ,  avait  fait  partir  pour  la 
[porgie ,  sous  l'escorte  du  vice-amiral  Hyde- 
per,  un  convoi  portant  deux  mille  cinq 
|nts  hommes ,  tant  Anglais  et  Hessois ,  que 
yalistes  et  émigrés.  Il  se  fialtait ,  à  l'aide  de 
Isderniers  et  de  leur  partisans,  de  s'ouvrir  un 
pile  accès  dans  cette  province. Ce  corps  était 
lus  les  ordres  du  colonel  Campbell ,  officier 
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»778-  d  une  grande  distinction.  Clinton  avait  or^ 
donné ,  en  même  temps,  au  général  Prévostj 
qui  commandait  dans  les  Florides,  de  réunii 
toutes  les  troupes  qui  ne  seraient  point  né-j 
cessaires  à  la  défense  de  t:eipro vires,  etd^ 
se  porter  aussi  contn^  la  Ge'or^ie ,  MÏn  que 
cette  province  fût  altaqu  Je,  à-la-fois,  defrontj 
et  du  côté  de  la  mer,  par  le  colonel  (Jampj 
bell ,  et  en  flanc,  sur  les  boids  de  la  SavanJ 
nah ,  par  le  corps  (^^  Prévost 

Le  plan  de  celle  expédition  ainsi  arrélé] 
le  vice  -  amiral  Hyde-Parker  et  le  colone 
Campbell  arrivèrent,  sur  la  fin  de  décembre) 
à  l'île  de  Tybee,  située  près  rembouchuri 
de  la  Savannah.  Ler.  bâtimens  de  transpor 
éprouvèrent  peu  de  difficulté  à  franchir  il 
barre  et  à  entrer  dans  la  rivière.  Ils  fureii 
suivis,  quelques  jours  après,  par  les  vai^ 
seaux  de  guerre ,  de  manière  que  toute 
flotte  était  réunie  dans  ce  mouillage,  le 
décembre ,  prête  à  exécuter  les  ordres  dd 
généraux  pour  l'invasion  de  la  provincj 
_      .    ,  .    Ceux-ci  ignorant  quelles  étaient  les  forceJ 

Les  Anglais  o  t  i 

iiébarqiir.t  les  mcsurcs  de  défense  et  les  mtentions  q 

en  Géorgie.  —.,,..  ,,l 

Républicains,    firent  battre  les  rives  adj^ 
centes  par  un  détachement  de  chasseurs, 
prirent  deux  Géorgiens,  et  l'on  apprit  qa 
toa  n'avait,  dans  la  province,  aucun  soud 


QUE. 


LIVRE  ONZIEME. 


447 


nton  avait  or 
fnéral  Prévost 
jdes,  de  réuni 
akAt  point  né 

roviidy'"^,  etdi 
aii^Àc  .  .  linqu 


ron  du  projet  des  royalistes  ;  qu'on  n'y  avait  «77^- 
^t  consëquemment  aucuns  préparatifs  de 
défense  ;  que  les  batteries  qui  protégeaient 
Icntrée  des  rivières  étaient  ruinées ,  et  que 
les  vaisseaux  de  garde  étaient  placés  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  enlevés  facilement.  On 
la-fois  dcfrontB^''^*"^^'''"^'  ^"  outre,  que  la  garnison  de 
colonel  r^ampB^^^""^^*  '  ^*^^^  capitale  de  la  province ,  était 
as  de  la  SavanW^^'^^*^^^  '  ™^^s  qu'elle  attendait  de  prompts 
^^renforts.  D'après  ces  renseignemens ,  le  com- 
andant  anglais  ne  différa  plus  à  commen- 
er  ses  opérations. 

Les  deux  rives  de  la  Savannah ,  depuis  l'île 
leTybee,  qui  est  à  son  embouchure,  jusqu'à 
e hauteur  assez  considérable, ne  présentent 
uune  continuité  de  marais,  à  travers  les- 
uels  coulent  lentement  les  deux  rivières  de 
int-Augustin  et  de  Tybee.  Il  ne  s'y  trouve 
lucun  point  qui  puisse  servir  de  lieu  de  dé- 
rquement.  Les  Anglais  se  virent  donc  obli- 
fsde  remonter  plus  haut,  pour  gagner  l'at- 
de  la  provincB^ag*î  ordinaire  :  c'est  là  que  commence  une 
aient  les  forcc»ce  fort  étroite  qui  conduit  à  la  ville.  Ce 
es  mtentionsdftu»  très-difficile  par  lui-même,  aurait  pu 
'  les  rives  adjBre  vigoureusement  défendu  par  les  Amé- 
dc  chasseurs. iBcains.  Mais,  surpris  par  une  attaque  impré- 
Von  apprit  qiB"^  ou  manquant  de  forces  suffisantes,  ils 
ce    aucun  souiJ*^Pposèrent  aucune  résistance  à  la  descente 
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a7'8.  des  Anglais,  qui  débarquèrent  d'abord  leurs i 
troupes  légères.  La  jetée  traverse  une  rizière 
inondée ,  et  elle  est  bordée  des  deux  côlés 
par  un  fossé  profond.  A  six  cents  pas  au- 
dessus  du  point  de  débarquement,  et  en  tétej 
de  la  chaussée ,  s'élève  une  hauteur  sur  la- 
quelle est  située  une  maison  dite  du  Geridos.l 
Elle  était  occupée  par  un  détachement  de| 
républicains.  Dès  que  les  chasseurs ,  la  plu- 
part montagnards  écossais,  eurent  mis  piec 
à  terre  sous  le  commandement  du  capitainej 
Cameron ,  ils  se  formèrent  en  bataille  sur  la 
jetée,  et  attaquèrent  le  poste  des  Américains.! 
Ceux-ci  les  reçurent  par  un  fusillade  très^ 
vive  :  le  capitaine  anglais  fut  tué.  Animes  pa^ 
le  désir  de  le  venger,  les  montagnards  ù\ 
vancèrent  avec  une  telle  rapidité ,   que  Ici 
Américains  n'eurent  pas  le  temps  de  recharJ 
ger  leurs  armes,  et  lâchèrent  pied.  LesAnJ 
glais  s'emparèrent  de  la  hauteur.  Le  colone 
Campbell  y  monta  pour  prendre  connais 
sance  du  terrein.  Il  découvrit  l'armée  enne 
mie  rangée  en  bataille  en  avant,  et  un  peuj 
l'est  de  Savannah.  Elle  était  commande'e  pal 
le  major-général  Robert  Howe ,  et  paraissaj 
résolue  à  attendre  les  troupes  royales  depiel 
ferme ,  pour  couvrir  la  capitale  de  la  pro 
vince.  Elle  consistait  en  un  gros  corps 
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troupes  continentales  et  de  milices  du  pays.  >7~S' 
Son  ordonnance  était  telle ,  que  ses  deux  ailes 
jétendaient  de  l'un  et  de  Tautre  côté  du  grand 
chemin  qui  conduit  à  Savannah.  La  droite , 
jux  ordres  du  colonel  Eugee  ,  et  composée 
jeCaroliniens,  était  au  midi,  ayant  son  flanc , 
rers  la  campagne ,  protégé  par  des  prairies 
boisées  et  parles  maisons  de  Tatnal.  La  gau- 
che était  appuyée  sur  le  chemin  même,  et 
couverte  par  un  terrein  marécageux.  Elle 
nt  du  capitameB^lj^fQj.inée  en  grande  partie  des  Géorgiens, 
n  bataille  sur  ifl^ommandés  par  le  colonel  Elbert.  Les  deux 
des  Americains.^jjlj.^jjiit^s  étaient  flanquées  chacune  par  une 

Ipièce  de  canon ,  et  le  centre  par  deux  autres 
[placées  sur  le  grand  chemin.  A  cent  pas  en 
ivant,  à  l'endroit  où  il  passe  entre  deux  pro- 
biids  marais ,  on  avait  fait  une  coupure ,  et 
lus  loin ,  on  avait  rompu  un  pont  sur  un 
uisseau  également  marécageux.  Enfin ,  Tar- 
ée avait  sur  ses  derrières  la  villii  même  de 
vannah ,  qui  était  entourée  d'un  fossé. 
Le  général  anglais,  après  avoir  laissé  une 
rte  garde  au  lieu  du  débarquement ,  et  s'être 
commandée  P^areillement  assuré  d'une  route  vicinale  qui 
e ,  et  paraissa«jj^.çj.gg  jg  grand  chemin ,  pour  éviter  d'être 
s  royales  de  pitfcs  à  dos ,  s'avança  vers  l'ennemi.  Il  s'étu- 
ipitale  de  la  proB'uit  à  reconnaître  la  manière  la  plus  conve- 
gros  corps  •able  de  l'attaquer  dans  la  forte  position  qu'il 
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*77^'  occupait.  Aux  mouvemens  des  Américains  • 
il  ne  tarda  pas  à  s  apercevoir  qu'ils  attcn- 
daienl  et  désiraient  même  qu'il  engageâtlcurl 
aile  gauche.  En  conséquence,  il  fit  toutes  le» 
manœuvres  auxquelles  ont  recours  les  capi- 
taines expérimentés  en  pareilles  circons- 
tances, pour  confirmer  fennemi  dans  sonl 
opinion.  Il  porta  sur  sa  droite  une  partie  del 
ses  forces ,  et  y  déploya  son  infanterie  légère.! 
Son  projet  néanmoins  était  d'attaquer  l'aile 
droite  des  Américains.  Pendant  qu'il  faisait 
ses  dispositions,  le  hasard  fit  tomber  entre 
ses  mains  un  nègre ,  par  lequel  il  apprit  qu'i( 
existait  un  sentier  peu  connu,  qui,  à  travci*^ 
les  prairies  boisées  sur  lesquelles  s'appuyaij 
l'extrême  droite  des  Américains,  conduisaii 
jusque  derrière  leur  position.  Le  nègre  s'of-BLa  ( 
frit  à  servir  de  guide ,  et  promettait  un  succèBvive 
certain.  Le  colonel  Campbell  résolut  de  tcn-lnir,( 
ter  cette  voie,  puisque  la  fortune  semblait l«les  j 
lui  présenter.  Il  donna  ordre  à  James  BairiBchas 
de  suivre,  avec  ses  chasseurs,  le  sentier InBscta 
diqué ,  de  tourner  la  droite  des  AméricainsBricaii 
et  de  tomber  à  l'improviste  sur  leurs  derBgéon 
rières.  Il  le  fit  soutenir  par  les  volontaires dlchcn 
New-York  ,  qui  avaient  à  leur  tête  le  coloneBbulèr 
TumbuU.  Tandis  que  ces  deux  officiers,  guilaussi 
dés  par  le  nègre ,  marchaient  vers  le  poin|lâciu 
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I  désigné,  Gampbell  faisait  établir  sur  sa  gauche,  »7t8. 
juprès  du  grand  chemin,  une  batterie  qui  ne 
pouvait  être  aperçue  par  l'ennemi.  Elle  était 
(instince  à  tenir  les  Garoliniens  en  respect, 
(l  à  les  empêcher  de  se  porter  contre  les 
chasseurs  de  Baird.  Cependant  les  Améri- 
cains avaient  commencé  à  canonner  vivement 
les  troupes  royales.  Celles-ci  ne  bougeaient 
pas  :  cette  immobilité  aurait  dû  faire  conce- 
voir quelques  soupçons  à  leurs  ennemis,  s'ils 
avaient  été  plus  expérimentés  ou  moins  con- 
lians.  Enfin,  lorsque  Campbell  pensa  que 
Baird  était  parvenu  à  sa  destination,  il  dé- 
masqua toul-à  coup  son  artillerie,  et  marcha 
rapidement  à  l'ennemi,   qui  était  dans  une 
ignorance  complète  du  péril  où  il  se  trouvait. 
iLa  charge  des  Anglais  et  des  Hessois  fut  si 
vive,  que  les  Américains  ne  purent  la  soute- 
nir, et  se  rompirent  à  l'instant.  Les  vainqueurs 
les  poursuivirent.   Pendant  ce   temps ,    les 
Iciiasseurs  de  Baird  ayant  fait  une  conversion, 
hélaient  glissés  à  dos  de  l'aile  droite  des  Amé- 
Iricains.  Ils  rencontrèrent  quelques  milices 
Igéorgicnnes ,  placées  à  la  garde   du   grand 
Ichemin  qui  conduit  à  l'Ogeechee,  et  les  cul- 
Ibulcrcnt  dès  le  premier  choc.  Ils  fondirent 
laussitut  sur  le  gros  de  la  division,    qui  déjà 
llâchait  pied ,  et  se  mirent  en  travers  des  rangs 
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^77^-  fies  fuyards.  De  cet  instant,  îe  désordre  el 
rc'poiivanle  furent  sans  remède  :  la  victoire 
des  Anglais  fut  complète. 

Trente-huit  officiers,  plus  de  quatre  cents 
sous-officiers  et  soldats,  quarante-huit  pièces 
de  canon ,  vingt-trois  mortiers ,  cent  barils  de 
poudre,  un  fort  avec  toutes  ses  munitions, 
les  vaisseaux  mouillés  dans  la  rivière,  une 
immense  quantité  d'approvisionnemens  de 
tout  genre,  enfin  la  ville  même  deSavannah, 
tombèrent  avant  la  nuit  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Le  peu  de  résistance  des  Américains! 
fit  qu  ils  n'eurent  pas  plus  de  cent  hommes 
tués ,  tant  dans  l'action  que  dans  les  marais, { 
en  cherchant  ù  s'enfuir.  Les  Anglais  ne  per- 
dirent peut-être  pas  vingt  hommes  en  morlsl 
et  en  blessés.  Ce  rare  bonheur  était  le  fruitl 
des  excellentes  dispositions  du  colonel  Camp-I 
bell.  Il  se  distingua  non  moins  par  une  huma-| 
nité  d^autant  plus  digne  d'éloge,  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  oublié  les  mauvais  traitemens  qu'il] 
avait  reçus  dans  les  prisons  de  Boston.  Paij 
ses  soins  généreux ,  la  ville  de  Savannah  fut] 
préservée  du  pillage.  Quoique  les  Anglais 
entrassent  en  vainqueurs,  comme  dans  unij 
ville  prise  d'assaut,  et  pêle-mêle  avec  h\ 
fuyards ,  aucun  de  ceux  qui  n'avaient  pas  le 
armes  à  la  main ,  ou  qui  se  rendirent ,  ne  perdij 
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h  vie.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  cet  cxem-  '77* 
pie ,  que  les  excès  commis  en  temps  de  guerre 
Joivent  s'attribuer  plutôt  encore  à  la  nëgU- 
aence  ou  à  la  complicité  des  chefs,  qu'à  la 
fureur  des  soldats? 

Maîtresses  de  la  ville  de  Savannah,  les  ^no 
troupes  britanniques  se  répandirent  dans  tout 
le  pays.  Leur  commandant  rendit  une  pro- 
clamation, par  laquelle  il  accordait  amnistie 
aux  déserteurs,  et  exhortait  les  amis  du 
nom  anglais  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
roi,  en  leur  promettant  assistance  et  protec- 
tion :  cette  démarche  ne  fut  pas  infructueuse. 
Grand  nombre  d'habitans  se  présentèrent; 
on  en  forma  un  régiment  de  dragons.  Mais 
les  républicains  les  plus  déterminés,  préfé- 
rant Texil  à  la  soumission,  se  réfugièrent 
dans  la  Caroline.  Les  Anglais  employèrent 
aussi  toute  leur  adresse  pour  induire  les  sol' 
Idals  faits  prisonniers  à  prendre  du  service 
Idans  les  troupes  du  roi  ;  mais  leurs  efforts 
[furent  à-peu-près  surperflus.  Ces  malheureux 
[furent  jetés  à  bord  des  vaisseaux,  où  l'extrême 
chaleur  de  l'été  et  leméphilisme  enfirenlpérir 
|a  plus  grande  partie.  Les  officiers  furent  en- 
voyés ,  sur  leur  parole ,  à  Sunbury,  seul  en- 
iroit  dans  la  Géorgie  qui  tînt  encore  pour  le 
tongrès;  mais  Moïse  Allen,  aumônier  des 
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»779-  Géorgiens,  fut  retenu  et  transporté,  commo 
prisonnier,  sur  les  vaisseaux ,  au  Tnilieu  des 
simples  soldats.  Ce  ministre  de  la  religion  ik» 
s'était  pas  contenté  d'exciter  les  peuples  à 
l'insurrection  du  haut  de  la  chaire  ,  il  parut  1 
sur  les  champs  de  bataille  les  ariies  à  ia| 
main,   donnant  lui-même  l'exemple  de  l'a- 
mour de  la  patrie  et  du  courage.  Fatigu(^  dcsl 
longues  rigueurs  de  sa  captivité,  il  s'élança I 
un  jour  dans  la  rivière ,  espérant  gagner  h  la 
nage  une  île  voisine  ;  mais  il  se  noya,  au  grandi 
regret  de  tous  ses   concitoyens,  qui  v«ln(?- 
raient  ses  vertus  et  savaient  apprécier  son  in- 
trépidité. Les  Américains,  trop  aflaiblis  pour! 
tenir  la  campagne ,  passèrent  la  Sàvannah  âj 
Zubly,  et  se  retirèrent  dans  la  Caroline.  Les 
Anglais  s'étendirent,  au  contraire,  dans  b 
Géorgie,  qu'ils  réduisirent  presqu'en totaliléj 
sous  la  puissance  du  roi ,  Ils  battaient  fré- 
quemment les  bords  de  la  rivière  pour  in-j 
quiéler  l'ennemi,  qui  était  encore  maître  des 
contrées  situées  sur  la  rive  gauche. 
Le  général  Prévost,  dans  le  même  temps. 
Prévost     s'était  mis  en  marche  de  la  Floride  orientale 

nrrivo 

•n  Gëoii^îe.  pour  exécutcr  les  ordres  du  général  Clinton 
Il  eut  à  lutter  à-la-fois  contre  la  difficulti!  di' 
lieux  et  le  manque  de  vivres.  Arrivé  enfin  an 
Géorgie,  après  d'excessives  fatigues,  il  allij 
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qoa  le  fort  de  Sunbury.  Une  garnison  de  1779* 
deux  cents  hommes  qui  s  y  trouvait,  parut 
jà'terminëe  à  se  défendre  :  les  Anglais,  en 
Iconsëqucnce,  commencèrent  à  ouvrir  la  tran- 
chée. Mais  se  voyant  bientôt  sans  nul  espoir 
|(]e  secours,  le  commandant  se  rendit  à  dis- 
I  crétion  ;  lui  et  les  siens  furent  traites  humai- 
nement. Déjà  le  colonel  Campbell  lui-même 
I  jetait  mis  en  mouvement  contre  Sunbury. 
Les  deux  corps  anglais  firent  leur  jonction 
avec  une  joie  réciproque.  Le  général  Prévost 
te  rendit  à  Savannah,  où  il  prit  le  comman- 
dement de  toutes  les  troupes  britanniques, 
qui,  venues  de  New- York  et  de  Saint-Au- 
gustin, avaient  conquis  au  roi  toute  la  pro- 
|>ince  de  Géorgie. 

Apres  d'aussi  brillans  succès,  les  généraux 
I anglais  tinrent  conseil  sur  ce  qui  leur  restait 
à  faire.  Ils  sentiient  parfaitement  que  leurs 
force»  étaient  insuffisantes  pour  agir  d'une 
Imanicre  décisive  contre  la  Caroline ,  pro- 
vince puissante,  animée  du  même  esprit, 
iuv-iout  dans  les  parties  maritimes ,  et  gou- 
vernée par  des  hommes  doués  de  lalens,  et 
exerçant  une  grande  influence  sur  la  multi- 
tude. La  coaqu(^te  de  la  Géorgie  était,  à  la 
v('rilé,  le  seul  objet  que  se  fût  proposé  jusque- 
là  le  général  Clinton.  Il  avait  ajourne  rallaquc; 
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>779-  de  la  Caroline  à  V  époque  de  l'arrivée  des  rcis 
forls  que  lamiral  Arbuthnot  devait  lui  ame- 
ner d'Angleterre.  Considérant  néanmoins  dr 
quelle  importance  il  était ,  pour  la  réussite 
de  ses  projets  ultérieurs,  de  continuer  la 
j^uerre  offensive  plutôt  que  de  se  tenir  sur  la  i 
défensive,  il  fit  faire  plusieurs  excursions 
dans  la  Caroline ,  afin  d'y  entretenir  la  crainte 
des  armes  royales,  et  d'empêcher  les  loya-l 
listes  de  se  refroidir.  En  conséquence,  le 
major-général  Gardiner  fut  détaché  avec  uni 
corps  nombreux,  pour  prendre  possession 
de  l'île  de  Port-Royal.  Mais  cette  expédition 
eut  Tissue  la  plus  funeste  :  les  CaroHnieus 
fondirent  avec  vigueur  sur  les  Anglais,  elles 
chassèrent  de  l'île  avec  une  perle  considé- 
rable en  offi<:iers  et  en  soldats. 

Ce  projet  échoué,  les  généraux  britanni-l 
ques  s'étudièrent  à  exciter  un  mouvement] 
parmi  les  adversaires  du  congrès.  Ils  habi- 
taient en  assez  grand  nombre,  comme  nousl 
l'avons  rapporté,  les  parties  reculées  delà 
Géorgie  et  des  deux  Carolincs.  L'espoir  que 
Von  avait  en  eux  était  une  des  causes  princi- 
pales qui  avaient  fait  entreprendre  l'invasion 
des  provinces  méridionales.  On  distinguait | 
plusieurs  espèces  de  ces  loyalistes  :  les  uns, 
rn  proie  à  un  plus  violent  esprit  d'opposition  | 
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fl  d'inimitié,  avaient  non  seulement  aban-  i77*>- 
donné  leur  pays,  mais  s'étaient  même  joints 
aux  sauvages  pour  faire  à  leurs  compatriotes 
tout  le  mal  possible  dans  leurs  incursions  ac' 
coutumées.  Les  autres  vivaient  errans  et  so- 
litaires sur  l'extrême  frontière  des  Carolines, 
attendant  que  la  fortune  leur  offrît  une  occa* 
sien  favorable  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 
D'autres  enfin,  ou  écoutant  moins  l'esprit  de 
parti,  ou  plus  astucieux,  continuaient  à  de- 
meurer au  milieu  des  partisans  de  ia  révolu- 
tion, feignant  de  se  soumettre  à  l'opinion  de 
la  majorité.  Ayant  quitté  les  armes  pour  se 
livrer  à  Tagriculture,  ils  étaient  prêts  à  les  re- 
prendre dès  que  la  possibilité  d'un  nouveau 
changement  se  ferait  apercevoir.  En  atten- 
dant ce  moment ,  ils  avaient  recours  à  l'arti- 
,ke,  et  mettaient  tous  leurs  soins  à  donner 
promptement  avis  aux  émigrés  de  toi  '  oe  qui 
se  passait  dansTinlcrieur,  et  spécialement  de 
Ms  les  mouvemcns  des  insurges  :  c'est  ce 
|ue  n'ignoraient  point  les  géné.^ux  du  roi. 
oulant  donc  encourager  et  soutenir  les  loya- 
listes, ils  remontèrent  la  Savannah  ju$<|irà 
ugusta.  Dès  qu'ils  furent  en  possession  de 
(tte  ville,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
animer  leurs  partisans  et  les  excitera  courir 
u\  armes.  Ils  envoyèrent  parmi  eu\  «le  uom- 
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«779'  breux  émissaires,  qui  leur  exagéraient  la  fore; 
des  troupes  royales.  Ils  leur  représentaient] 
qu'en  se  réunissant,  ils  seraient  de  beaucoup 
supérieurs  à  leurs  ennemis  ;  ils  prodiguaient 
les  promesses  et  les  présens  ;  ils  exaspéraient] 
les  esprits  déjà  aigris  par  les  plus  vives  pein- 
tures des  cruautés  commises  par  les  insurgés.! 
Telles  étaient  les  opinions  qne  les  généraux 
britanniques  accréditaient  chez  les  amis  dul 
roi.   Leurs   instigations  parvinrent   à  faire| 
prendre  les  armes  aux  loyalistes.  Rassemblés 
sous  le  commandement  du  colonel  Boyd,  m 
de  leurs  chefs ,  ils  descendirent  le  long  des 
frontières  occidentales  de  la  Caroline  pour  se 
joindre  aux  troupes  royales.  Plus  brigands 
que  soldats,  ils  s'écartaient  continuellemcnl{ 
de  leur  route  pour  se  livrer  au  pillage.  Ce 
qu'ils  ne  pouvaient  consommer  ou  emporter, 
ils  le  brûlaient.  Déjà  ils  avaient  passé  la  Saj 
vannah  et  s'approchaient  des  cantonnement 
anglais ,  lorsqu'ils  furent  rencontrés  par  1^ 
colonel  Pickins ,  qui  conduisait  un  fort  déta-j 
chement  de  Caroliniens  levés  dans  le  dislricj 
de  Ninety-Six.  A  l'instant,  l'action  s'engagea 
avec  une  fureur  qu'excitait  l'esprit  de  parti,  ej 
que  redoublait  la  crainte  même  des  mau\qu^ 
les  -vaincus  auraient  à  souffrir  de  la  part  dej 
vainqueurs.  Le  combat  dura  une  heure,  Enlifl 
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les  loyalistes  furent  enfonce's  et  mis  en  dé- 
route. Leur  colonel  Boyd  resta  sur  la  place, 
tous  furent  dispersés,  beaucoup  tombèrent 
au  pouvoir  des  républicains.  Soixante-dix 
jurent  condamnés  à  mort;  il  n'y  en  eut  ce- 
pendant que  cinq  d'exécutés.  Ce  succès  fit 
Le  vive  impression  sur  toute  la  Géorgie,  où 
déjà  Ion  paraissait  prêt  à  s'armer  contre  le 
congrès.  Les  incursions  des  loyalistes  furent 
réprimées,  et  les  républicains  purent  tra- 
iTailler  sans  trouble  à  leurs  préparatifs  de 
défense  contre  les  armées  royales.  Il  en  ré-. 
Ijulta,  de  plus,  que  les  Anglais  évacuèrent 
lAugusta,  et  redescendirent  dans  les  environs 
[deSavannah ,  où  ils  se  concent':'èrent. 

Cette  mesure  était  d'autant  plus  prudente 

Ideleur  part,  que  le  général  Lincoln,  auquel 

Ile  congrès  venait  de  confier  \e  commande- 

(ment  de  toutes  ses  troupes  dans  les  provinces 

néridionales ,   avait  déjà  établi  son  camp  à 

Black-Swamp,surla  rive  gaucbe  de  la  Savan- 

nah,  à  peu  de  distance  d'Augusta.  Ce  général, 

fié  dans  le  Massachussct ,   s'étant  distingué 

dans  les  campagner.  du  nord ,  avait  été  de* 

aandé  au  congrès  par  les  ('.'iroliiiicns  eux- 

uémes ,  à  la  première  nouvelle  des  projeta 

De  l'ennemi  contre  les  provinces  du  sud.  l^e 

(ongrès  s'était  rendu  d'autant  plus  fuciicmcnt 
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Ï779'  à  leurs  désirs ,  qu'il  avait  lui-même  une  haute! 
opinion  des  talons  du  général  Lincoln ,  et  qu'il 
n'ignorait  pas  combien  il  importe  au  succès 
des  opérations  que  les  soldats  aient  une  pleine 
confiance    dans    leurs    chefs.  Le   président 

Lowndes  employait  touslesmoyensquiétaient 
en  son  pouvoir  pour  enflammer  l'ardeur  des 
habitans  de  la  Caroline  du  sud  ,  et  les  déler- 
roiner  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  del 
la  patrie.  En  public  ,  en  particulier ,  il  leur] 
adressait  de  vives  exhortations  :  il  ordonnai 
que  tout  le  bétail  des  îles  et  des  campagnes 
situées  sur  la  côte ,  fût  retiré  dans  rintcrieur 
des  terres.  Les  milices  se  rassemblèrent  et  se 
joignirent  aux  troupes  continentales.  Le  même 
zèle  pour  la  cause  publique  éclata  danslaCaj 
roline  du  nord,  à  l'approche  du  danger  :  er 
peu  de  jours,  deux  mille  hommes  de  milice 
furent  réunis  sous  les  généraux  Ashe  et  RuJ 
therford.  Si  ce  corps  avait  pu  être  armé  aussi 
promptement  que  les  circonstances  l'exi] 
geaient,  il  aurait  fait  sa  jonction  à  temps  ave(^ 
celui  de  Robert  Howe  ,  et  peut-être  eûl-i| 
fait  incline^'  en  sa  faveur  le  sort  de  la  journée 
de  Savannah.  L'enthousiasme  des  insurgcj 
caroliniens  était  alors  à  son  comble  ;  chaque 
jour  voyait  grossir  leur  armée.  Us  avaient,! 
la  vérité,  de  grands  efforts  à  faire.  Wa&hinJ 
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lûB  était  loin  d'eux ,  et  avant  que  les  secours  «779- 
Larrivasscnt,  ils  étaient  exposés  aux  plus  fu- 
lesles  revers.  D'ailleurs ,  le  généralissime  lui- 
jnième  était  fort  occupé  de  garder  les  défilés 
l^s  montagnes,  et  ses  forces  étaient  conti- 
|iuellement  minées  par  un  fléau  auquel  on 
avait  encore  porté  que  des  remèdes  impar- 
its  :  la  brièveté  des  engagemens.  L'on  ne 
uvait  donc  espérer  qu'il  se  dégarnît  pour 
nforcer  les  corps  du  midi  ;  bien  plus ,  ce 
1  interne  qui  affaiblissait  f  armée  de  Was- 
ngton,   ne  permettait  pas  de  faire  grand 
bnd  sur  celle  de  Lincoln ,  quoiqu'elle  se  fût 
jà  rejointe  aux  débris  du  corps  de  Robert 
owe.  A  l'exception  de  six  cents  hommes  de 
oupes  continentales ,  le  reste  était  un  ramas 
e  milices  peu  aguerries  et  qui  n'étaient  as- 
cintes  qu'à  quelques  mois  de  service.  Le  gé- 
léral  Lincoln ,  loin  de  se  laisser  décourager, 
ouvaitdesressources  dans  sonardeur  même. 
our  imposer  d'abord  à  l'ennemi ,  il  s'était 
lorté  à  Black-Swamp,  sur  les  bords  de  la 
vannah.  Ce  mouvement,  joint  à  la  déroute 
e  venaient  d'essuyer  les  loyalistes,  avait 
éterminé  le  général  anglais  à  redescendre  la 
vière ,  en  se  contentant  de  laisser  un  poste 
Mcé  au  passage  de  l'Hudson.  Mais  Lincoln 
riait  ses  vues  plus  loin  :  il  projetait  de  res- 
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mO'  serrer  rennemi  davantage ,  et  de  l'acculer  en 
tièremcnt  sur  la  côte ,  afin  de  lui  enlever  les 
ressources  qu'il  trouverait  dans  ces  fertiles 
contrées,  et  de  mettre  un  terme  aux  intelli- 
gences ouvertes  ou  secrètes  qu'il  entretenaitPJfiCi 
avec  les  loyalistes  des  parties  supérieures.  '0%il 
orc'  Hina,  en  conséquence  ,  au  général  Ashp,Htlie 
de  laisser  ses  bagages  en  arrière,  et  d'aller  s'é- 
tablir sur  la  rive  droite  de  la  Savannah,  jcr- 
rière  une  petite  rivière  appelée  Briar-Creek. 
Cet  ordre  fut  exécuté  avec  une  grande  habi 
leté,  et  le  camp  assis  dans  une  position  ex 
trêmcment  forte.  Il  était  couvert,  en  front,] 
par  la  rivière,  qui  n'était  guéable  ni  au-dessu 
ni  au-dessous  ;  sur  la'  gauche ,  par  la  Savan^ 
nah  et  un  large  marais;  la  droite  était  pro 
tégée  par  un  corps  de  cavalerie.  Le  général 
Ashe  comptait  deux  mille  hommes  sous  se 
drapeaux. 

Malgré  la  force  de  sa  position ,  les  Anglaiflàche 
résolurent  de  l'y  attaquer.  Le  colonel  PreBesun 
Tost,  qui  gardait  le  passage  d'Hudson,  sCiTi 
en  marche  sur  deux  colonnes.  La  droite,  pn 
cédée  de  deux  pièces  de  canon ,  se  dirigea 
rectement  vers  le  Briar-Creek,  comme  siel 
voulait  le  passer,   afin  d'occuper  l'attenlioBe'flér, 
des  républicains.  Pendant  ce  temps,  la  gauchMnce 
composée  de  neuf  cents  hommes,  parmi lelcrasé 
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qiit's  se  trouvaient  des  chasseurs  et  des  dra-  »77'> 
gons ,  remontait  la  rivière  pour  la  passer  au- 
dessus  du  camp  ennemi,  et  pouvoir  ensuite 
fondre  sur  ses  derrières.  D'ua  autre  côté ,  le 
^ciiéral  Lincoln  mSiiœuvrait  entre  Savannah 
eiEbenezer,  faisant  la  démonstration  de  cher- 
cher à  passer  le  fleuve  dans  cette  partie.  Le 
penéral  Ashe ,  qui ,  dans  une  telle  proximité 
de  l'ennemi ,  aurait  dû  redoubler  de  précau- 
P  WnV7r-6>^^i^.B'io"s,  au  lieu  de  faire  battre  la  campagne  par 
e  grande  habi-Bia cavalerie,  l'avait  détachée  au  loin  pour  une 
Hexpédition  peu  importante.  Les  Anglais  pa- 
rent tout-à-coup,  et  si  inopinément,  que 
les  Américains  n'en  furent ,  pour  ainsi  dire , 
ivertis  que  par  leurs  cris  et  le  feu  de  leurs 
mes.  Les  milices  effrayées  lâchèrent  pied 
r-le-champ.  Mais  un  grand  nombre  de  ces 
yards  rencontrèrent  la  mort,  qu'ils  auraient 
lu  éviter  en  combattant  avec  vaillance.  Leur 
cheté  ne  les  sauva  point  :  égares  parla  peur, 
colonel  PreBfsuns  se  noyèrent  dans  la  rivière ,  les  autres 
ns  les  marais ,  trouvant  ainsi  leur  perte 
ns  ce  qu'ils  avaient  regardé  comme  leur 
léfense  la  plus  sûre.  Les  troupes  réglées  de 
Géorgie  et  des  Carolines ,  animées  par  le 
altenùo|éaéral  Elbert,  opposèrent   plus  de  résis- 
mce  :  mais  abandonnées  par  les  milices  et 
mes   partnnerf'^^s^^s  par  le  nombre,  elles  furent  aussi 
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'779'  forcées^  à  la  retraite.  Cette  déroute  î?  Briar* 
Creek  eut  lieu  le  3  mars.  Les  Américains  y 
perdirent  sept  pièces  de  canon ,  toute!»  leun 
armes,  leurs  munitiovis,  et  une  quantité  con- 
sidérable d'hommes  tués  ou  pris.  Le  nombre 
des  noyés  et  des  blessés  n  est  pas  connu,  mais 
il  parait  qu'il  en  périt  encore  plus  dans  l'ea 
que  de  leurs  blessures.  De  tout  le  corps  d 
général  Ashe,  à  peine  quatre  cents  solda 
rejoignirent-ils  le  général  Lincoln ,  qui ,  pa 
ce  fatal  revers ,  vit  ses  forces  diminuées  d 
plus  d'un  quart.  Cette  victoire  rendit  de  non 
veau  les  troupes  royales  maîtresses  de  tout 
la  Géorgie.  Elle  leur  ouvrit  des  voies  d 
communication  avec  les  loyalistes  des  partiei 
intérieures  de  cette  province  et  des  deux  Ca- 
rolines.  Ceux  qui  n'étaient  pas  encore  remi 
de  l'effroi  que  leur  avait  causé  leur  défaite  n 
cente,  reprirent  courage  :  rien  ne  les  cmpAdusc 
cha  plus  d'aller  renforcer  l'armée  du  roi.  Illeta 
Un  échec  aussi  cruel  affecta  profondémeolintér 
les  Caroliniens.  Ils  ne  se  laissèrent  ccpcndanlde  se 
point  abattre  :  et  pour  empêcher  rcnn<«iinm( 
victorieux  de  se  répandre  sur  leur  ferlilB<Iuell 
territoire ,  ils  mirent  tous  leurs  soins  à  raflpiuie 
semblerleurs  milices  et  à  ranimer  leur  ardeuilsuffis 
l\  fut  porté  des  peines  rigoureuses  contre  leBrieur 
individus  qui  refuseraient  de  marcher  et  d'iBennei 
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l)L'ir  à  leurs  commandans  :  on  promît  des  gra-  '779' 
tificalions  ;  des  corps  de  cavalerie  furent  or- 
ganisés ;  les  officiers  furent  choisis  parmi  les 
habilans  les  plus  considérés.  John  Rutledge , 
homme  jouissant  d*un  grand  crédit,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  colonie  ,  et  investi  du  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qu'il  croirait  convenable 
au  bien  public.  Soutenus  p  iiour  de  la 

patrie ,  et  stimulés  par  Tasp  aux  qui 

seraient  leur  partage  ,  si  les         ta     s'empa- 
raient de  la  province,  les  républicains  dé- 
ployèrent tant  de  chaleur  et  d'activité  dans 
leurs  apprêts  de  défense ,  que ,  vers  la  mi- 
avril,  le  général  Lincoln  se  vit  à  la  tête  de 
plus  de  cinq  mille  combattans. 
Tandis  que  ces  préparatifs  se  faisaient  dans 
les  Carolines ,  le  général  Prévost  s'occupait, 
en  Géorgie  ,  à  réorganiser  toutes  les  parties 
du  service  qui  avaient  pu  souffrir  de  la  guerre. 
11  établit  dans  la  province  une  administration 
intérieure  ,  et  pressa  vivement  les  loyalistes 
de  se  réunir  autour  de  lui.  Il  ne  tenta  poin^ 
immédiatement  de  passer  la  Savannah ,  parce 
qu'elle  était  extrêmement  gonflée    par  les 
pluies  :  d'ailleurs ,  il  n'avait  point  de  forces 
suffisantes  pour  attaquer  la  Caroline  infé- 
rieure, où  l'Angleterre  ne  comptait  que  des 
ennemis;  et  le  général  Lincoln,  malgré  la  dé- 
ni. 3o 
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>779*  route  de  Briar-Greek,  se  maintenait  encore  1 
sur  la  rive  opposée,  prêt  à  lui  en  disputer 
laccès.  Gen  estpas,  toutefois,  que  le  général 
américain  fût  en  état  de  prendre  roffensive 
avant  d'en  avoir  reçu  des  renforts  :  il  deyaitl 
même  s'estimer  heureux  de  n'être  point  at- 
taqué. Mais  dès  qu'il  vit  ses  forces  augmen- 
tées, comme  nous  venons  de  le  dire,  iliitl 
un  mouvement  qui  en  provoqua  un  autre 
d'une  extrême  importance  de  la  part  de  son] 
adversaire.  Il  marcha  sur  Augusta  ,  au  com- 
mencement de  mai,  soit  pour  protéger une| 
assemblée  de  députés  de  la  province,  qui  de- 
vait avoir  lieu  en  cette  ville ,  soit  pourpren-l 
dre  une  forte  position  dans  la  Géorgie  supn 
rieure,  afin  d'y  veiller  aux  intérêts  de  la 
confédération ,  et  d'arrêter  les  transports  de 
vivres  et  de  recrues  que  les  loyalistes  faisaient 
passer  aux  Anglais.  Il  était  déjà  arrivé  dans  la 
Géorgie ,  et  toutes  ses  mesures  étaient  prises 
pour  l'exécution  de  son  projet.  Il  avait  laisse 
le  général  Moultrie  avec  quinze  cents  homH 
mes,  en  face  du  général  Prévost,  (>ourremH 
pêcher  de  passer  la  Savannah.  Il  regardait  cJ 
corps  comme  d  autant  plus  suffisant  à  la  déj 
fense  de  la  rive  gauche  et  des  approches  ^mm^ 
Gharles-Town,  capitale  de  la  Garoline  dAf  à 
sud ,  que  la  largeur  du  fleuve ,  les  marais  qui  £(^ 
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le  bordent  du  côté  de  celle  province,  et  les 
torrens  nombreux  qui  la  traversent,  lui  pa- 
raissaient des  obstacles  assez  puissans  pour 
arrêter  Tennemi. 


1779. 
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menace 
Charles» 
Towo. 


Mais  le  général  Prévost  voyait  sa  position   Le  gênerai 

Isous  un  jour  différent.  Son  armée  s'était  ac-  entre  «lansFA 

crue  de  la  jonction  des  loyalistes.  Il  espérait 

Iqae  sa  présence  dans  la  Caroline  y  ferait  re- 

Inaer  le  parti  anglais  ;  il  manquait  de  vivres, 

Itandis  qu  il  était  sûr  d'en  trouver  abondam- 

|nent  dans  cette  province  ;  et  enfm,  il  calcu- 

ait  que  Teftet  de  son  invasion  devait  être  de 

appeler  Lincoln  de  la  Géorgie ,  et  peut-être 

lui  fournir  l'occasion  de  l'attaquer  avec 

mtage.  Déterminé  par  ces  considérations, 

se  mit  à  la  tête  d'un  corps  de  trois  mille 

ommes,  tant  Anglais  et  loyalistes  qu'Indiens, 

kt  passa  la  Savannah  et  les  marais  adjacens, 

ion  sans  d'excessives  difficultés.  Les  milices 

lu  général  Moultrie,  surprises  et  épouvan- 

|ées  de  tant  d'audace,  lâchèrent  pied,  et  après 

lerésistance  insignifiante,  se  replièrent  sur 

Charles  -  Town.   Moultrie,  avec  le  peu  de 

Bonde  qui  lui  resta ,  et  les  chevau-legers  de 

iilawski,  fit  tous  ses  efforts  pour  arrêter 

[ennemi ,  mais  il  se  vit  bientôt  obligé  de  ce-: 

er  à  la  force.         -  '         .*     rr        - 

Etonné  lui-même  de  ia  facilité  avec  laquelle 
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*779>  )1  avait  triomphé  des  obstacles  naturels  et  de 
la  rësistance  des  républicains ,  le  général  Pn 
▼ost  conçut  de  plus  vastes  projets.  Son  expé 

^  dition  n  avait  eu  d'abord  pour  objet  que  d 
fourrager  :  il  voulut  lui  donner  un  but  pla: 
noble ,  et  il  osa  méditer  Tattaque  de  Timporfl? 
tante  place  de  Gharles-Town.  Il  se  flattait  d 
la  voir  bientôt  tomber  en  son  pouvoir  dèi 
qu  il  serait  maître  de  la  campagne.  Il  était 
en  outre ,  puissamment  excite  par  les  loya< 
listes,  qui ,  aveuglés  par  leurs  passions,  me 
talent  trop  fréquemment  leurs  désirsà  la  placl^ 
de  la  réalité.  Ils  protestaient  au  général  PreV" 
vost  qu'ils  avaient  des  intelligences  avec  le™"" 
principaux  habitans  de  la  ville  :  ils  lui  répi 
talent  sans  cesse  que  dès  que  rétendardroyj 
«erait  aperçu  du  haut  de  ses  murailles ,  leui 
partisans  se  soulèveraient  pour  lui  en  ou 
les  portes.  Ils  s'offraient  i  i  à  servir  di 
claireurs  à  l'armée ,  et  à  fournir  tous  les  rei 
seignemens  désirables  sur  la  nature  du  payi 
Une  autre  consid^^ration  venait  à  l'appui 
leurs  discours  :  quoique  le  général  Lincol 
ne  pût  ignorer  que  les  Anglais  avaient  pai 
la  Savannah,  et  menaçaient  la  capitale 
la  Caroline,  il  ne  faisait  aucune  dcmonsti 
tion  de  vouloir  la  secourir  :  tant  il  était 
suadé  que  Tarmée  britannique  n'avait  en 
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floe  de  piller  la  proyince ,  et  nullement  d'y  1779. 
fûre  des  conquêtes.  Le  général  Prévost  pour^ 
Livit  donc  sa  marche  sur  Charles- Town, 
dans  une  parfaite  sécurité ,  et  guidé  par  Tes- 
Isoir  que  son  apparition  subite  ne  laisserait 
[pas  le  temps  de  songer  à  lui  en  disputer  Ten- 
Itrée.  Cependant,  lorsque  Lincoln  fut  con- 
vaincu par  les  approches  continuelles  de  l'en- 
wm  de  la  réalité  de  ses  projets ,  il  détacha 
liussitôt  quelques  escadrons  avec  un  corps  de 
jchasseurs ,  qu  il  fit  monter  en  croupe  ,  pour 
ce  secours  arrivât  plus  promptement. 
iLui-méme  se  mit  en  marche  avec  le  reste  de 
Farmée.  Les  Anglais  avaient  atteint  les  bords 
la  rivière  Ashlcy,  qui  baigne  les  murs  de 
Charles-Town ,  du  côté  du  midi  ;  ils  la  pas- 
èrent  aussitôt,  et  assirert  leur  camp  pres- 
ii'à  la  portée  du  canon  de  la  place ,   entre 
cette  rivière  et  une  autre  nommée  le  Cooper, 
coule  au  nord.  Les  Carollniens  avaient 
lit  tous  les  préparatifs  de  défense  que  leur 
^Tait  permis  la  brièveté  du  temps.  lis  avaient 
lé  les  faubourgs  et  tiré  un  retranchement 
à  couvrait  la  ville  en  s'étendant  d'une  ri- 
^ère  à  lautre.  Les  fortiftcationi^  avaient  été 
réparées,  et  des  batteries  élevées  sur  toute  la 
[igné  d'ouvrages  qui  formaient  l'enceinte  de 
place.  Le  gouverneur  Rutledge ,  qui  y  étail 
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1779-  arrivé  deux  jours  auparavant  avec  cinq  cents 
hommes  de  milice ,  ainsi  que  le  colonel  Kar- 
ris,  qui  avait  amène  le  secours  envoyé  par 
le  général  Lincoln,  après  une  marche  forcée 
de  plus  de  quarante  milles.  Le  comte  Pu-lpi 
lawski  était  venu  aussi  renforcer  la  garnison 
avec  les  dragons  de  sa  légion,  que  Ton  nom-lp 
mait  là  Légion  américaine,  La  présence  del^Ii 
toutes  ces  troupes  rassura  les  habitans  :  ilslp< 
se  seraient  estimés  heureux  d'obtenir  une  ca- 
pitulation honorable ,  si  ce  secours  ne  se  fût 
pas  présenté ,  ou  que  les  Anglais ,  au  lieu  de 
suspendre  leur  marche ,  comme  ils  le  firent, 
se  fussent  mcuitrés  deux  jours  plutôt.  La  gar 
nison  passa  toute  la  nuit  sous  les  armes  :  01 
avait  illuminé  tes  maisons  et  toute  Fenceint 
des  murs.  Dès  le  lendemain ,  le  général  an 
glais  somma  la  place,  en  offrant  des  condi 
tions  favorables.  Les  Américains  firent  sortit 
des  commissaires  pour  négocier,  et  la  confé 
rence  s'ouvrit.  Mais  ils  ne  négligèrent  riei 
pour  la  traîner  en  longueur,  lorsqu'ils  euren 
reconnu  que  les  Anglais  n'avaient  point  de 
forces  suffisantes  pour  réduire  les  assiégpi 
avant  que  le  général  Lincoliï  ne  vînt  les  déli 
vrer.  Ils  proposèrent ,  en  conséquence ,  qu 
GharlesTown  restât  neutre  pendantla  guerre; 

et  qu'à  la  conclusion  de  la  paix,  il  serait  deflde] 
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cidc  sî  cette  ville  devait  appartenir  aux  Etats-  »779« 
Unis  ou  à  la  Grande-Bretagne.  Les  Anglais 
répondirent  que  leurs  généraux  n  avaient 
point  apporté  de  pouvoirs  législatifs,  et  que  ' 
puisque  la  garnison  était  armée,  elle  devait 
se  rendre  prisonnière  de  guerre.  Il  se  fit  de 
part  et  d'autre  des  propositions  ultérieures 
qui  ne  furent  pas  acceptées,  et  les  Anglais 
perdirent  toute  la  journée. dans  cette  négo- 
ciation. La  conférence  ne  fut  rompue  que  le 
Loir.  Les  habitans  s  attendant  à  être  attaques 
jpendant  la  nuit,  redoublèrent  de  vigilance. 

Forcé  de  renoncer  à  l'espérance  de  voir 
jéclater  un  mouvement  dans  la  ville  en  sa  fa- 
veur, le  général  Prévost  commença  à  réflé- 
chir que  les  remparts  étaient  garnis  d'une 
formidable  artillerie ,  et  protégés  par  une 
multitude  de  bâtimens  armés  :  que  la  garnison 
était  plus  nombreuse  que  son  armée  même  ; 
qu'il  n'avait  que  du  canon  de  calibre  inférieur; 
qu'il  n'était  point  secondé  par  un  escadre  ; 
que  l'avant-garde  de  l'armée  de  Lincoln  avait 
déjà  paru,  et  que  lui-même  arrivait  à  marches 
forcées  ;  enfin,  qu  après  une  attaque  infruc- 
tueuse, pressé  de  front  par  une  garnison  vic- 
torieuse, et  menacé  d'être  enveloppé  par  les 
troupes  qu'il  avait  à  dos ,  dans  un  pays  coupé 
de  rivières  et  de  torrens,  il  ne  pourrait,  sans 
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>779*  un  prodige,  échapper  a  une  destruction  to- 
Le  général   taie.  D*après  ce  raisonnement ,  il  profita  de 

Prévost 

ropasseen    Tobscurilë  de  la  nuit,  et  dirigea  sa  retraite 

GéorgiQ. 
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sur  la  Géorgie.  Mais ,  au  lieu  de  prendre  le 
chemin  de  terre,  qui  était  trop  dangereux,  il 
fit  passer  ses  troupes  dans  les  îles  de  Saint- 
James  et  Saint-John ,  situées  au  sud  de  Char- 
les-Town,  et  dont  le  terrein  fertile  offrait  des 
ressources  assurées.  Gomme  depuis  Gharles- 
Town  jusqu'à  Savannah ,  il  règne  le  long  de 
la  côte  une  snite  de  petites  îles  contiguës  qui 
forment  tour-à-tour  des  canaux  de  navigation 
et  des  relâches,  le  général  Prévost  ne  pou- 
vait plus  être  inquiet  sur  les  moyens  de  rega- 
gner cette  dernière  ville.  Son  projet  se  bor- 
nait alors  à  établir  son  camp  dans  Tile  de 
Port-Royal ,  peu  éloignée  des  bouches  de  la 
Savannah ,  et  renommée  non  moins  pour  sa 
salubrité  que  pour  sa  richesse.  Ces  canton- 
nemens  étaient  d^autant  plus  précieux,  que 
déjà  régnait  dans  la  Garoline  et  la  Géorgie , 
la  saison  malsaine  et  presque  pestilentielle, 
dont  les  soldats  anglais,   non  encore  accii 
matés,  avaient  à  redouter  la  funeste  influence.lAm 
Tandis  que  le  général  Prévost  était  occupéHan 
à  passer  ses  troupes  d'une  île  dans  l'autre  ,lquo 
le  général  Lincoln,  qui,   de  la  terre  ferme Aed( 
avait  suivi  les  mouvemens  de  son  cnneini,line 
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ïstruction  to- 
,  il  profita  de 
îca  sa  retraite 
de  prendre  le 
)  dangereux,  il 
i  îles  de  Saint- 
lu  sud  de  Char- 
rlile  offrait  des 
lepuis  Charles- 
^gne  le  long  de 
s  contiguës  qui 
LX  de  navigation 
>revost  ne  pou- 
noyens  de  rega- 
i  projet  se  bor 


crut  pouvoir  attaquer  avec  avantage  lé  colo-  '779« 
nel  Maitland ,  dont  le  corps,  composé  d'An-^      .^. 
g1ai§,  de  Hessbis  et  de  loyalistes  caroliniens,     ^ ,k?' 
^tait  à  cheval  sur  Fëtroit  bras  de  mer  appelé    *.'Vi' 
rivière  de  Siono ,  qui  sépare  File  Saint-John       *" 
du  continent.   Les  Anglais  étaient  couverts 
par  des  redoutes  garnies  d*artillerie  et  palis- 
sadées.  Les  Américains  attaquèrent  avec  vi- 
gueur, mais  ils  trouvèrent  une  résistance  non 
moins  opiniâtre.  Ecrasés  enfin  par  le  canon     ^  ' 
de  Tennemi ,  et  ne  pouvant  y  répondre  que 
faiblement  avec  des  pièces  de  campagne ,  ils 
se  retirèrent  à  Tapproche  d'un  renfort  qui  ve- 
nait soutenir  les  Anglais.  Ceux-ci ,  après  avoir 
laissé  des  postes  sur  les  points  les  plus  im- 
ip  dans  nie  deHportans,  se  replièrent  en  totalité  dans  les 
s  bouches  de  laHcantonnemens  qui  leur  étaient  préparés  dans 
moins  pour  saillie  de  Port- Royal.  Les  Américains  retour- 
e.  Ces  canton-Inèrent ,  pour  la  plupart,  dans  les  leurs  ;  et 
précieux,  quellinsalubrité  de  la  saison  mit  un  terme  aux 
et  la  Géorgie  ,lentreprises  ultérieures  des  deux  partis.  Les 
je  pestilentielle, lAnglais  demeurèrent  ainsi  paisibles  posses- 
n  encore  accli-lteurs  de  toute  la  province  de  Géorgie;  et  les 
neste  influence.lAméricains  trouvèrent  quelque  consolation 
ost  était  occupéWans  la  levée  du  siège  de  Charles -Town, 
le  dans  l'autre  Auoique  le  voisinage  de  Fennemi  dût  leur  faire 
la  terre  ferme, «douter  une  nouvelle  invasion  dans  la  Caro- 
e  son  enDeini,pne  du  sud. 
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L^excursion  dont  cette  riche  et  florissante 
province  venait  d'être  le  théâtre,  loin  de 
servir  les  intérêts  du  roi ,  fut  nuisible  à  sa 
cause.  Si  elle  enrichit  ses  officiers  et  ses  sol- 
dats, elle  causa  la  ruine  d'une  multitude  d'ha- 
bitans.  Les  troupes  royales  ne  se  contentè- 
rent pas  de  piller  :  elles  n'épargnèrent  ni 
les  femmes,  ni  les  enfans,  ni  les  malades. 
Elles  avaient  pour  espions  et  pour  guides  les 
nègres,  qui,  très  nombreux  dans  tous  les  en- 
droits qu'elles  traversaient ,  accouraient  sur 
leur  passage  dans  l'espoir  d'obtenir  leur  li- 
berté. Pour  se  rendre  agréables  aux  Anglais, 
ils  mettaient  tout  au  pillage  ;  et  si  leurs  maî- 
tres avaient  caché  des  effets  précieux,  ils 
s'empressaient  d^en  donner  connaissance  à 
leurs  avides  spoliateurs.  Telle  était  la  rage  de 
ces  brigands,  que,  non contens  de  dépouillerj 
les  maisons  des  meubles  les  plus  riches ,  ei 
d'arracher  aux  individus  tous  les  objets  qu^ 
avaient  quelque  valeur,  ils  profanèrent  \t 
tombeaux  dans  l'horrible  espoir  d'y  trouvai 
de  l'or.  Ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  ilAia  G 
le  détruisaient.  Que  de  beaux  jardins  furenf  ^ 
ravagés  !  que  de  magnifiques  habitations  fu< 
rent  livrées  aux  flammes  !  par-tout  des  débri 
€t  des  cendres.    Les   animaux  mêmes,  d 
^uelqu'espèce ,  de  quelque  utilité  qu'ils  fu 
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sent ,  ne  trouvèrent  point  grâce  devant  ces 
barbares.   C'est  vainement  que  l'on  entre- 
prendrait de  peindre  la  fureur  brutale  de  cette 
soldatesque  effrénée,   et  sur-tout  les  excès 
delà  rage  effroyable  dont  étaient  enivrés  ces> 
féroces  africains.  Mais  la  perte  la  plus  sen- 
sible qu'eurent  à  supporter  les  cultivateurs 
delà  Caroline,  fut  celle  de  ces  esclaves  mêmes. 
Plus  de  quatre  mille  leur  furent  enlevés  ;  les 
uns  furent  emmenés  dans  les  îles  anglaises , 
les  autres   périrent  de  faim  au  milieu  des 
forêts,  ou  d'une  épidémie  pestilentielle  qui 
ne  tarda  pas  à  éclater  parmi  eux.  C'est  ici 
quil  faut  se  rappeler  le  barbare  manifeste 
que  publièrent  les  commissaires  anglais  en 
pttant  l'Amérique ,  après  la  fatale  issue 
des  négociations  :  leurs  horribles  menaces 
ne  furent  que  trop  fidèlement  accomplies 
dans  la  Caroline.  Un  cri  d'horreur  s'éleva 
dans  l'Europe  entière  contre  la  férocité  des 
armées  britanniques.  Tel  était  aussi  l'état  de 
trouble  et  de  déchirement  auquel  était  livrée 
|laGéOrgie.   *''^'^r>  1 '..■■>:  ■  r  -  .1-  ,  '.:_vn  .  ,/■■:.) 

A  la  même  époque ,  le  général  Clinton  me* 
iitait,  dans  son  camp  de  New-York,  un 
projet  dont  l'exécution  lui  semblait  devoir 
répondre  aux  vues  du  ministère,  ou ,  du 
îoins,  propre  à  seconder  l'expédition  de  la 
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1779*  Caroline.  Il  croyait  en  assurer  le  succès,  tn 
tenant  la  Virginie  en  alarmes  par  de  cruelles 
mais  inutiles  dévastations  sur  les  côtes  de 
V  cette  opulente  province.  Ayant  rassemble  un 
certain  nombre  de  bâtimens  sous  les  ordres 
du  Commodore  Collier,  il  y  embarqua  un 
corps  de  deux  mille  hommes  commandés  par 
le  général  Matthews.  Us  allèrent  descendre 
à  Hampton ,  pour  fermer  ce  port  et  Fentrée 
de  la  rivière  James.  Un  autre  .détachement 
prit  terre  sur  les  bords  de  la  rivière  Elisa- 
beth, et  se  porta  brusquement  sur  Ports- 
mouth,  dont  il  s'empara  sans  résistance.  Le 
fort  Nelson  fut  également  abandonné  aux  An- 1 
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glais,  .sur  le  simple  bruit  de  leur  approche. 
Il  leur  fut  non  moins  facile  d'occuper  la  ville, 
ou  plutôt  les  débris  de  la  ville  de  Norfolk, 
située  sur  la  rive  opposée.  Poursuivant  leur 
marche  avec  la  même  célérité ,  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  Suffolk ,  sur  la  rive  droite  dul  ]e< 
Nansemond.  Dans  tous  ces  endroits,  ainsi! jg 
qu  à  Kempe,  Shepperd's-Gosport,  Tanner's 
Creek ,  enfin ,  dans  toute  l'étendue  de  terri 
toire  où  pénétrèrent  les  Anglais,  leur  pas 
sage  fut  marqué  par  la  dévastation  et  L 
cruauté.  Ils  détruisirent  les  magasins,  enlevè-l^g 
rent,  gâtèrent  les  vivres,  et  livrèrent  auHjQJ 
flammes  les  vaisseaux  qu'ils  ne  purent  eml})^^ 
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mener  :  une  grande  quantité  de  viande  salëe  1779» 
destinée  à  Tarmée  de  Washington ,  et  beau- 
coup d'autres  munitions  tombèrent  en  leur 
pouvoir.  Leur  butin  en  tabac  surpassa  même 
leur  espoir  ;  en  un  mot ,  cette  riche  et  fertile 
contrée  n'ofTrit  bientôt  plus  que  des  débris 
fiimans.  Dans  leur  indignation ,  les  Yirginiens 
envoyèrent  demander  aux  Anglais  quelle  était 
cette  manière  de  faire  la  guerre.  Us  répon- 
dirent :  Qu*ils  avaient  ordre  de  faire  éprouver 
le  même  traitement  à  tous  ceux  qui  refusaient 
i'obéir  au  roi.  Prêtant  Toreille  aux  insinua- 
tions des  émigrés ,  qui  ne  cessaient  d'affirmer 
qae  la  Virginie  renfermait  une  foule  de  loya- 
listes qui  n  attendaient  qu  un  point  d'appui 
pon^soulever  la  province,  les  généraux  bri- 
tanniques auraient  voulu  y  prolonger  leur 
se'jour.  Us  songèrent ,  en  conséquence ,  à  se 
fortifier  à  Portsmouth,  et  ils  demandèrent 
les  ordres  du  général  Clinton.  Mais ,  fatigué 
de  cette  guerre  de  pirates,  et  moins  ardent 
que  le  commodore  Collier  à  recueillir  les  chi- 
I mères  forgées  par  les  émigrés,  Clinton  na- 
dopta  point  le  plan  proposé.  Il  ordonna,  au 
I  contraire ,  aux  commandans  de  l'expédition 
de  venir  le  rejoindre  à  New- York,  après  avoir 
mis  leurs  prises  en  sûreté.  Il  avait  lui-même 
besoin  de  ces  troupes,  pour  une  entreprise 
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1779*  importante  quil  projetait  sur  les  rives  de 

THudson.  La  Virginie  cessa  donc,  pour  lors, 

détre  le  théâtre  de  ces  barbares  déprédations. 

L«n  Anglais      Les    Américains    avaient    construit  avec 

s'emparent  .  j      j  /^  j 

(icMjnôflitions  oeaucoup  de  som  et  de  dépenses  des  ou- 
et*"     vrages  imporians  à  Verplank  et  à  Stoney- 

*Voin"f^'  Point,  positions  situées  Tune  en  face  de 
Tautre  sur  les  bords  de  THudson.  La  pre- 
mière ,  sur  la  rive  gauche  ;  la  seconde ,  sur 
la  droite.  Elles  défendaient  le  passage  très- 
fréqucnté  dit  King'S'Ferrj  :  il  ne  pouvait  lom- 
ber  au  pouvoir  des  Anglais ,  sans  forcer  les 
Américains  à  remonter  quatre-vingt-dix  milles 
plus  haut,  pour  se  porter  des  provinces  du 
sud  dans  celles  du  nord ,  et  réciproquement.  ILe  ( 
Le  général  Clinton  résolut,  en  conséqutnce,ltem 
de  s'emparer  de  ces  deux  positions.  Washing- 
ton, qui  se  trouvait  alors  avec  son  armée  à  Mid- 
dlebrook,  était  trop  éloigné  pour  mettre  obs- 
tacle à  celte  expédition.  Les  Anglais  l'entre- 
prirent vers  la  fin  du  mois  de  mai  :  le  Commo- 
dore Cdllier  dirigeait  l'escadre  qui  remontaitj 
le  fleuve ,  le  général  Yaughan  la  colonne  de 
droite,  qui  débarqua  sur  la  rive  orientale ,  unV^  ^ 
peu  au-dessous  de  Verplank ,  et  Clinton  lui-f'^^ 
même,  la  colonne  de  gauche ,  avec  laquelle  \\W^^ 
prit  terre  sur  la  rive  occidentale  au-dessousH<îyf 
de  Stoney-Point.  Les  Américains  voyant  l'en-B  ^ga 
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il 


nemi  s'approcher  tout-à-coup ,  et  n  étant  pas  »77î»' 
préparés  à  le  recevoir,  évacuèrent  Stoney- 
Point,  et  y  furent  aussitôt  remplacés  par  les 
troupes  royales.  Mais  elles  trouvèrent  plus  de 
résistance  à  Yerplank  :  les  insurgea  avaient 
élevé  sur  cette  pointe  des  ouvrages  redou- 
tables ,  défendus  par  une  garnison  et  une  ai>- 
tillerie  nombreuse  :  c'était  ce  qu'ils  appe- 
laient le  Fort  la  Fayette.  Il  était  malheureu- 
sement commandé  par  les  hauteurs  de  Sto- 
Dcy-point,  sur  lesquelles  les  Anglais  étaient 
parvenus,  pendant  la  nuit,  à  conduire  duca- 
*  net-dix  millesfcon  et  quelques  mortiers.  Dès  le  matin,  ils 
'S  nrovinces  du  Bouvrirent  un  feu  très-vif  sur  le  Fort  Lafayette. 
'ciDroquemenlBLe  Commodore  Collier  le  canonnait  en  même 

lemps  de  front  avec  l'artillerie  de  ses  vais- 

jseaux ,  tandis  que  le  général  Yaughan  faisait 

n  circuit  pour  le  prendre  à  revers.  La  gar- 

lison  se  voyant  ainsi  cernée,  désespéra  d'être 

courue ,  et  de  pouvoir  résister  derrière  des 

lurs  qui  cédèrent  bientôt  à  la  violence  du 

u  de  Tennemi.  Le  nombre  de  ses  morts  et 
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j-e  qui  remontait! 

I    1        lonne  deB'^  ^^^  blessés  était  considérable  :  elle  se  ren- 
•  ^t2|\e  unF^  discrétion  le  lendemain  matin.  Elle  fut 
t  rinton  luiw*"^^^  ^y^c  humanité.   Le  général  Clinton 
lanuelle  ilB^^o^nî^  de  réparer  les  fortifications  de  Sto- 
itale  au-dessoum-Pointi  P»is  ''  alla  campera  Philipsbourg, 
ovant  Ten-B  ^8^^^  distance  à-peu-près  de  Yerplank  et 
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»779-  de  New-York ,  pour  être  à  portée  de  tourner 
ses  armes  vers  le  point  qu'il  jugerait  le  plus 
convenable.  Ni  lui,  ni  Washington,  néan- 
moins ,  ne  voulaient  courir  les  chances  d'une 
bataille  :  ils  attendaient  également  des  ren- 
forts, Tun  de  T Angleterre,  lautre  des  allies 
du  congrès.  Telle  fut  la  cause  de  linactionldi 
des  parties  belligérantes,  pendant  cette  cam-j 
pagne,  dans  les  provinces  du  centre. 

A  défaut  de  conquêtes ,  les  généraux  bri 
tanniques  voulurent ,  du  moins ,  se  délivre 
des  corsaires  qui  les  tourmentaient,  et  re 
prendre  la  guerre  de  dévastation.  Les  côt 
du  Connecticut  que   baigne  le  Sound  ser 
valent  de  relâche  à  une  multitude  darma- 
teurs  excessivement  entreprenans,  qui  enl 
vaient  tout  ce  qui  paraissait  dans  ce  détroi 
Il  en  était  résulté  lanéantissement  du  co 
merce  qu'entretenait  le  New- York  par  cetl| 
voie,  et  conséquemment  un  préjudice  ré 
pour  l'armée  et  la  flotte  anglaise,  qui  av; 
coutume  de  tirer  presque  tous  leurs  appn 
visionnemcns  de  cette  partie.  Pour  metti 
un  terme  à  ce  fléau,  Clinton  fit  cmbarqu 
sur  deux  transports  un  détachement  aux  01 
dres  du  général  Tryon.  11  descendit  à  ^e 
Haven,  en  délogea  les  litiilices,  qui  voulaiei 
faire  résistance ,  et  détruisit  tout  ce  qui 
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troavait  dans  le  pn  De  là,  il  se  porta  sur  1779. 
Fairfield,  qu'il  livia  aux  flammes.  Norwalk 
et  Greenfield  furent  également  réduites  en 
cendres.  La  perte  des  Américains  fut  im- 
mense :  toute  cette  côte  n'offrait  plus  que  des 
maisons  abattues,  des  magasins  saccagés,  et 
le  de  rinactionBdcs  débris  de  vaisseaux  de  tout  rang.  Le  gé- 
dant  cette  cam-|Déral  Tryon  ,  loin  de  rougir  d'aussi  honteux 

excès,  s'en  vantait  impudemment,  et  pré* 

tendait  avoir  rendu  d'importans  services  au 

roi.  Pouvait-il  croire  que ,  dans  une  guerre 

contre  un  peuple  entier,  il  s'agissait  plutôt 

tation.  Les  côt^flde  le  désoler  que  de  le  vaincre  ?  Et  ne  sont- 

z  le  Sound  ser-Ice  pas  des  horreurs  gratui,tes  que  des  ravages 

lultitude  d'armafltt  des  incendies  qui  n'ont  aucun  résultat  dé- 

•enans,  qui  enleWsif?  Mais,  si  cette  erreur  d'esprit,  si  ces 

dans  ce  détroillcruels  emportemens  dans  un  individu  qui 

jsement  du  conAétait  pas  étranger  à  la  civilisation ,  ne  se 

^.York  par  cettkencontrent  que  trop  souvent  dans  l'histoire 

m  préiudice  réfldes  hommes ,  comment  ne  pas  être  surpris 

glaise ,  qui  avalle  le  voir  se  persuader  que  c'était  par  de 

ous  leurs  apprAels  moyens  qu'il  pouvait  ramener  les  Amé- 

Itie.  Pour  metlAicains  sous  les  drapeaux  du  roi  ?  Il  est  digne 

on  fit  embarquMe  remarque ,  en  effet ,  qu'au  milieu  des  in* 

chemcnt  auxoBendies  et  des  ravages,  il  rendit  une  proola- 

escendit  àP^eAation,  par  laquelle  il  exhortait  les  habitans 

es ,  qui  voulaieArentrer  dans  les  liens  de  leur  antique  obéis- 

it  tout  ce  qui  ynce.  Mais ,  soit  que  cette  manière  d'agir 
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fr79'  dcpliUau  général  Clinton ,  qui  n  avait  dcsiré 
que  la  destruction  des  vaisseaux,  et  non  celle 
ùes  maisons  et  des  temples ,  soit  par  un  autre 
motif  plus  direct ,  il  ordonna  à  Tryon  de  ces- 
ser les  hostilités ,  et  de  venir  le  rejoindre  à  i 
New- York.  Mais  les  traces  de  la  fureur  des  1 
Anglais  ne  furent  point  effacées  par  sa  re- 
traite ,    et  leurs   brigandages  redoublèrent 
l'horreur  qu  inspirait  leur  nom. 
Attaque         Tandis  que  les  côtes  du  Connecticut  étaient] 
^^°"b"r*'"  ^^"*i  désolées  par  les  armes  britaniques,  lesl 
*'*Po?m^"   Américains  entreprirent  une  expédition  quij 
Améri  d*     prouva  d'une  manière  éclatante  que,  loind: 
manquer  de  courage ,  ils  pouvaient  rivaliserl 
d'audace  avec  les  nations  les  plus  illustres  dej 
l'Europe.  Les  Anglais  avaient  travaillé  avec 
tant  de  soin  aux  ouvrages  de  Stone y-Point  ,1 
que  ce  rocher  était  devenu  entre  le.urs  main^ 
une  véritable  forteresse.  Ils  y  avaient  mis  une 
garnison  nombreuse  et   choisie.  Les  muni-j 
tions  étaient  abondantes,  les  apprêts  de  déJ 
fense  formidables.  Ces  considérations  n'emj 
péchèrent  point  Washington,  qui ,  au  bruil 
de  la  prise  de  Stoney-Point  et  de  Verplai)kl 
était  venu  s'établir  sur  la  crête  des  mont;ignel 
de  l'Hudson,  de  former  le  projet  d'eiilevej 
ces  deux  forts  par  un  coup  de  main.  Il  chai] 
gea  le  général  Waync  de  Tattaque  de  ^lomi 


QUE , 

i  n'avait  désiré 
IX,  et  non  celle 
>it  par  un  autre 
iTryondeces- 
le  rejoindre  à 
le  la  fureur  des  | 
:ées  par  sa  re- 
s  redoublèrent 


LIVRE  ONZIEME. 


483 


[n. 


mecticut  étaient 
britaniques,les 
B  expédition  qui 
nte  que ,  loin  d 
avaient  rivaliser 
s  plus  illustres  dd 
int  travaillé  ave 
,e  Stoney-Point,! 
nlre  leurs  main 
y  avaient  mis  un 
oisie.  Les  muni 
s  apprêts  de  dé 
idéralions  nïm 
n,  qui ,  au  luuil 
et  de  Verplanii 
le  des  moulagne 
projet  d'cnievei 
de  main.  Il  ài 
lltaque  de  Slone 


Point,  le  général  Howe  de  celle  de  Verplank. 
Il  mit  sous  les  ordres  du  premier,  uil  déta- 
chement d'hommes  aguerris  et  accoutumés 
aux  entreprises  les  plus  périlleuses..  Ils  se 
mirent  en  marche  le  i5  juillet,  et  gravissant 
des  hauteurs  escarpées ,  franchissant  de  pro- 
fonds marais,  des  défilés  et  d'étroits  sentiers, 
ils  parvinrent,  vers  huit  heures  du  soir,  à  un 
mille  de  distance  de  Stoney-Point.  Le  géné- 
Wayne  fit  halte  pour  reconnaître  les  lieux , 
et  prendre  des  éclaircissemens  sur  Tétat  du 
fort  et  de  la  garnison.  Les  Anglais  ne  l'aper- 
çurent point.  Il  partagea  son  corps  en  deux 
colonnes,  et  se  mit  lui-même  à  la  tête  de 
celle  de  droite.  Elle  était  précédée  par  une 
avant-garde  de  cent-cinquante  hommes  dé- 
terminés, aux  ordres  de  M.  de  Fleury,  offi- 
cier français ,  dont  nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion de  vanter  le  courage.  Cette  avant-garde 
était  guidée  elle-même  par  un  peloton  d'en- 
fans-pcrdus ,  sous  le  lieutenant  Gibbon.  La 
|colonne  de  gauche ,  conduite  par  le  major 
iteewart,  avait  une  avant-garde  pareille,  pré- 
;édée  des  enfans-perdus ,  aux  ordres  du  licu- 
inant  Knox.   Ces  enfans  -  perdus  devaient 
ivoir  pour  ohjet  d^arracher  les  palissades, 
it  de  forcer  les  barrières ,  pour  frayer  le 
:hemin  à  l'avant  -  garde.  Le  général  Wayne 
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ordonna  à  ses  troupes  de  marcher  en  ordre  | 
et  en  silence ,  la  baïonnette  au  bout  du  iusi!, 
mais  les  armes  non-chargées.  A  minuit,  onl 
était  arrivé  sous  les  murs  du  fort.  Les  deux 
colonnes  attaquèrent  sur  les  flancs,  pendant 
que  le  major  Murfee  faisait  diversion  de  face. 
Il  se  présenta  un  obstacle  imprévu  :  un  pro- 
fond marais  régnait  le  long  des  ouvrages.  Lesl 
Anglais  faisaient  un  feu  terrible  de  mitraille;! 
mais  ni  le  marais ,  ni  une  double  palissade,] 
ni  une  enceinte  bastionnée ,  iii  une  grêle  de 
balles  et  de  boulets ,  ne  purent  arrêter  l'ir 
pétuositc  des  Américains  :  ils  s'ouvrirent  m 
chemin  avec  leurs  baïonnettes,  renversèrenl 
tout  ce  qui  se  présenta  devant  eux,  escala] 
dèrent  le  fort,  et  les  deux  colonnes  se  rejoi] 
gnirent  au  milieu  de  la  place   d'armes.  Li 
général  Wayne  reçut  une  contusion  à  la  létel 
d'une  balle  de  mousquet.  M.  de  Fleury  arraj 
chadeses  pro>pres  mains  l'étendard  royal,  qu 
flottait  sur  les  remparts.  Des  vingt  enfans 
perdus  que  commandait  le  lieutenant  Gibboi 
dix-sept  restèrent  sur  le  carreau.  Les  Ai 
glais  perdirent  plus  de  six  cents  hommesl 
en  morts  et  en  prisonniers.  Les  vainqueur 
«'abstinrent  du  pillage  et  de  tout  désordrel 
conduite  d'autant  plus  digne  d'éloges ,  qu  il 
avaient  encore  présens  à  l'esprit  les  ravagn 
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et  les  assassinats  que  leurs  ennemis  venaient  1779* 
de  commettre  dans  la  Caroline ,  le  Connec- 
ticut  et  la- Virginie!  L'humanité  ajouta  ua 
nouveau  prix  à  la  victcûre  qu'avait  obtenue 
la  valeur. 

L'attaque  méditée  contre  le  fort  Verplank 
n'eut  pas  le  même  succès  :  le  général  Howe 
trouva  des  obstacles  insurmontables.  Cepen- 
dant le  général  Clinton  avait  reçu  Ta  vis  de  la 
prise  de  Stoney-Point  ;  et  décidé  à  ne  point 
souffrir  que  l'ennemi  s'y  établît ,  il  fit  partir 
aussitôt  un  corps  de  cavalerie  et  de  chasseurs 
pour  l'en  déloger.  Mais  Washington  avait 
atteint  son  but  :  il  ne  s'était  proposé  que  de 
se  rendre  maître  de  l'artillerie  et  des  muni- 
tions du  fort ,  de  détruire  les  ouvrages  et  d'en- 
lever la  garnison.  Il  était  absolument  contre 
ses  vues  d'engager  une  action  générale  pour 
une  opération  partielle;  il  ordonna,  en  con- 
séquence ,  au  général  Wayne  de  se  retirer  ; 
ce  qu'il  fit  heureusement,  après  avoir  dé- 
mantelé les  fortifications.  Cette  expédition 
si  glorieuse  pour  les  armes  américaines,  fut 
célébrée  avec  transport  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  confédération.  Le  congrès  adressa 
des  rcmercîmens  publics  à  Washington ,  à 
Wayne  ,  à  Fleury,  à  Slcewart,  à  Gibbon  et 
!i  Knox.  Il  fit  don  au  général  Wayne  d'uno 
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»7r9-  médaille  d*or,  qui  représentait  ce  brillant  fait 
d  armes  ;  M.  de  Fleury  et  le  major  Sleewarl 
reçurent  la  même  médaille  en  argent.  Ne 
voulant  pas  laisser  sans  récompense  la  bra- 
voure de  ses  soldats ,  il  fit  estimer  les  muni- 
tions de  guerre  trouvées  à  Stoney-Point ,  et 
leur  en  fit  distribuer  la  valeur. 

Rendus  plus  audacieux  par  le  succès  de  cette 
entreprise,  les  républicains  liarcelaient fre'- 
quemmentles  avant-postes  de  l'armée  royale. 
Ces  escarmouches  continuelles  étaient  alter- 
nativement avantageuses  ou  fatales  aux  deux 
partis.  Une  des  plus  vives  s'engagea  à  Pau- 
lus-Hook,  sur  la  rive  droite  de  THudsonJ 
en  face  de  New-York  :  les  Américains  y  fu. 
rent  assez  maltraités.         '  •  ' 

Une  expédition  bien  plus  importante  eul| 
lieu ,  à  cette  époque ,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Penobscot,  près  l'extrême  frontière  de| 
la  Nouvelle  -  Angleterre  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Le  colonel  Maclean  était  pnrti  d'Ha^ 
lifax  avec  une  forte  division  de  troupes  de 
ligne,  pour  aller  occuper  les  bouches  de  cette 
rivière,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Rendu  à  sal 
destination ,  il  s'y  fortifia.  De  cette  position 
avantageuse  il  comptait  tenir  en  alarmes  lesl 
frontières  orientales  de  la  confédération  ;  etJ 
en  occupant  ainsi  les  colons  du  MassachusJ 
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set,  il  espérait  les  empêcher  de  faire  passer  »779» 
des  renforts  à  Tarmée  de  Washington.  Dès 
que  ce  mouvement  fut  connu  à  Boston ,  Tin^ 
quiétude  la  plus  vive  s'y  manifesta  relative- 
ment aux  projets  ultérieurs  de  Tennemi.  On 
y  résolut  de  faire  tous  les  efforts  possibles 
pour  le  chasser  d'un  poste,  qui  lui  ouvrait  le 
chemin  d'entreprises  beaucoup  plus  alar- 
mantes. Une  escadre  fut  armée  avec  une 
extrême  célérité  :  pour  ne  pas  manquer  de 
batimens  de  transport ,  on  mit  un  embargo- 
général  sur  les  vaisseaux  mouillés  dans  les 
ports.  Les  équipages  et  les  troupes  furent  ras- 
semblés avec  non  moins  de  promptitude ,  et 
bientôt  tous  les  apprêts  de  l'expédition  furent 
terminés.  L'escadre  était  aux  ordres  du  Com- 
modore Sallonslall,  les  troupes  de  débar- 
quement sous  ceux  du  général  Lovel.  On 
cingla  vers  l'embouchure  du  Penobscot. 

Le  colonel  Maclean  avait  reçu  d'abord 
I  quelques  avis ,  et  bientôt  la  nouvelle  certaine  ^ 
des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  le  Mas- 
sachusset.  Il  mit  en  usage  toutes  les  ressources 
quela  brièveté  du  tempslaissaità  sa  disposition 
pour  assurer  sa  défense.  Les  républicains  pa- 
rurent :  leurs  premières  tentatives  de  débar- 
quement furent  rendues  vaines  parla  résis- 
tance intrépide  des  troupes  royales;  mais 
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>779'  ils  redoublèrent  d'efforts,  et  parvinrent  à 
aborder.  Le  général  Lovél ,  au  lieu  d'attaquer 
sur-le-champ,  ce  qUt  mettait  la  victoire  entre 
ses  riiàiils,  travailla  à  se  retrancher.  Les  An- 
glais repHrènt  courage.  On  se  canonna  mu- 
tuellement jjeiidant  quinze  jours.  Enfin,  les 
ouvrages  c]ni  couvraient  la  position  des  An- 
glais étant  eu  partie  ruinés ,  les  Américains 
résoliirèttt  de  les  y  forcer.  Le  colonel  Ma- 
clean  en  fut  informé ,  et  il  s'apprêta  à  les  re- 
cevoir. Dès  le  matin ,  il  était  sous  les  armes  : 
mais  un  profond  silence  régnait  dans  le  c^mp 
des  assiégeatïs  :  leur  immobilité  paraissait 
inexplicable*  Le  colonel  envoie  à  ià  décou- 
verte ,  et  bientôt  il  apprend  i  nous  sans  une 
extrême  surprise ,  que  les  lignes  de  l'ennemi 
sont  totalement  évacuées ,  qu^ii  n'y  a  pas 
mêlne  laissé  de  garde ,  et  qu'il  a  rembarqué 
ses  troupes ,  ses  armes  et  ses  munitions.  La 
cause  d'une  résolution  aussi  brusque  ne  tarda 
pas  à  être  connue.  Le  commodore  Collier 
avait  paru  tout4-coup  à  l'embouchure  du  Pe- 1 
nobscot.  Il  avait  été  averti  du  danger  que 
courait  le  colonel  Maclean ,  et  il  était  parti 
aussitôt  de  Sandy-Hook  avec  son  escadre. 
Ses  manœuvres  annonçaient  }e  dessein  d  at- 
ta(]uer  celle  des  Américains  :  le  désordre  se  | 
mit  parmi  eux ,  et  les  Anglais  achevèrent  ai- 
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sèment  de  les  disperser.  Les  vaisseaux  de  1779 
guerre ,  les  bàtimens  de  transport ,  tout  fut 
pris  uu  brûle ,  au  préjudice  inestimable  des 
Bostoniens ,  qui  avaient  fait  presque  tous  les 
(rais  de  cette  expédition.  Les  soldats  et  les 
matelots  ne  purent  e'chapper  au  Tainqueur 
quen  s'engageant  dans  des  chemins  affreux, 
Uravers  d^immenses  forêts  et  d'horribles  dé- 
serts, où  il  en  périt  une  grande  partie.  Sal- 
jlonstall  et  Lovel ,  mais  sur-tout  le  premier, 
evinrent  l'objet  de  la  haine  publique  :  de 
outes  parts  ils  furent  en  butte  aux  reproches 
fimpéritie  et  de  lâcheté.  L'issue  fatale  de 
ette  expédition  du  Penobscot  apprit  aux  ha- 
itans  du  Massachusset  une  vérité  qui  leur 
oûta  bien  cher  :  c'est  que  dans  les  états  con* 
édérés ,  rien  n'est  plus  imprudent  que  d'o- 
crer  partiellement.  Le  gouvernement  de 
elle  province,  à  ce  qu'il  parait,  loin  de  se 
soue  ne  tarda  Boncerter  à  ce  sujet  avec  le  congrès ,  ne  lui 
ddre  Collier  P^^  même  point  fait  part  de  ses  deâseins^ 
chure  du  Pe- B"*si  >  ^  l'exception  de  la  conquête  de  la 
danger  que  ftéorgie ,  les  opérations  de  cette  campagne 
il  était  parti  V  conduisaient  avec  une  sorte  de  langueur, 
son  eàcadre.  m  ^^^^  résultat  important, 
dessein  d'atr  I  Le  mois  de  juillet  fut  cependant  assez  re- 
désordre sefrf^iuable,  par  les  terribles  représailles  que 
chevèrentai-t  Américains,  sous  la  conduite  du  général 
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1779*  Sullivan ,  exercèrent  contre  les  Indiens.  Les 
expëdi lions  entreprises  contre  eux  Tannée 
précédente ,  par  les  colonels  Butler  et  Clarke, 
n'avaient  point  satisfait  complètement  le  con- 
grès :  il  était  toujours  animé  du  désir  de  tirer 
une  vengeance  exemplaire  de  la  destruclionj 
de  Wioming.  Il  lui  paraisait,  d'ailleurs,  d'une 
nécessité  absolue  de  réprimer  les  incursion 
de  ces  sauvages ,  qui ,  rendus  plus  audacieu 
par  l'impunité,  et  excités  parles  préseosdc 
émissaires  britanniques ,  ne  cessaient,  de  di 
soler  les  frontières  de  la  confédération.  Mai 
les  plus  redoutables  de  ces  nations  indienne 
étaient  incomparablement  les  Six  Tribus ,  qui 
tenaient  une  certaine  puissance  de  la  ligu 
faite  entre  elles ,  d'un  régime  plus  rapproch 
de  celui  des   états  civilisés,  et  sur-tout d 
grand  nombre  d'aventuriers  européens  qui 
s'étaient  établis  dans  leur  contrée,   et  leui 
avaient  enseigné  à  se  servir  de  leurs  armes 
et  à  faire  la  guerre  avec  plus  d'art.  A  cei 
tribus  s'étaient  réunies  d'autres  peupladei 
sauvages  moins  connues.  H  faut  en  exceptci 
les  Onéidas,  qui  gardèrent  n;H^   ï^rfaiter  'J 
tralité  envers  le  congrès,  i^'c  ixouvernenicn| 
américain  conçut  donc  le  projet  ôc  r?  d 
vrerà  jamais,  par  un  coup  décisif,  de  ce  i?e'aj 
rruel ,  en  même  temps  «^  s  il  ferait  exp'»  1 
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ces  barbares  tout  le  sang  versé  à  Wioming.  »77f- 
Les  circonstances  paraissaient  d'autant  plus 
favorables  pour  l'exécution  d''  ce  pl.ui  que 
la  guerre,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
s'était  singulièrement  ralentie  dans  les  pro- 
Ifinces  maritimes.  kx*'?' 

Conf  nûément  aux  mesures  arrêtées,  le 
If/nHra»  Suliivan,  qui  devait  diriger  en  chef 
iouie  Texpédition,  remonta  la  Susquehan- 
Liah,  avec  un  corps  d'environ  trois  mille 
homm^îs,  jusqu'à  Wioming,  où  il  attendit  le- 
général  James  Clinton,  qui  arrivait  des  bords 
de  la  rivière  de  Mohawk,  à  la  tête  de  seize 
cents  soldats.  Il  était  suivi  d'un  grand  nombre 
de  pionniers,  de  muletiers,  de  charretiers, 
let  autres    espèces  de  gens  pour  applanir 
lies  chemins,  porter  les  vivres,  et  ravager 
Ile  pays.  Les  approvisionnemcns  étaient  con- 
sidérables ,  moins  encore  cependant  que  le 
général  Sullivan  ne  l'eût  désiré.  L'armée  avait 
H  traverser  de  grandes  étendues ,  où  elle  ne 
[pouvait  espérer  aucune  ressource.  Les  che- 
?aux  étaient  en  nombre  suffisant,  et  l'artil- 
jlerie  composée  de  six  pièces  de  campagne 
et  deux  obusiers.  Les  deux  généraux  firent 
leur  jonction  à  Wioming,  le  21  août.  Ils  se 
hffiirent  en  marfhe  aussitôt  vers  les  parties 

pi'nenres  àe  la  Snst]uehannah.  Sur  le  bruit 
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»779-  de  leur  approche ,  les  Indiens  avaient  fait 
tous  les  préparatifs  de  défense  qui  étaient  en 
leur  pouvoir,  dans  un  péril  aussi  imminent. 
Commandés  par  ce  Jonbson,  ce  Butler  et  1 
ce  Brandt,  dont  il  a  été  mention  dans  le  livre 
précédent,  ils  s'étaient  rassemblés  en  grand 
nombre.   Deux  cent-cinquante  loyalistes  se 
joignirent  à  eux.  Pleins  de  confiance  dans 
leurs  forces ,  ils  s'étaient  avancés  jusqu  à  New- 
town,  bourg  qui  se  trouvait  sur  le  passage  del 
Sullivan.  Ils  s'étaient  hâtés,  en  l'attendant J 
d'y  élever  un  retranchement  très- étend  1, 
qu'ils  garnirent  d'une  palissade  et  de  quel- 
ques redoutes  imparfaites  à  la  manière  euro^ 
pécnne.  Dès  que  le  général  Sullivan  futarrivéj 
sur  les  lieux,  il  ordonna  l'attaque.  Les  In- 
diens opposèrent   une  résistance  intrépide 
pendant  deux  heures ,  quoiqu'ils  n'eussenlj 
point  d'artillerie.  Pour  les  déloger  plus  faci^ 
Icment  de  leurs  lignes ,  le  commandant  amé-j 
ricain  ordonna  au  général  Poor  de  s'étendre 
sur  sa  droite ,  et  de  tourner  leur  position, 
la  vue  de  ce  mouvement,  qui  n'avait  poinj 
rallenti  l'attaque  de  front,  les  Indiens  perdiJ 
rcnt  courage  et  prirent  la  fuite  en  désordicl 
Ils  perdirent  cependant  peu  de  monde ,  cl  ni 
laissèrent  pas  un  seul  prisonnier  entre  Ici 
mains  des  vainqueurs.  Les  Américains  IH 
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poursuivirent,  et  ^'emparèrent  de  Newtown,  ^77*)' 
Frappés  de  terreur,  les  sauvages  ne  se  ral- 
lièrent plus.  Le  général  Sullivan  n  avait  donc 
plus  d'autre  obstacle  à  vaincre  pour  pénétrer 
dans  leur  pays,  que  l'excessive  difficulté  des 
chemins  et  l'embarras  des  subsistances.  Sa 
patience  et  sa  dextérité  triomplièrent  de  tout, 
e  loyalistes  sclll  guida  ses  troupes  jusqu'au  centre  de  ces 
confiance  dans ■  contrées ,  dont  tous  les  habitans,  hommes, 
iésjusqu'àNew-Hfcmmes,  enfans,  avaient  déjà  cherché  un  re- 
iv  le  passage  dcHiuge  dans  les  déserts  et  les  bois  les  plus  inac- 
en  l'attendant, Icessiblcs.  Les  habitations  furent  livrés  aux 
t  très- étend  1, ■flammes,  les  moissons  ravagées,  les  arbres 
ade  et  de  quel-Bfruitiers  abattus.  Lçs  officiers  chargés  d'exé- 
la  manière  euro-Bcuter  ces  dévastations  en  eurent  honte  eux- 
iillivan  fut  arrivéBinêmes  :  ils  osèrent  s'écrier  qu'ils  n'étaient 
ittaque.  Les  In-lpas  accoutumés  à  faire  le  métier  de  brigands, 
itance  intrépidelMais  Sullivan  obéissait  lui-même  à  des  or^ 
qu'ils  n'eussenlMres  supérieurs,  et  il  était  inexorable.  Ses 

Idats  le  servaient  avec  ardeur  :  le  souvenir 

es  désastres  de  Wioming  entretenait  leur 

e.  Ils  brûlèrent  plus  cent-soixante  mille 

esures  de  blé.  Ils  détruisirent  de  fond  en 

ui  n'avait  poinflcomble  quarante  villages ,  et  ne  laissèrent 

s  Indiens  perdi-Hpas  sur  la  surface  du  sol,  une  seule  trace  de 

ite  en  désordrcfcj,,;.taiion.  Tous  les  bestiaux  que  les  Indiens 

de  monde,  cl nift avaient  pu  emmener,   furent  enlevés   ou 
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'779*  turc ,   aucun  des  produits  de  l'industrie  hu- 
maine n  échappa  à  la  fureur  des  Américains] 
Cette  expédition  ne  fut  pas  seulement  r^ 
marquable  par  la  rigueur  avec  laquelle  elle  fut 
exécutée ,  mais  encore  par  les  notions  qu  elle 
procura  sur  l'état  de  ces  peuplades  sauvagcsJ 
On  les  trouva  plus  avancées  dans  la  civilisaJ 
tion  qu  on  ne  le  croyait,  et  même  qu'on  n'aurailj 
pu  le  supposer.  Leurs  maisons  étaient  située^ 
dans  les  lieux  les  plus  agréables  et  les  plu^ 
sains  :   elles  étaient  spacieuses,  propres, ej 
non  sans  une  sorte  d'élégance,  qui  laissaij 
peu  à  désirer.  Leurs  champs  couverts  de  su] 
perbes  moissons,  attestaient  que  l'art  de  ij 
culture  ne  leur  était  pas  inconnu.  L'ancienne^ 
et  la  beauté  merveilleuse  des  arbres  fruitiers! 
et  le  nombre  de  leurs  vergers,  étaient  des  in] 
dices  certains  que  ce  n'était  pas  depuis  peudJ 
temps  que  ces  Indiens  étaient  parvenus  à  d 
degré  de  civilisation.  Semer  du  bled  et  planj 
ter  des  arbres  étant  une  preuve  irrécusabii 
que  l'homme  songe  à  l'avenir,   on  peut  s| 
convaincre  combien  Ton  avait  eu  tort  jusque 
là  de  soutenir  que  les  sauvages  manquaienl 
totalement  de  prévoyance.   Leurs   progrcj 
doivent  être  attribués  à  l'accroissement  dj 
leur  population,  à  leur  commerce  avec  lel 
Européens,  et  particulièrement  aux  efTorU 
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f  industrie  hn-ljcs  missionnaires  qui,  dans  les  temps  passes,  K79' 
s  Amérlcains.Bft à  cette  époque  même,  avaient  vécu  ou  vi- 
seulement  ro-lvaient  parmi  eux.  La  catastrophe  dont  ils 
aquelle elle fulBfurenl  victimes  les  pénétra  d'un  tel  effroi, 
notions  quellelqu'ils  ne  firent  plus  par  la  suite  aucun  mouve- 
iades  sauvagcsflnent  remarquable. 

ians  la  civilisa-B  Sa  mission  terminée,  le  général  Sullivan 
equonnauraiflretourna  à  Ëaston,  dans  la  Pensylvanie.  Ses 
\  étaient  situceifficiers  et  ses  soldats  lui  adressèrent  des  re- 
aies et  les  pluflnercîmens  et  des  félicitations,  qui  furent  ren- 
és, propres , eBius  publics  par  l'impression,  soit  qu'ils  cé- 
ce,  qui  laissa'iBiiassent  à  leur  propre  mouvement,  ou  aux 
couverts  de  :<uflinsinuations  de  Sullivan,  homme  singulière- 
que  l'art  de  Mment  léger  et  vain.  Peu  de  temps  après, 
lu.L'anciennel^li'jTuant  le  dérangement  de  sa  santé,  il  de- 

anda  son  congé,  et  l'obtint  aisément  :  les 
embres  du  congrès  étaient  fatigués  de  son 
stentation  continuelle,  non  moins  que  de 
àcreté  ordinaire  de  ses  discours  à  leur  égard. 
Après  avoir  rapporté  les  évènemens  qui  ciiene 
uve  irrécusablMurcnt  lieu  sur  le  continent  américain  ,  entre  ^«^  ^"''^''^•* 
ir,  on  peut  sBfs  royalistes  et  les  républicains,  et  entre 
t  eu  tort  jusque»eux-ci  et  les  sauvages,  l'ordre  de  cette  his- 
ges  manquaienBo^rc  demande  que  nous  passions  au  récit  des 
Leurs  progrcftpcralions  des  Anglais  et  des  Français  dans 
croissemenl  <lMis  Antilles,  depuis  que  les  premiers  avaient 
merce  avec  leBié  renforcés  par  l'escadre  du  commodore 
ent  aux  efforlA^wiey,  et  les  seconds  parcelle  du  comte  de 
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>779-  Grasse.  Cet  accroissement  respectif  avait  1 
rendu  les  deux  flottes  à- peu-près  d'égale 
force.  Les  Anglais  auraient  désiré  un  combat 
naval;  mais  le  comte  d'Estaing,  fort  supé- 
rieur en  troupes  de  débarquement  à  l'amirall 
Byron ,  avait  principalement  en  vue  la  con>| 
quête  des  îles  anglaises  dans  ces  parages.  ll| 
fuyait  un  engagement  général,  dont  le  mau* 
vais  succès  aurait  rendu  infructueuse  sa  su- 
përiorité  en  forces  de  terre.  Il  mouillait  donc 
tranquillement  au  Fort-Royal  de  la  Marti-{ 
nique,  attendant  une  occasion  favorable  de 
tenter  une  action  d'éclat  pour  le  service  de 
son  souverain.  La  fortune  ne  tarda  pas  à  la  luil 
offrir.  L'amiral  Byron  avait  appareillé,  1^ 
6  juin,  de  Sainte -Lucie ,  pour  l'île  de  Saint] 
Christophe ,  rendez-vous  général  des  convoiJ 
des  Antilles ,  prêts  à  faire  voile  pour  rEu] 
rope.  Son  intention  était  de  les  escorter  avef 
toute  sa  flotle ,  jusqu'à  une  certaine  hauteurl 
Il  réfléchissait  qu'il  ne  pouvait  en  laisser  unj 
partie  dans  l'un  des  ports  de  ces  il^*"  sanj 
l'exposer  aux  attaques  d'un  ennemi  beaucoup 
plus  fort;  et  il  savait,  en  outre,  qu'un  groj 
renfort  parti  de  France ,  sous  les  ordres  diau  p 
chevalier  de  la  Mutte-Piquet,  était  alors  el  Si 
mer.  Il  était  impossible  que  les  convois  liflPiqi 
écbapassent,  s'il  les  rencontrait  sans  ^tr|tini( 


( 


LIVRE  ONZIEME. 


497 


>■: 


convenablement  escortes  ;  et  la  perte  eût  ^té 
immense  pour  rAngletcrrc.  Dès  que  1  amiral 
Byron  eût  quitté  Sainte-Lucie ,  les  Français 
se  hâtèrent  de  profiter  de  son  ëloigncmcnt. 
Le  comte  d'Ëstaing  chargea  le  chevalier  de 
Rumain  d'attaquer  l'ile  de  Saint-Vincent  avec 
cinq  bâtimens  armes,  et  quatre  cents  hommes 
j(lc  troupes  réglées  et  de  milices.  Cet  officier 
I  répondit  parfaitement  à  la  confiance  de  l'ami- 
ral :  malgré  les  courans,qui  lui  firent  d'abord 
manquer  son  atterrage,  et  la  perte  d'un  vais- 
seau, il  opéra  son  débarquement.  Il  s'empara 
aussitôt,  l'épéc  à  la  main,  des  hauteurs  qui 
(iominent  Kingslown,  capitale  de  file.  Les 
Caraïbes,  ou  naturels  du  pays,  race  intrépide 
et  guerrière ,  venaient  en  foule  se  joindre  aux 
assaillans.  Le  gouverneur  Morri»,  quoiqu'il 
eût  plus  de  monde  pour  se  défendre  que  le 
chevalier  du  Rumain  n'en  avait  pour  l'atta- 
quer, redoutant  peut-être  les  Caraïbes ,  irri- 
Iles  de  l'avarice  et  de  la  cruauté  des  Anglais, 
{se rendit  par  capitulation.  Elle  fut  honorable, 
flpareilleiSi  celle  qu'avait  obtenue  le  gouvcr- 
Incur  de  la  Dominique ,  lorsque  cette  île  tomba 
p  pouvoir  des  Français. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  chevalier  de  la  Motte- 
iPiquet  était  arrivé  au  Fort-Royal  de  la  Mar- 
|tiniquc.  Il  amenait  six  vaisseaux  de  haut-bord 
m.  3a 
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*779'  au  comte  d'Estaing,  dont  cette  augmentation 
do  forces  porta  la  flotte  à  vingt-cinq  vaisseaux 
de  ligne,  parmi  lesquels  on  en  comptait  deux 
de  80  canons,  et  onze  de  74.  L'amiral  Byron 
se  trouvait  inférieur  aux  Français  :  il  n'avait 
que  dix-neuf  vaisseaux ,  dorg  un  de  90  ca- 
nons, et  onze  de  74*,  les  autres  de  rang  infé- 
rieur. M.  de  la  Motte-Piquet  avait  amené,  de 
pins,  un  renfort  de  troupes  réglées,  avec 
d'fmmensesapprovisionnemens  de  munitions  j 
de  guerre  et  de  bouche.  Le  comte  d'Estaing, 
en  voyant  de  tels  moyens  à  sa  disposition, 
conçut  des  projets  plus  vastes.  11  médita  la 
conquête  de  la  Grenade.  La  force  naturelle 
de  cette  île  présentait  de  grandes  difficultés; 
mais  sa  situation  et  sa  richesse  la  rendaientl 
très-importante.  Ce  projet  l'occupait  depuisj 
long-temps  ;  il  en  avait  ajourné  l'exéculior 
à  l'époque  où  il  jouirait  d'une  supériorité  de 
forces  navales.  La  jonction  de  l'escadre  de 
M.  de  la  Motte-Piquet  avait  donc  du  le  déci- 
der. Il  appareilla,  le  3o  juin,  de  la  Marllni-| 
que ,  et  le  2  juillet  il  vint  mouiller  dans  l'anse 
du  Molinier,  et  mit  à  terre  deux  mille  troiJ 
cents  hommes ,  la  plus  grande  partie  IrlanJ 
dais,  au  service  de  France ,  commandes  pai 
le  comte  de  Dillon.  Ils  occupèrent  aussilùl 
les  postes  adjacens.  L'île  avait  pour  gouvcij 
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neur  lord  Macartncy,  et  pour  garnison  deux  1779. 
cents  hommes  de  troupes  de  ligne ,  avec  six 
cents  miliciens.  Ils  étaient  postes  sur  une  Les  Français 
hauteur  appelée  le  Morne  de  l'Hôpital  :  natu-  ia"Grena.ie 
rellement  très-escarpé,  les  Anglais  en  avaient 
rendu  l'accès  plus  difficile  encore,  par  les 
murs  à  sec  qu'ils  avaient  élevés  de  distance 
en  distance.  Ils  l'avaient  en  outre  garni ,  sur 
le  revers,  d'une  forte  palissade,  et ,  plus  bas, 
de  trois  retranchemens  qui  se  couronnaient 
par  degrés.  Ce  morne  commande  la  ville  de 
Saint-Georges,  la  forteresse  et  le  port.  Le 
comte  d'Estaing  fit  sommer  lord  Macartney. 
Il  répondit  qu'il  ne  connaissait  pas  les  forces 
des  Français ,  mais  qu'il  connaissait  bien  les 
siennes ,  et  qu'il  voulait  se  défendre.  Le  comte 
d'Estaing  n'ignorait  pas  que  le  principal  espoir 
du  succès  était  dans  la  rapidité  d'un  coup  de 
main.  Il  ne  doutait  pas  que ,  s'il  différait  son 
attaque,  l'amiral  Byron  ne  vînt  au  secours  de 
la  Grenade.  Il  ne  balança  donc  point  à  or- 
donner l'assaut.  Dès  la  nuit  suivante ,  lesFran- 
ijais  s'avancèrent  vers  le  morne,  et  à  deux 
heures  après  minuit  ils  le  cernèrent  de  toutes 
parts.  Pour  occuper  l'ennemi  par-tout  à-la- 
fois  ,  ils  étaient  divisés  en  trois  colonnes  :  la 
droite  avait  pour  commandant  le  vicomte  de 
Noaillcs,  la  gauche  le  comte  de  Dillon,  et 
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«779'  celle  du  centre  le  comte  d'Ëstaing  lui-même; 
qui  s'était  mis  intrépidement  à  la  tête  des 
grenadiers.  L'artillerie  n'ayant  pas  de  canoHv*» 
à  servir,  demanda  et  obtint  de  former  l'a- 
vant-garde.  L'action  s'engagea  d'abord  par 
une  fausse  attaque  au  bas  du  morne ,  du  côté 
de  la  rivière  Saint-Jean.  A  ce  signal,  les  trois 
colonnes,  avec  un  ordre  et  une  audace  ad- 
mirables, montent  à  l'assaut  et  gravissent  la 
montagne.  Les  assiégés  opposent  une  résis- 
tance intrépide,  et,  un  instant,' le  succès  pa- 
rut douteux.  Les  Anglais  prétendirent  même 
avoir  repoussé  les  assaillans.  Mais  animés  par 
leurs  chefs,  ceux-ci  revinrent  à  la  charge  avec 
une  nouvelle  furie.  Les  soldats  se  soutenaient 
et  se  poussaient  les  uns  les  autres.  Ni  les  palis- 
sades, ni  la  roideur  de  l'escarpement,  ni  les 
'^   <pets,  ni  le  feu  le  plus  violent  ne  purent 
arrêter  les  Français  :  leur  victoire  fut  com- 
plète. Le  comte  d^Ëstaing,  avec  ses  grena- 
diers, saute  le  premier  dans  les  retranche- 
mens  anglais.  Les  troupes  se  précipitent  sur 
ses  pas  :  en  un  moment  elles  inondent  tous 
les  ouvrages.  Les  Anglais  demandèrent  la  vie: 
les  Français  la  leur  accordèrent.  L'obscurité 
de  la  nuit  avait  augmenté  l'horreur  du  com- 
bat et  la  gloire  même  des  vainqueurs.  Ils 
s'emparèrent  de  onze  canons  de  divers  ca- 
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libres ,  et  de  six  mortiers.  Au  point  du  jour,  *779» 
ils  tournèrent  cette  artillerie  contre  le  fort, 
qui  était  encore  au  pouvoir  des  Anglais.  Dès 
la  première  salve,  lord  Macartney  envoya  un 
parlementaire,  avec  l'offre  de  capituler.  Le 
comte  d*£stainglui  donna  une  heure  et  demie 
pour  rédiger  ses  propositions  :  celles  qu'il 
fit  au  bout  de  ce  temps  furent  refusées.  Alors 
le  général  Français  envoya  lui-même  au  gou-  , 
verneur  une  capitulation,  dont  les  articles  lui 
parurent  si  étranges ,  que  lui  et  les  habitans 
aimèrent  mieux  se  livrer  sans  aucune  condi- 
tion ,  à  la  discrétion  des  vainqueurs ,  que  de 
les  accepter  :  c'est  ce  qui  eut  lieu.  Si  les  Fran- 
çais déployèrent  une  valeur  digne  d'éternelle 
mémoire  dans  cet  assaut,  la  modération  et 
l'humanité  qu'ils  firent  paraître  après  la  vic- 
toire, ne  méritent  pas  de  moindres  éloges. 
la  ville  fut  préservée  du  pillage ,  auquel  la 
condamnaient  les  lois  ordinaires  de  la  guerre. 
iLes  habitans  furent  protégés  dans  leurs  per- 
sonnes et  leurs  propriétés,  et  Von  accorda 
des  sauve-gardes  à  tous  ceux  qui  en  deman- 
dèrent. Le  comtfî  de  Dillon  se  distingua  prin- 
cipalement par  ses  procédés  généreux.  Les 
Français  trouvèrent  dans  la  place  cent  pièces 
de  canon  et  seize  mortiers  :  ils  firent  sept 
cents  prisonniers.  Us  s'emparèrent  aussi  de 
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>779«  trente  bâtimens  marchands ,  richement  char- 
gés, qui  mouillaient  dans  le  port.  Leur  perte, 
en  morts  et  en  blessés ,  ne  s'éleva  pas  au- 
dessus  de  cent  hommes. 

Le  comte  d'Estaing  eut  bientôt  sujet  de 
s  applaudir  de  la  promptitude  qu'il  avait  mise 
dans  son  expédition  de  la  Grenade.  Dès  le 
6  juillet,  l'amiral  Byron  parut  avec  toute  sa 
flotte  en  vue  du  port  de  Saint-Georges.  Elle 
était  suivie  d'un  grand  nombre  de  transports, 
chargés  de  troupes  de  débarquement,  t?rées  de 
Sainte-Lucie.  Cet  amiral  avait  accompagne, 
jusqu^à  une  certaine  hauteur,  les  convois  des 
Antilles  qui  se  rendaient  en  Europe ,  et  il  leur 
avait  laissé  une  escorte  suffisante  pour  ache- 
ver leur  traversée.  Il  était  ensuite  retourné  à 
son  mouillage  de  Sainte-Lwcie,  avec  dix-neuf 
vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate ,  qui  lui  res- 
taient. C'est  là  qu'il  avait  appris  la  perte  de 
Saint- Vincent.  Il  s'était  aussitôt  concerté  avec 
le  général  Grant ,  sur  les  moyens  de  reprendre 
cette  île.  Il  s'y  dirigeait  avec  les  troupes  qu'il 
avait  embarquées,  lorsque  dans  le  trajet  il 
fut  informé  que  le  comte  d'Estaing  attaquait  la 
Grenade.  Il  se  décida  sur-le-champ  à  volera 
son  secours.  L'amiral  français ,  de  son  côté, 
fut  averti  par  les  frégates  qu'il  avait  cnvoye'cs 
à  la  découverte,  de  l'approche  de  la  floltc 
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anglaise.  11  fit  aussitôt  signal  à  ses  vaisseaux  1779. 
(l'appareiller  et  de  se  former  en  lifçiie.  Quel- 
ques-uns avaient  déjà  obéi,  et  les  autres 
allaient  les  suivre ,  quand  1  armée  anglaise 
s'approcha  toutes  voiles  dehors,  et  présenta 
le  combat  au  comte  d'Estaing.  Les  vents  souf- 
flaient de  Test  et  de  fest-nord-est  :  ils  étaient 
donc  favorables  à  une  escadre,  venant  de 
Sainte-Lucie  sur  la  Grenade. 

A  la  vue  de  l'ennemi ,  famiral  français  or- 
donna à  ceux  de  ses  vaisseaux  qui  n  avaient 
pas  encore  appareillé,  de  couper  leurs  câbles 
et  de  prendre  rang  avec  les  autres  dans  Tordre 
de  bataille.  Mais  les  Anglais  approchant  tou- 
jours ,  chaque  vaisseau  se  plaça  dans  la  ligne, 
sans  avoir  égard  à  son  poste  ni  à  son  rang. 
Les  Anglais  avaient  lavantage  du  vent ,  et  ils 
portaient  sur  la  Grenade,  dans  l'idée  que 
lord  Macarlney  y  tenait*  encore.  Leurs  bâti- 
mens  de  transport  étaient  à  la  suite  de  leur 
arrière-garde.  Les  Français  étaient  sous  le 
vent,  et  couraient  à  bord  opposé.  Les  Anglais 
désiraient  vivement  d'engager  une  action  gé- 
nérale, parce  quils  se  flattaient,  en  battant 
leurs  ennemis ,  de  reconquérir  la  Grenade.  Le 
comte  d'Estaing,  au  contraire,  dont  le  but 
principal  était  de  se  rendre  maître  de  celte 
ile,  et  qui  l'avait  atteint,  répugnait  à  remettre 
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>779>  ail  hasard  un  point  déjà  décidé.  Au  lieu  <Ic 
livrer  une  bataille  rangée ,  il  eût  donc  pré< 
féré  de  se  borner  à  repousser  Tennemi,  et  4 
faire  échouer  tous  ses  projets  sur  la  Grenade. 
Au  reste ,  les  deux  amiraux ,  quoiqu'avec  des 
intentions  différentes ,  se  trouvèrent  bientôt 
en  présence  l'un  de  Tautre.  Il  n'y  eut  d'abord 
que  quinze  vaisseaux  français  qui  purent  pren- 
dre part  au  combat ,  la  violence  des  courans 
ayant  fait  tomber  les  autres  sous  le  vent.  Le 
vice-amiral  Barrington ,  qui  commandait  Tar- 
rière-gardc ,  se  porta  sur  Tavant-garde  d«»s 
Français,  avec  les  vaisseaux  leCornwall,  le 
Boyne  et  le  Sultan.  L'action  s'engagea  avec 
fureur  ;  mais  les  trois  vaisseaux  anglais  n  c'< 
tant  pas  rejoints  à  temps  par  le  reste  de  leur 
division,  et  ayant  affaire  à  une  force  supé- 
rieure, furent  extrêmement  endommagés, 
sur- tout  dans  leurs  agrès.  Tel  est  ordinaire- 
ment le  résultat  de  la  manière  de  pointer  des 
Français  dans  les  combats  de  mer;  et  dans|etl( 
celui-ci ,  ils  tiraient  deioin  et  sous  le  vent ,  ce 
qui  devait  encore  contribuer  à  relever  leurs 
coups.  Barrington  fut  blessé.  Cependant,  le 
reste  de  l'escadre  anglaise  le  rejoignit  ;  et,  de 
son  côté,  le  comte  d'Estaing  ralliait  suctessi- 
vement  ceux  de  ses  vaisseaux  qui  n'avaient  pulrt  p 
d'abord  se  former  en  ligne  avec  les  quinzeltern 


P" 

la 

tel 

k 

se 
ba 
s^e 
eta 
qu( 
les 
nœ 
ils 
t'ur 
d'ui 
qui 

m, 
étai 
kl 
ver 


Juil 
C 

con 

l'en 
Ipavi 


LIVRE  ONZIEME. 


5o5 


premiers.  Les  Anglais  couraient  toujours  sur  ^779- 
la  Grenade,  pendant  que  leur  convoi  se  main- 
tenait sur  leur  gauche  vers  la  haute-mer,  leur 
ligne  de  bataille  se  trouvant  formée  entre  ce 
convoi  et  la  flotte  française.  Les  deux  armées 
se  prolongeant  ainsi  à  bord  opposé,  le  com- 
bat ne  cessa  que  lorsqu'elles  se  furent  dépas- 
sées mutuellement.  Mais  les  vaisseaux  anglais 
étant  arrivés  par  rang  de  vitesse,  et  consé- 
Iquemment  un  peu  en  désordre,  tandis  que 
les  Français,    plus  maîtres  de  leurs    ma- 
jnœuvres,  avaient  mieux  gardé  leurs  distances, 
jil  s'ensuivit  que  quelques-uns  des  premiers 
curent  à  supporter  individuellement  le  feu 
d'un  grand  nombre  des  seconds.  Parmi  ceux 
qui  souffrirent  le  plus ,  on  distingua  le  Graf- 
\m,  le  Cornwall  et  sur- tout  le  Lion.  Ce  dernier 
était  si  mallraitc,  qu'il  paraissait  prêt  à  couler  : 
\lc  Monimouth y  qui  avait  osé  se  mettre  en  tra- 
vers de  l'avant-garde  française,  pour  l'arrêter 
et  la  forcer  de  combattre  déplus  près,  futré- 
liluit  dans  un  état  non  moins  alarmant. 

Cependant,  la  tête  de  l'avant-garde  anglaise 
Icontinuant  à  forcer  le  vent,  était  parvenue  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Saint-Georges.  Mais  le 
pavillon  français  qui  flottait  sur  les  forts, 
pt  plusieurs  boulets  partis  des  batteries  de 
terre ,  ne  permirent  plus  à  l'amiral  Byron  de 
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«779'  douter  de  la  prise  de  l'île.  Convaincu  que  dans 
rétat  actuel  de  sa  flotte ,  il  ne  pouvait  plus 
espérer  de  succès  contre  des  forces  aussi  su- 
périeures ,  il  fit  signal  au  capitaine  Barker, 
qui  commandait  le  convoi  des  transports,  de 
changer  de  route  et  de  gagner  le  plus  promp- 
tcment  possible  Antigoa  ou  Saint-  Christophe. 
Pour  le  mettre  à  couvert  d'une  attaque  de  la 
part  de  l'ennemi ,  il  remonta  lui-même  vers 
le  nord.  Mais  les  trois  vaisseaux  le  Grafton^ 
le  Comwall  et  le  Lion,  qui  ne  pouvaient  pres- 
que plus  se  gouverner,  restaient  tellement  °n 
arrière ,  qu'il  était  à  craindre  qu'ils  ne  tom- 
bassent sousle  vent  et  dans  les  eaux  des  Fran- 
çais, auxquels  il  leur  serai  t  impossible  d'échap- là  les 
per.  Le  comte  d'Ëstaing  s'étant  aperçu  deBméir 
leur  état ,  avait  viré  de  bord  et  mis  le  cap  aulpruc 
sud  pour  faire  ce  que  redoutait  Byron ,  c'est-Bpou^ 
à-dire  pour  couper  et  enlever  ces  trois  vais-Muil 
seaux.  Aussitôt  l'amiral  anglais,  pour  les  sau-Bnen 
ver»  revira  de  bord  également,  et  se  dirigea 
de  nouveau  vers  le  sud.  Pendant  que  lesdeiu 
flottes  ennemies  manœuvaicnt  ainsi  en  prc 
sence  l'une  de  l'autre ,  le  Lion  faisant  routej 
avec  ce  qui  lui  restait  de  voiles ,  marcha  à 
l'ouest,  et  gagna  la  Jamaïque  au  bout  di 
quelques  jours.  Le  comte  d'Ëstaing  aurait  pu 
s'en  emparer  aisément  :  mais  il  ne  voulut  [ 
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disperser  sa  flotte  dans  la  crainte  de  tomber  1779- 
sous  le  vent  de  la  Grenade ,  puisqu'il  avait 
iintention  d'y  revenir  mouiller.  Le  Grqfion  et 
\g  Comwall,  parvinrent  à  se  rallier  à  leur  ami- 
ral avant  que  les  Français  ne  les  atteignissent. 
UMontmouth  ne  pouvant  plus  tenir  la  mer, 
fut  envoyé  promptementà  Antigoa.  Les  deux 
;  attaque  de  la  Hirmées  restèrent  en  vue  Tune  de  Tautre  Jus- 
lui-mémc  vers  Iqua  la  nuit ,  les  Anglais  se  maintenant  tou- 
lux  le  Grofton^masivs  au  vent  pour  couvrir  la  retraite  de  leur 
►ouvaient  près- Bconvoi.  L'infériorité  de  leurs  forces  et  les 
[it  tellement  «uBivarics  qu'ils  avaient  reçues,  ne  leur  permet- 
;  qu'ils  ne  tom- ■talent  plus  de  renouveler  l'engagement.  Les 
.  eaux  desFran-BFrançais  restèrent  sous  le  vent  sans  chercher 
pssibled'échap-mles  inquiéter ,  soit  à  cause  de  cette  position 
tant  aperçu  deBmême ,  soit  parce  que  leur  amiral  jugea  im- 
t  mis  le  cap  aulprudcnt  de  courir  de  nouveaux  hasards.  Il 
itByron,  c'esl-Bpouvait  représenter  comme  une  victoire  ce 
•  ces  trois  \ais-Bqu  il  avait  fait  jusque-là ,  et  il  avait  probable- 
s,  pour  les  sau-Bment  des  motifs  pour  éviter  les  actions  déci- 
it    et  se  dirlgealsives.  Le  lendemain  malin  il  vint  jeter  l'ancre 
int  que  les  demWans  la  rade  de  Saint- Georges,  aux  acclama- 
t  ainsi  en  prc-ltions  des  soldats  et  des  habitans français,  qui 
n  faisant  roulelvaient  été  spectateurs  du  combat.  Les  bâti- 
iles  ,  marcha  àKnens  de  transport  de  l'ennemi,  sauf  un  seul, 
ue  au  bout  dAui  tomba  au  pouvoir  des  Français,  arrivè- 
staing  aurait  p«went  tous  en  sûrelé  ù  Saint-Christophe.  L'a- 
il ne  voulut  [lAiral  Byron,  après  avoir  encore  tenu  la  mer 
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1779.  pendant  quelques  jours,  alla  relâcher  dans  la 
même  île. 

C'est  le  6  juillet  que  se  donna  le  combat  de  1 
la  Grenade  :  les  Anglais  y  eurent  cent  quatre- 1 
vingt- trois  hommes  tués  ,  et  trois  cent  qua- 
rante-six blessés.  Quant  à  leurs  vaisseaux,  il$| 
furent  presqu'entièrcmcnt    désemparés  La 
perte  des  Français  fut  plus  considérable,  tant 
par  suite  de  la  manière  de  tirer  des  Anglais,  que 
parce  que  leurs  vaisseaux  étaient  encombrcs| 
de  matelots  et  de  troupes  de  terre.  Outre  plu- 
sieurs officiers  de  marque,  ils  eurent  environ! 
deux  cents  hommes  tués,  et  le  nombre  del 
leurs  blessés  s'éleva  à  près  de  huit  cents.  Lai 
nouvelle  du  combat  de  la  Grenade  fut  ac-i 
cueillie  en  France  avec  de  grandes  démons* 
trations  de  joie.  Suivant  l'usage  observé  lors 
des  victoires  importantes ,   le  roi  écrivit  àl 
l'archevêque  de  Paris ,  pourqu'il  fût  chantél 
un  Te  Deum  dans  l'église  métropolitaine.  Le| 
comte   d'Estaing   prétendait    effectivement 
avoir  été  victorieux  :  il  alléguait  en  sa  faveur 
qu'il  avait  tenu  ses  feux  allumés  toute  la  nuitl 
qui  suivit  l'engagement  ;  que  Byron  avait  rc"^ 
fusé  pendant  plusieurs  heures  de  le  renouj 
vêler,  quoiqu'il  eût  l'avantage  du  vent  ;  que 
les  Anglais  n'avaient  fait  aucune  démonstraj 
tion  pour  sauver  te  Lion,  tandis  qu^il  s'cloij 
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Ualt  avec  peine  du  champ  de  bataille  vers  1779. 


lâcher  dans  la  p'ouest  ;  que  la  flotte  française  avait  pris  un 
bâtiment  à  Tenncmi,  conquis  la  Grenade,  et 
\  le  combat  de  ItRipéchë  Byron  de  la  reprendre;  enfin, qu  elle 
ut  cent  quatre- ■jetait  assuré  l'empire  de  la  mer  dans  ces  pa- 
trois  cent  qua-B^ages.  Il  est  constant,  à  la  vérité ,  que  l'ami- 
s  vaisseaux,  ilsH  anglais  voyant  ses  vaisseaux  grièvement 
ésemparés  Lalmaltraités  dans  leur  mâture  et  leurs  agrès,  et 
isidérable,  tanlHmanquant  presque    totalement  de  moyens 
les  Anglais,  que  ■pour  les  réparer,    s'était  réfugié    à  Saint- 
ent  encombrcsfcristophe,  résolu  de  n'en  sortir  que  lorsque 
rre.  Outre  plu-Bennemi  aurait  divisé  ses  forces ,  ou  que  lui- 
eurent  environBocme  aurait  augmenté  les  siennes.  Sa  retraite 
:  le  nombre  defcpandit  l'épouvante  parmi  tous  les  colons 
e  huit  cents. LaB|es îles  anglaises ,  qui,  depuis  long-temps, 
irenade  fut  ac-Bjétaient  plus  accoutumés  à  voiries  Français 
irandes  démons-ftaîtres  de  la  mer.  Peu  de  jours  après  le  com- 
ge  observé  loriMat,  le  comte  d'Estaing  ayant  réparé  ses  vais- 
e  roi  écrivit  «eaux ,  appareilla  de  nouveau  et  alla  se  pré- 
qu'il  fût  chanlélenterdevantl'île  de  Saint-Christophe.  Byron 
ropolitaine.  1^» était  embossé  dans  la  rade  de  basse-terre  : 
cffectivementBjniiral  français  chercha  vainement  à  l'attirer 
iait  en  sa  faveur»  large  pour  combattre.  Fatigué  de  son  im- 
lés  toute  la  nuimoMlité ,  il  se  diriga  sur  Saint-Domingue,  où 
Byron  avait  re-Brassembla  tous  les  bâtin;ens  marchands  des 
es  de  le  renou«(férentes  îles.  Il  en  forma  un  convoi,  qu'il 
e  du  vent;  queBi  partir  pour  l'Europe,  sous  l'escorte  de 
ne  démonstra-leux  vaisseaux  de  ligne  et  de  trois  frégates, 
dis  quni  s'éloif 
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'779-       Dans  cet  ctat  «le  choses  ,  et  la  saison  pro- 

AnJil'ains   '"*^^***"^  ^^  prolonger  encore  les  opérations 
B(.  j.iitii-mnt  de  cette  campagne ,  le  comte  d'Estaing  dé- 
l'ranvais.     libcra  suf  Ic  choix  du  parti  le  plus  avantagent 
aux  intérêts  de  son  souverain.  Mais ,  sur  ces 
entrefaites ,  il  reçut  d'Amérique  des  letirc 
où  on  ne  lui  laissait  pas  ignorer  l'extrême 
mécontentement  avec  lequel  on  y  voyait  que 
l'alliance  conclue  avec  le  roi  de  France ,  n'aj 
vait  encore  rien  produit  sur  le  continent  Amcj 
ricain ,  qui  répondît  à  la  grandeur  de  ce  me 
narque  et  à  l'attente  générale  des  colons.  Oi 
exposait  a  l'amiral  français  que  les  dépersej 
énormes  qu'avait  occasionnées  l'expéditioJ 
du  Rhodc-Island,  avaient  été  en  pure  pcrtej 
que  le  zMe  qu'avaient  mis  les  Bostoniens 
ravitailler  la  flotte  française,  n'avait  eu  poul 
résultat  que  de  l'éloigner  de  leurs  côtes  pouj 
aller  opérer  dans  d'autres  climats  ;  que  le 
bénéfices  de  l'alliance  étaient  nuls  pour  H 
mérique ,  puisque  la  perte   de  Savannah 
de  toute  la  Géorgie ,  qui  avait  été  une  suii 
de  l'éloignemcnt  des  troupes  françaises ,  n  j 
tait  pas  compensée  par  la  reprise  de  Philade 
phie,  dont  on  ne  leur  était,  d'ailleurs,  rj 
devablc  que  conjointement  avec  l'armée  amj 
ricaine  ;    que  l'occupation   de  la   Gcorgifl 
par  rennemi ,  devait  faire  craindre  des  6 
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la  saison  pro-Bjicmens  plus  funestes  encore  ,  puisque  l'en-  «779' 
les  opérationsBjrée  tic  la  Caroline ,  lui  était  ouverte  désor- 
d'Estaing  tlé-|n,ais  ;  que  déjà  il  était  établi  dans  le  cœur  de 
1  Amérique ,  dont  il  tirait  sa  subsistance  ;  que, 
pendant  ce  temps ,  les  généraux  français  cou- 
raient les  mers  des  Antilles,  s  enrichissant  delà 
conquête  des  possessions  anglaises,  et  laissant 
tes  Américains  supporter  seuls  tout  le  poids 
de  rrancc  ,  na«jg  cette  guerre  cruelle  ;  qu'il  ne  fallait  donc 
continent AmcBpjs  s'étonner  si  le  nombre  des  mécontens 
ideur  de  ce  nioB^pQssissait  chaque  jour  à  mesure  que  celui  des 
;  des  colons.  OiBpjriigans  de  la  France  diminuait.  Ces  plaintes 
[uc  les  depCtseB^^jjjgut  terminées  par  la  plus  instante  prière 
lées  Vexpcaitioijijg  jjg  pg^g  abandonner  un  allié  fidèle,  au  mi- 
é  en  pure  perte ■|jgjj  ^jgg  périls  dont  il  était  environné.  Le 
[es  Bostoniens  ■jQ^ite  d'Estaing  se  montra  sensible  à  ces  re- 
,  n'avait  eu  po^Bprésentations.  Il  avait  cependant  reçu  de  sa 
leurs  cotes  pou^^yj.^  l'ordre  d'effectuer,    sans  perdre  de 
climats  •,  que  ••<;nr,ps  ^  son  retour  en  Europe ,  avec  les  douze 
t  nuls  po"^  '  Vaisseaux  de  ligne  et  les  quatre  frégates  qui 

omposaient  la  flotte  de  Toulon.  Les  mêmes 
tstructions  lui  prescrivaient  de  détacher 
rois  vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates  sous 
b  ordres  du  chevalier  de  la  Motte-Piquet , 
ur  aller  prendre  la  station  de  Sainl-Do- 
vcc  l  armée  an»  ^^^  ^  ^^  ^^  laisser  huit  autres  vaisseaux 

de  la  ^*^°^S*m  ligne  pendant  l'hivernage,  à  la  Martinique, 
raindre  des  ^M^^^  j^  commandement  du  comte  de  Grasse, 
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>7r9-  chargé  d'agir  de  concert  avec  le  marquis  de 
Bouille,  contre  les  îlCvS  anglaises.  Telles  étaient 
alors  les  intentions  du  gouvernement  fran- 
çais :  ses  négociations  avec  la  cour  d'Espagne, 
étaient  dans  toute  leur  activité ,  et  il  voulait 
que  les  Américains  sentissent  toute  leur  dé- 
tresse ,  pour  en  obtenir  dans  les  nouveaux 
traités  à  conclure,  des  stipulations  plus  fa- 
vorables à  l'un  et  à  l'autre  monarque.  Mais  le 
comte  d'Estaing  crut  devoir  suivre  plutôt  les 
mouvemens  généreux  de  son  cœur,  que  les 
ordres  du  ministère.  Pour  ôter  aux  Améri- 
cains tout  prétexte  d'inculper  sa  loyauté ,  il  1 
se  dirigea  vers  leurs  côtes  avec  vingt-deux 
vaisseaux  de  ligne  et  huit  l 'égates.  Deux  ex- 
péditions également  importantes  occupaient] 
sa  pensée  :  mais  il  ne  pouvait  se  décider  avant 
d'avoir  pris  l'aveu  des  généraux  du  congrès. 
Il  s'agissait  d'abord  de  fondre  brusquementl 
sur  le  général  Prévost,  et  de  délivrer  à-la-fois| 
la  Géorgie  de  la  présence  des  Anglais,  et  la 
Caroline  méridionale  du  danger  de  tomber 
en  leur  pouvoir.  Il  était  un  autre  coup  plus 
décisif,  mais  qui  offrait  plus  de  difficulte's 
c'était  d'attaquer  de  concert  avec  Washinglon,B  soi 
la  ville  de  New- York  par  terre  et  par  mer.  Loi  for 
succès  de  ces  deux  expéditions  eût  suffi  pouilcoi 
terminer  la  guerre  sur  le  continent  américaiiil  vie 


LIVRE  ONZIEME. 


5i3 


É 


I<e  comte 

d'Esfairii 


Ce  fut  le  I*'  septembre  que  le  comte  d'Es-  1779- 
tains;  parut  sur  les  côtes  de  Géorcie ,  avec 
vingt  vaisseaux  de  haut  bord.  11  en  avait  dé-  arri?»>  surks 

1    '  1  \  rM        t  j^  cotes  «le 

tache  deux  a  Charles-Town  de  Caroline,  pour     Géorjjie. 
y  donner  avis  de  son  arrivée  dans  ces  pa- 
rages. Elle  était  absolument  imprévue  pour 
les  Anglais  :  leur  vaisseau  VExperiment,  de  5o 
canons,  commandé  pane  capitaine  Wallacc, 
fut  obligé  de  se  rendre  aux  Français,  après 
une  vigoureuse  résistance.  Trois  frégates  an- 
glaises eurent  le  même  sort ,  ainsi  que  cincf 
bâtimens  chargés  de  vivres.  Cette  prise  était 
précieuse  pour  les  Français,  qui  manquaient 
de  subsistances.  Le  général  Prévost  se  trou- 
vait alors  à  Savannah,  avec  une  faible  partie 
de  ses  forces  ;  le  reste  était  encore  dans  ses 
cantonnemens  de  l'île  de  Port-Royal ,  sur  les 
côtes  de  la  Caroline.  A  la  vue  d'un  danger 
aussi  pressant,  il  envoya  ordre  au  colonel 
Maitland ,  qui  commandait  dans  cette  île ,  de 
venir  le  rejoindre  avec  toute  la  célérité  pos- 
sible. Il  rappela  de  même  le  détachement  qui 
occupait  Sunbury.    Les  vaisseaux  mouillés 
dans  la  Savannah,  furent  remontés  pour  les 
soustraire  au  feu  de  l'ennemi ,  ou  coulés  à 
fond  pour  lui  fermer  le  paswsage.  Les  Anglais 
construisirent  même  une  eslacade  dans  la  ri- 
vière; ils  détruisirent  lesbattcriesqu'ilsavaient 
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21779.  dressées  dans  l'île  Tybee ,  et  forcèrent  -les 
noirs  de  travailler  sans  relâche  aux  fortifîca> 
tions.  Les  matelots  qui  avaient  été  débarqués 
se  réunirent  aux  troupes  de  terre ,  et  furent 
spécialement  employés  au  service  de  lartil' 
lerie.  * 

La  nouvelle  de  Farrivée  du  comte  d*Estaing 
dans  ces  mers ,  excita  de  vifs  transports  de 
joie  à  Charles-Town.  Le  général  Lincoln  se 
mit  aussitôt  en  marche  pour  Savannah ,  à  la 
tête  d'un  fort  détachement.  On  s'empressa  de 
mettre  à  la  disposition  de  l'amiral  français, 
un  grand  nombre  d'embarcations  légères  pour 
le  transport  des  troupes  sur  la  côte,  dont  les 
gros  vaisseaux  ne  peuvent  approcher  qu'à 
une  certaine  distance.  A  l'aide  de  ces  bâti- 
mens  légers ,  les  Français  parvinrent  à  fran- 
chir la  barre  qui  défend  l'entrée  de  la  Savan- 
nah ,  et  ils  débarquèrent  à  Beaulieu ,  à  trois 
milles  de  la  ville.  Dans  le  même  temps  leurs 
frégates  pénétrèrent  dans  les  divers  bras  de 
mer  ou  rivières  dont  cette  côte  est  entrecou- 
pée, et  elles  s'approchèrent  autant  que  pos- 
sible de  Savannah.  Le  i5  septembre, les  Fran- 
çais parurent  sous  les  murs  de  la  place.  Ils 
étaient  accompagnés  par  la  légion  de  Piilaw-  j 
ski,  qui  avait  fait  une  marche  forcée  pour 
les  rejoindre.  Après  quelques  escarmouches, 
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le  général  Prévost  replia  tous  ses  postes  ex-  ,-.^9. 
teneurs.  Le  colonel  Maitland  n'étant  pas  en- 
core arrivé,  la  garnison,  loir  de  pouvoir  agir 
offensivement ,  suffisait  à  peine  à  la  défense 
des  ouvrages.  Le  comte  d'Estaing  somma  im- 
périeusement le  général  Prévost  de  lui  re- 
mettre Savannah  :  il  lui  déclara  que  les  troupes 
qu'il  avait  amenées  au  pied  de  ses  murailles, 
faisaient  partie  de  celles  qui  avaient  pris  d'as- 
saut la  Grenade  ;  que  son  humanité  l'obli- 
geait à  le  lui  rappeler,  afin  de  n'être  point  res- 
ponsable ensuite  des  excès  de  la  fureur  de  ses 
soldats.   Les  Américains  observèrent  avec 
douleur  et  inquiétude,  que  la  sommation  était 
faite  simplement  au  nom  du  roi  de  France. 

Le  général  Prévost  considérant  que  ses 
renforts  ne  l'avaient  pas  encore  rejoint,  et 
que  ses  ouvrages  n'étaient  pas  conduits  à 
leur  perfection,  chercha  prudemment  à  tem- 
poriser en  feignant  de  vouloir  entrer  en  pour- 
parler.  Il  répondit,  en  conséquence,  à  l'ami- 
ral français ,  qu'il  ne  devait  ni  ne  pouvait  se 
rendre  avant  d'avoir  connaissance  des  con- 
ditions ,  et  qu'il  le  priait  de  s'expliquer  à  cet 
égard.  Après  quelques  débats,  il  déploya  tant 
d'adresse,  et  le  comte  d'Estaing  se  montra  si 
facile  ou  si  confiant,  qu'il  fut  conclu  un  ar- 
mistice de  vingt-quatre  heures.  Dans  cet  in- 
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*779»  tervalle ,  le  colonel  Maitland  arriva  de  l'île  dd 
Port-Royal ,  avec  toute  sa  division ,  après 
avoir  surmonté  avec  beaucoup  de  talent  les 
obstacles  que  lui  opposaient  les  lieux  et  Tcn- 
nemi.  Le  général  Prévost  ayant  reçu  ce  ren- 
fort, sur  lequel  reposait,  à  la  vérité,  son  prin- 
cipal espoir  de  défense,  déclara  nettement 
au  comte  d^Ëstaing  qu  il  tiendrait  jusqu'à  l'ex- 
trémité. Depuis  deux  jours  cependant,  le  ge'- 
néral  Lincoln  avait  rejoint  le  canip  des  assié- 
geans  avec  trois  mille  hommes  environ,  tant 
de  troupes  continentales  que  de  milices.  Les 
Français  étaient  au  nombre  de  quatre  à  cînq 
mille.  La  garnison ,  en  y  comprenant  les  ma- 
rins et  les  loyalistes  ,  pouvait  monter  à  trois 
mille  hommes.  Les  Français  établirent  leurs 
quartiers  à  droite,  et  les  Américains  à  gauche 
de  la  place.  Après  le  refus  du  gouverneur  de 
se  rendre  sur  la  première  sommation ,  les  al- 
liés ne  pouvaient  plus  espérer  qu  un  simple 
assaut  triomphât  d*une  garilison  formidable, 
retranchée  derrière  des  ouvrages  que  les  An- 
glais augmentaient  chaque  jour.  Il  fallut  donc 
se  résoudre  à  entreprendre  un  siège  dans  les 
règles.  La  tranchée  fut  ouverte  immédiate- 
ment, et  poussée  avec  tant  de  vigueur,  que 
le  24  septembre  elle  était  déjà  conduite  à 
trois  cents  pas  du  chemin  couvert,  sur  le 
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flanc  gauche  de  la  ville.  Les  assiégc's  firent  »779' 
tous  les  efforts  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  travailleurs,  mais  ils  ne  les  retardèrent 
que  fort  peu.  Enfin,  la  première  parallèle 
e'tant  achevée  et  les  batteries  armées,  le  bom- 
bardement commença  dans  la  nuit  du  3  oc- 
tobre :  le  feu  devint  encore  plus  violent  le 
lendemain  au  point  du  jour,  lorsqu'on  eut 
démasqué  trente  six  pièces  de  canon  et  neuf 
mortiers.  Seize  autres  bouches  à  feu  placées 
sur  les  vaisseaux ,  prenaient  les  ouvrages  de 
revers.  Pour  augmenter  l'épouvante ,  les  as- 
siégeans  lancèrent  dans  la  ville  des  carcasses 
qui  incendièrent  plusieurs  maisons.  Cinq 
jours  entiers  de  ce  feu  destructeur  causèrent  . 
d'affreux  ravages  dans  l'intérieur  de  la  place, 
mais  ne  nuisirent  que  très-peu  aux  fortifica- 
tions ,  que  les  Anglais  réparaient  avec  soin 
par-tout  où  elles  étaient  entamées.  Il  sem- 
blait même  qu'au  milieu  des  coups  dirigés 
contre  elles,  elles  devinssent  chaque  jour 
plus  formidable.  La  garnison  et  les  habitans, 
qui  faisaient  conjointement  avec  les  troupes 
le  service  des  remparts,  n'éprouvaient  que 
des  pertes  légères.  Le  sort  des  femmes,  des 
enfans  et  de  la  multitude  non  armée,  était, 
au  contraire,  digne  de  pitié.  Leur  existence 
létait  sans  cesse  menacée  par  l'écroulement 
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i779>  de  leurs  toits  embrasés.  Beaucoup  périrent  ; 
d'autres,  plus  malheureux,  furent  grièvement 
estropiés.  Touché  de  leurs  cris  lamentables , 
le  général  Prévost  envoya  prier  le  comte 
d'Estaing  de  permettre  que  les  femmes  et  les 
enfans  s  embarquassent  et  descendissent  la 
rivière ,  pour  se  mettre  sous  la  garde  d'un 
vaisseau  de  guerre  français  jusqu'à  la  fin  du 
siège.  Il  ajoutait  que  cette  faveur  lui  serait 
particulièrement  sensible  ,  puisqu'il  avait  lui- 
même  près  de  lui ,  sa  femme  et  des  enfans  en 
bas-âge.  Il  devait  plutôt  espérer  de  fléchir  tin 
ennemi  généreux,  que  craindre  d'en  éprou-| 
ver  un  refus  :  c'était ,  effectivement ,  de  la  | 
force  ouverte  et  non  de  la  famine ,  que  dé- 
pendait la  reddition  de  la  place.  Mais  ramirall 
français,  soit  qu'il  agît  d'après  lui-même  ou  à 
l'instigation  du  général  Lincoln ,  qui,  comme 
tous  les  habitans  du  Massachusset ,  portaitl 
l'esprit  de  parti  à  l'extrême ,  fit  une  réponsel 
très-altière  à  cette  demande.  Il  objecta  que| 
le  gouverneur  l'avait  trompé  par  la  trêve,  et 
que  sa  proposition  actuelle  cachait  peut-être 
un  nouvel  artifice.  (Il  le  soupçonnait  en  effell 
de  vouloir  se  servir  de  ce  stratagème  pour 
mettre  en  sûreté  les  riches  dépouilles  delà 
Caroline.  )  Il  lui  déclara  donc  qu'il  plaignaij 
sincèrement  la  destinée  des  individus  poi 
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lesquels  il  l'implorait  ;  mais  que  le  général  1779»' 
Prévost  devait  se  la  reprocher  à  lui-même,  et 
aux  illusions  qui  avaient  égaré  sa  sagesse. 

Quelle  que  fut  l'habileté  des  ingénieurs 
anglais,  et  spécialement  celle  du  capitaine- 
Moncrieff,    qui  rendit  d'cmincns  services 
dans  ce  siège  ;  quelle  que  fût  la  valeur  avec 
laquelle  la  garnison  défendait  les  brèches  sans 
cesse  réparées  par  leurs  soins  ,  il  ne  pouvait 
rester  au  gouverneur  que  peu  d'espoir  de  te- 
nir plus  long-temps  encore ,  si  l'ennemi  ne 
ralentissait  point  ses  attaques.  Mais  le  comte 
d'Ëstaing  éprouvait  de  grandes  difficultés. 
Loin  de  s'attendre  à  trouver  une  résistance 
aussi  opiniâtre  sous  les  murs  de  Savannah ,  il 
comptait  tellement  sur  sa  reddition  prochaine, 
qu'il  était  venu  mouiller,  avec  toute  sa  (lotte, 
«ur  une  côte  peu  sûre  en  toute  saison  de  l'an- 
née, mais  singulièrement  dangereuse  à  cette 
époque.  Il  avait  même  signifié  aux  Américains 
qu'il  ne  pouvait  rester  à  terre  plus  de  huit  ou 
dix  jours.  Il  y  en  avait  cependant  dc\k  plus  de 
TÎngt  que  le  siège  était  commencé,  et  rien 
n'en  annonçait  encore  le  terme.  La  saison 
devenait  à  chaque  instant  plus  mauvaise  ;  et 
les  officiers  de  la  marine  ne  cessaient  de  re- 
présenter à  leur  amiral  à  quels  périls  il  expo- 
serait les  vaisseoux  du  roi  et  ses  troupes ,  sW 
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>779-  s*opiniâlrait  plus  long-temps  à  cette  expédi- 
tion. Il  pouvait  même  arriver  qu^une  flotte 
anglaise  vînt ,  avec  tous  les  avantages  réunis» 
forcer  l'escadre  française  à  accepter  le  com- 
bat dans  un  moment  où  celle-ci  employait 
une  partie  de  ses  équipages  et  de  son  artillerie 
au  siège  de  Savannah.  Daprès  ces  considé- 
rations ,  quoique  la  tranchée  ne  fut  pas  en- 
core poussée  au  point  convenable,  et  quil 
n'y  eût  point  de  brèche  ouverte  »  le  comte 
d'EstaIng  résolut  de  faire  donner  Tassaut  au 
corps  de  la  place.  La  nécessité  le  contraignait 
alors  à  ce  parti  extrême ,  après  avoir  déféré 
d'y  recourir,  lorsqu'à  son  débarquement  il 
avait  trouvé  les  ouvrages  non  encore  ache- 
vés, et  la  garnison  non  encore  renforcée  par 
le  colonel  Mailland.  Il  tint  conseil  avec  le 
général  Lincoln  sur  le  plan  d'attaque  :  elle  fut 
résolue  contre  le  flanc  droit  de  la  place,  dans 
la  partie  où  campaient  les  Américains.  De  ce 
côté  un  chemin  creux  qui  traversait  le  marai& 
pouvait  conduire  les  assiégeans  sans  être  ex- 
posés ni  même  vus,  jusqu^à  cinquante  pas  du 
glacis ,  et  sur  quelques  points  plus  près  en- 
core. 

Le  9  octobre,  avant  le  jour,  le  comte  d'Es- 
taing  et  le  général  Lincoln,  ayant  formé  une 
colonne  de  l'élite  de  leurs  troupes,  s'avance- 
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rent  parle  chemin  creux  pour  reconnaître  le  i?:*)- 
point  d'attaque.  Mais  robscurité  fut  cause 
qu'ils   s'y  engagèrent  plus  qu'ils  n'auraient 
Toulu,  ayant  trop  appuyé  sur  leur  gauche.  Il 
en  résulta  deux  inconvéniens  graves  :  on  per- 
dit du  temps  ,  et  le  désordre  se  mit  dans  les 
colonnes.   Elles  se  reformèrent  néanmoins 
très-promptement ,   s'approchèrent  du  pied 
des  murailles,  et  montèrent  à  l'assaut  avec  une 
audace  inexprimable.  On  a  prétendu  que  les 
Anglais  en  avaient  été  avertis  le  soir  précé- 
dent ,  et  qu'ils  étaient ,  en  conséquence  ,  sur 
leurs  gardes.  Il  est  sûr,  du  moins ,  qu'ils  se 
défendirent  avec  une  égale  intrépidité.  Ce  fut 
sur-tout  le  basiicn  situé  sur  le  chemm  d'Ebe- 
neze.%  qui  devint  l'objet  de  l'acharnement  ré- 
ciproque le  plus  terrible.  Par-tout  éclatait  le 
imême  courage,  et  nulle  part  l'on  ne  prévoyait 
encore  de  quel  côté  se  rangerait  la  victoire. 
jLe  comte  d'Estaing  et  le  général  Lincoln, 
étaient  à  la  tête  de  leurs  colonnes,  exposés 
au  feu  le  plus  violent.  Le  gouverneur  et  ses 
principaux  officiers  ne  déployaient  pas  une 
ardeur  moins  vive  :  ils  la  faisaient  partagera 
leurs  soldats,  en  les  excitant  à  repousser  de 
leurs  murailles ,  h  exterminer  les  rebelles  au 
roi  et  les  ennemis  invétérés  du  nom  anglais. 
Le  combat  se  soutint  pendant  une  heure  avec 
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1779.  la  même  furie.  Mais  peu  à  peu  les  assaîllans 
s  épuisaient  par  leurs  efforts.  Ils  étaient  fou- 
scs^ïec'  *^'"^y^s  par  l'artillerie ,  qui,  placée  avec  une 
uiK-ramie  extréme  habileté  par  le  capitaine  Moncrieff, 
vomissait  sur  eux  les  houlets  et  la  mitraille. 
L  attaque  se  ralentit  par  degrés ,  et  bientôt 
les  assiégés  virent  arriver  le  moment  où  leur 
salut  était  entre  leurs  mains.  Us  firent  une 
sortie  vigoureure  :  un  corps  de  grenadiers  et 
de  matelots  était  à  la  tête  de  la'colonne,  qui, 
en  peu  d'instans ,  balaya  les  remparts  et  les 
fossés.  Non  contens  de  ce  premier  succb, 
et  entrâmes  par  leur  impétuosité,  les  Anglais 
poursuivirent  leurs  ennemis,  et  les  rejetèrent 
au-delà  des  palissades,  jusque  dans  le  chemin 
creux  dont  il  a  été  mention.  Ce  mouvement 
s'exécuta  si  rapidement ,  que  les  renforts  que 
fit  marcher  le  général  Prévost,  ne  purent  ar- 
river à  temps  pour  y  prendre  part.  On  ne  doit 
point  omettre  de  rapporter  qu  au  plus  fort 
de  l'assaut ,  le  comte  Pulawski  s'étant  mis  à 
la  tête  de  deux  cents  chevau-légers,  tenta  de 
pénétrer  dans  la  ville,  en  chargeant  h  toute 
bride  pour  prendre  les  Anglais  à  dos.  Mais  il  1 
reçut  une  blessure  mortelle  ;  sa  troupe ,  en  le  | 
voyant  emporter,  perdit  courage  et  se  replia. 
Quand  le  brouillard  et  la  fumée  qui  avaient 
obscurci  Tair  pendant  le  combat ,  furent  dis- 
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sîpés ,  un  spectacle  horrible  se  dëcouTrit  >779« 
à  tous  les  yeux.  La  terre  était  couverte  de 
monceaux  de  morts  et  de  mourans  ,  princi- 
palement sous  le  bastion  d'Ebenezer;  le  sang 
coulait  au  milieu  des  débris ,  des  cris  lamen- 
tables s'élevaient  de  toutes  parts.  Les  aljiés 
demandèrent  une  suspension  d*armes  pour 
enterrer  leurs  morts  et  ramasser  leurs  bles- 
sés :  on  ne  la  leur  accorda  qu  avec  restriction, 
relativement  à  ceux  qui  se  trouvaient  à  une 
certaine  distance  du  pied  des  murailles. 

L*assaut  de  Savannah  coûta  beaucoup  de 
monde  "^  .  ssiégeans.  La  perte  des  Français, 
en  mort  ^.  en  blessés,  s'éleva  à  plus  de  sept 
cents  hommes  ;  de  ce  nombre  étaient  plus 
de  quarante  officiers.  On  comptait  parmi  les 
blessés,  le  comte  d'Ëstaing  lui-même,  les 
vicomtes  de  Fontanges  et  de  Bethizj,  et  le 
baron  de  Steding.  Les  Américains  perdirent 
environ  quatre  cents  hommes,  tant  morts 
que  mis  hors  de  service.  Les  Anglais,  qui 
avaient  combattu  à  couvert,  souffrirent  beau- 
coup moins  à  proportion.  Il  s'éleva  alors 
parmi  les  alliés,  des  plaintes  contre  la  ré- 
ponse qui  avait  été  faite  au  général  Prévost , 
à  regard  de  sa  femme  et  de  ses  enfans.  Elle 
fut  imputée  à  Tarrogancc  du  général  Lincoln. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  on  voulait  paraître 
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r79>  dans  la  détermination  de  continuer  le  si^ge, 
on  offrit  au  gouverneur  ce  que  naguère  on 
lui  avait  refusé  avec  tant  de  rigueur.  On  le 
rendit  maître  de  faire  sortir  toute  sa  famille 
et  sa  suite,  pour  la  faire  passer  à  bord  de  la 
Chimère,  commandée  par  le  chevalier  du 
Rumain.  Le  général  Prévost  repondit  avec 
fierté ,  que  ce  qui  avait  été  Tobjet  d'un  refus 
aussi  outrageant,  ne  valait  plus  la  peine  d'être 
accepté. 

Peu  de  jours  après  mourut  le  comte  de 
Pulawski ,  Polonais  d'une  illustre  naissance. 
Ne  trouvant  plus  dans  sa  patrie  l'occasion 
d'employer  son  bras  à  la  défense  de  la  liberté, 
dont  il  était  un  des  plus  zélés  partisans,  il 
avait  pris  la  généreuse  résolution  d'aller  ser- 
vir sa  cause  en  Amérique.  S'il  y  perdit  la  vie, 
il  y  laissa  un  nom  révéré  de  tous  les  hommes 
de  cœur.  On  raconte  que,  lorsque  le  roi  de 
Pologne  apprit  sa  mort,  il  s'écria  :  «  Pulawski! 
«  toujours  brave  ,  mais  toujours  ennemi  des 
«  rois.  »  On  ne  peut  nier  que  le  roi  Stanislas 
n'eût  de  graves  sujets  de  s*en  plaindre.  Le 
congrès  décréta  qu'il  lui  serait  élevé  un  mo- 
nument. .. 

Le  i8  octobre,  l'armée  alliée  leva  le  siège 
de  Savannah  :  sa  retraite  s'effectua  si  préci- 
pitamment, qu'il  fut  impossible  aux  Anglais 
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(le  la  poursuivre.  Le  général  Lincoln  fit  pas-  i779* 
ser  ses  troupes  de  ligne  sur  la  rive  gauche  de 
la  Savannah  ;  les  milices  se  débandèrent.  Les 
Français  se  rembarquèrent  avec  toutes  leurs 
troupes,  leur  artillerie  et  leurs  munitions. 
Le  comte  d'Estaing  mit  aussitôt  à  la  voile 
pour  s'éloigner  des  côtes  d'Amérique.  Son    i;»  comte 
intention  était  de  repasser  en  Europe  arec 
nne  partie  de  sa  flotte ,  et  d'envoyer  le  reste 
aux  Antilles  ;  mais  une  violente  bourasque 
dispersa  ses  vaisseaux,  et  ils  curent  beaucoup 
de  peine  à  se  rallier. 
Telle  fut  l'issue  de  la  campagne  du  comte   Ses  qualités 
d'Estaing  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  de  cette  campagne  dans  laquelle  les 
alliés  avaient  placé  leurs  plus  vives  espé- 
rances. Après  avoir  manqué  l'expédition  de 
laDéiaware,  il  abandonna  deux  fois  celle  de 
Newport  au  moment  de  la  terminer.  Enfm, 
isous  les  murs  de  Savannah  ,  il  se  montra 
d'abord  trop  circonspect  ;  il  différa  l'attaque, 
et  brusqua  ensuite  un  assaut  dont  les  résul- 
te roi  Stanislas  »  ^^  furent  désastreux.  Il  conquit,  il  est  vrai , 
plainarc.  Le  m^^^^  ji^j^  importantes  dans  les  Antilles ,  et 
t  élevé  un  mo-  pj^,^^^  ^^  combat  glorieux  à  une  flotte  anglaise 

es  aguerrie  et  commandée  par  les  plus  ha- 
se leva  le  sicg  jn^^  marins.  Le  comte  d'Estaing  apportait 
ectua  SI  prt'ci-  m^^^^  ^^  précipitation  dans  les  conseils,  que 
le  aux  Anglais 
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1779.  dimpëtuosité  dans  Texëcution.  Si  la  fortune, 
que  l'on  dit  amie  des  audacieux ,  se  fût  mon- 
trëe  plus  favorable  à  ses  efforts,  ou  aux  excel- 
lentes mesures  qui  lui  avaient  ëté  tracées  par 
le  ministère  français,  il  aurait  indubitable- 
ment porté  des  coups  funestes  à  la  puissance 
navale  de  T Argleterre  ;  il  aurait  prêté  à  TA-  |je 
mérîque  toute  l'assistance  sur  laquelle  repo- 
sait son  espoir  de  terminer  promptement  la 
guerre.  Il  faut  avouer,  néanmoins ,  que  si  la 
coopération  de  l'amiral  français  ne  fût  pas 
aussi  avantageuse  aux  Américains  qu'ils  au- 
raient dû  s'y  attendre,  elle  fut  loin  de  leur 
être  inutile.  Sa  présence  contint  les  Anglais, 
et  les  empêcha  de  se  porter  aussi  prompte- 
ment qu'ils  l'eussent  désiré,  contre  les  pro- 
vinces méridionales.  De  plus,  les  ministres 
britanniques  craignant ,  non  seulement  pour 
le  Rhode-ïsland,  mais  même  pour  le  New 
York ,  si  leurs  troupes  continuaient  à  occu 
per  séparément  ces  deux  provinces  et  d'au 
très  positions,  ordonnèrent  au  général  Glinto 
d'évacuer  promptement  la  première.  Il  fil 
replier,  en  conséquence,  le  25  octobre,  tout 
cette  division  sur  New- York.  Ainsi  le  RhodeMt  si 
Island,  qui  était  tombé  sans  défense  entrAve 
les  mains  des  royalistes ,  retourna  paisible-Iffet 
ment  dans  celles  des  républicains.  Gomnifiuiss 
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la  flotte  du  comte  d'Ëstaing  était  alors  sur  ijj^i. 
les  côtes  de  Géorgie,  les  généraux  anglais, 
dans  Tappréhension  de  la  voir  revenir  tout- 
à-coup  sur  le  Rhodc-Island ,  firent  leur  re- 
traite de  celte  contrée  avec  tant  de  préci- 
pitation, qu'ils  y  laissèrent  leur  grosvsc  artil- 
lerie ,  et  une  quantité  considérable  de  mu- 
nitions. Les  Ajnérîcains  en  prirent  posses- 
»romptementlaltion  immédiatement.   Ils   laissèrent  flotter 
noins,  que  sihiquelque  temps  sur  les  remparts  le  pavillon 
çais  ne  fût  paslanglais  :  cette  ruse  fit  tomber  en  leur  pou- 
icains  qu  ils  au-lroir  plusieurs  vaisseaux  du  roi, qui  vinrent  se 
fut  loin  de  leurBllvrer  eux-mêmes  à  New-Port. 
Ltint  les  An^Uis,B  Après  avoir  rapporté  les  opérations  mili-  coup.d'œii 
•aussi  prompte-Btaires  de  cette  campagne    "ant  sur  le  conli-   aiiaî'rordc 
contre  les  pro-lnent  américain  qu  aux  Antilles,  il  n  est  point 
s    les  ministrcsisans  intérêt  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
seulement  pouAffaires   de  fintcrieur ,  et  d'examiner  quel 
e  pour  le  New-Btait,  à  cette  époque,  l'état  des  finances, 
innaient  à  occu-lquelles  étaient  les  opinions  et  les  menées  des 
ovinces  et  d'au-BIvers  partis  qui  agitaient  un  peuple  en  proie 
général  Glinto Aux  tumultes  des  révolutions.  Si  Tunion  des 
première.  Il  fiAraes  de  la  France  à  celles  du  congrès  avait 
5  octobre ,  toutArocuré  des  avantages  réels  aux  Américains, 
Ainsi  le  RhodeA  si  elle  leur  permettait  de  bien  espérer  de 
s  défense  entrAvenir,  l'on  ne  peut  nier  qu'elle  n'eût  un 
tourna  paisibleAfet  préjudiciable  sur  l'esprit  public.  Cette 
licains.  CommAuissanle  protection  même,  les  espérances 
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»779«  flatteuses  qui  en  furent  le  résullat  immédiat 
et  nécessaire,  persuadèrent  aisément  aux 
insurgés  que  leur  querelle  approchait  de  sa 
décision ,  que  l'Angleterre  serait  réduite  à 
céder,  et  qu'il  ne  leur  restait  plus  que  d'at- 
tendre dans  un  doux  loisir  l'heure  de  leur 
délivrance.  Cette  cause  même  qui  aurait  dû 
exciter  leur  émulation  envers  leurs  généreux 
alliés,  et  redoubler  leur  ardeur  pour  con- 
courir efficacement  au  but  commun ,  sem- 
blait,  au  contraire,  avoir  refroidi  leur  cou- 
rage. Loin  de  réclamer  leur  part  du  péril, 
ils  n'aspiraient  plus  qu'à  goûter  un  repos  au- 
quel il  ne  leur  était  permis  de  songer  qu'a-j 
près  avoir  obtenu  l'objet  de  leurs  vœux.  A 
milieu  de  vives  images  de  félicité  prochaine^ 
que  leur  imagination  séduite  se  retraçait  con 
tinuellement ,  ils  ne  réfléchissaient  pas  qu 
le  succès  pouvait  encore  leur  échappera 
moment  de  le  saisir.  La  France,  en  ici 
voyant  aussi  tièdes,  pouvait  se  livrer  à  deM^^C' 
idées  nouvelles  ;  leur  indolence  ne  fournis* sur 
sait-elle  pas  un  prétexte  plausible ,  un  acB^O' 
croissement  de  force  à  la  politique,  toujourB"S 
prête  à  saisir  les  occasions  de  s'immoler  \m^^  1 
intérêts  de  ses  alliés  ?  N'était-il  pas  possibieifuri 
enfin ,  que  l'Espagne ,  dont  l'accession  élaiicxp 
ardemment  désirée  comme  le  gage  de  lavicicws 
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toire  «  refusât  de  combattre  pour  une  cause  1779. 
abandonnée,  pour  ainsi  dire,  par  ses  pro- 
pres   défenseurs  ?   Les  Américains  parais- 
saient avoir  oublié  que  si  les  armées  redou- 
tables amènent  plus  promptement  la  fin  des 
guerres,  elles  seules  aussi  peuvent  rendre  la 
paix  honorable.  Toutes  ces  considérations 
étaient  à-peu-près  étrangères  à  la  masse  de 
la  nation.  Contens  de  ce  qu  ils  avaient  fait 
jusque-là ,  et  pleins  de  confiance  dans  les  se- 
cours des  Français ,  les  insurgés  semblaient 
vouloir  laisser  à  leurs  alliés  le  soin  de  vider 
leur  querelle.  La  langueur  qui  s* était  emparée 
de  toutes  les  classes  était  aussi  profonde  qu  a- 
yait  été  vif  Tenthousiasme  des  années  pré- 
cédentes. Il  ne  pouvait  exister  d'augure  plus 
sinistre  :  Vexpérience    démontre    que  ,    s'il 
n'est  que  trop  aisé  dé  soulever  un  peuple,  la 
première  fois,  rien  n  est  plus  difficile  que  de 
_        p     en  J  rallumer  son  ardeur  quand  elle  est  éteinte. 
y  ^  ^gl Les  chefs  du  Gouvernement,  et  Washington 

r^jyj^J sur-tout,  étaient  trop  éclairés  pour  ne  point 
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'779*  paraître  dans  la  lice  à  côte  des  alliés  ;  ils  ne 
dissimulèrent  pas  les  périls  dont  il  restait 
encore  à  triompher,  la  puissance  et  les  intri- 
gues de  TAngleterre  :  tout  fut  en  vain.  Bans 
leur  insouciance,  ces  esprits  engourdis  aban- 
donnaient au  hasard  la  décision  de  leurs  in- 
térêts les  plus  chers  :  rien  n  était  capable  de 
les  émouvoir.  Le  recrutement  de  l'armée  ne 
s'opéraijt  qu'avec  une  lenteur  excessive.  Les 
soldats  rassemblés  sous  le  commandement 
de  Washington ,  les  uns,  parce  qu'ils  avaient 
terminé  leur  engagement,  les  autres,  parce 
qu'ils  étaient  las  de  servir,  désertaient  leurs 
drapeaux,  et  rentraient  dans  leurs  foyers. 
Et  quels  moyens  restait-il  de  pourvoir  à  leur 
remplacement?  A  peine  trouvait-on  quelques 
individus  qui  voulussent,  selon  les  règlemens 
du  congrès ,  s'engager  '^our  trois  ans  ou  jus- 
qu'à la  fm  de  la  guerre.  Des  engagemens  de 
moindre  durée  ne  pouvaient  être  d'aucune] 
utilité  pour  le  service ,  et  la  tiédeur  des  peu- 
ples ne  permettait  même  pas  de  compter! 
sur  cette  ressource.  Les  faire  tirer  au  sortj 
les  contraindre  à  marcher,  ne  paraissait, 
qu'avec  trop  de  raison,  un  parti  dangereui 
à  adopter  dans  la  disposition  présente  de 
«sprits.  Cette  léthargie  semblait  s'être  éten-j 
due  sur  l'armée  elle-même.  £lle  dut  s'estime 
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heureuse  que  les  Anglais  ne  songeassent  pas  1779. 
à  l'attaquer. 

Tels  furent  les  motifs  réels  de  la  lenteur 
qui  caractérisa  toutes  les  opérations  de  la 
campagne  de  cette  année.  Washington,  d'ail- 
leurs ,  toujours  fidèle  à  son  plan  de  prudence, 
qui  lui  prescrivait  de  ne  combattre  qu'avec 
toutes  les  probabilités  du  succès ,  ne  voulait 
pas  commettre  au  hasard  des  batailles  le  sort 
d'une  cause  qu'il  regardait  déjà  comme  ga- 
gnée. Loin  de  provoquer  l'ennemi,  il  se  fé- 
licitait de  l'inaction  où  il  le  voyait  lui-même. 
Si  les  évènemehs  eussent  pris  la  direction 
qu'on  devait  leur  supposer,   il  aurait  sans 
doute  su  trouver  l'occasion  de  frapper  un 
coup  important  pour  le  service  et  la  gloire 
de  sa  patrie.  Peut-être  les  Anglais  n'auraient- 
ils  point  passé  l'année,  aussi  paisiblement 
qu'ils  le  firent,  dans  le  New-York;  et  peut- 
être  d'aucuneB  ,^^g  j^  Rhode-Island  aurait-ils  moins  tardé 
iédeur  despeu-Bj^^^^^^j^^j,  ^^^^  j^  domination  de  l'Amérique, 
as  de  compterjj^çg  troupes  royales,   en  effet,  avaient  été 
e  tirer  au  soft.l^j.^3_jjf{-2^j|jljgg  ^^jjg  jg^  premiers  mois  de  Tan- 
ne paraissait  Jjjç.ç  par  les  détachemens  qu'elles  furent  obli- 
arti  dangereu*  ^^^  ^^  ^^j^^  ^^^  Antilles  et  en  Géorgie.  Mais 
n  présente  ûeWjjg^^  ^^^^  ^^^  j^^  occasions  les  plus  propices 
lait  s'être  ^_^^"»i'c'chappcnt  point  au  milieu  des  révolutions 
Ue  dut  s  cstiïnc«pQp^l2^jj.gg  .  j^  Gouvernement,  comme  nou- 
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«779«  veau,  s'y  montre  d'autant  plus  faible  que  les 
opinions  individuelles  y  éclatent  sans  frein  et 
sans  mesure  ;  l'esprit  public, qui  ne  peut  naître 
que  d'un  ordre  stable,  n'y  repose  encore  sur 
aucune  base.  Si  quelquefois  le  succès  cou- 
ronne une  entreprise  ,  il  faut  plutôt  l'attri- 
buer à  la  fortune  qu'au  calcul.  Telle  était  à 
cette  époque  la  condition  des  peuples  de  TA- 
mérique.  Si  dans  la  Géorgie  et  dans  la  Caro- 
line il  se  fit  quelques  efforts  pour  repousser 
l'ennemi,  ce  fut  principalement  l'ouvrage  des 
milices  de  ces  deux  provinces,  dont  l'intérêt 
se  trouvait  alors  directement  compromis. 
Les  autres  ne  s'ébranlèrent  point,  ou  se  bor- 
nèrent à  prendre  des  mesures  peu  énergi- 
ques. Comme  si  elles  ne  se  croyaient  point  j 
liées  par  les  nœuds  de  la  confédération ,  elles  i 
ne  firent  point  leur  propre  cause  du  danger  | 
qui  menaçait  les  provinces  voisines. 

Non  seulement  tous  les  cœurs  s'abandon- 
naient à  une  coupable  indifférence  sur  le  sorti 
de  la  patrie  :  ils  se  livraient  sans  pudeur  à  la  soi^ 
du  gain,  à  l'amour  effréné  des  richesses,  quels 
quefussentles  moyens  d'en  acquérir.  Les  voies 
les  plus  illicites,  les  plus  honteuses,  ne  repuj 
gnaient  pas  à  cette  passion  dévorante. Commj 
il  n'arrive  que  trop  souvent  dans  les  révolu! 
lions  politiques ,  il  s'était  élevé  au  milieu  del 
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Américains  une  race    d'hommes  qui  s'étu-   *770' 
diaiont  à  faire  leur  profit  de  la  misère  pu- 
blique. N'attachant  aucune  espèce  de  prix  à 
la  liberté  ou  à  l'indépendance  de  leur  pays, 
tous  leurs  soins  se  bornaient  à  s'engraisser  de 
la  substance  de  l'Etat.  Tandis  que  les  bons 
citoyens  languissaient  dans  les  camps  ou  dans 
l'exercice  des  fonctions  les  plus  pénibles; 
tandis  qu'à  tout  instant  ils  étaient  prêts  à  tia- 
crifier  à  la  patrie  leur  temps,  leurs  biens, 
leur  existence,  ces  avides  brigands  pillaieiit 
et  partageaient  sans  pudeur  la  fortune  pu- 
blique et  les  fortunes  particulières.  Il  ne  se 
passait  pas  un  contratprivé  dont  ils  ne  fissent 
l'objet  de  leur  trafic  usuraire  ;  il  ne  se  faisait 
pas  une  adjudication  de  fournitures  pour  les 
armées ,  qu^ils  ne  parvinssent  à  s'y  intéresser. 
L'Etat  payait  très-cher  ce  que  souvent  on  ne 
lui  livrait  point.  Et  que  l'on  n'imagine  pas 
que  jamais  de  sincères  et  vertueux  amis  de 
leur  patrie  aient  fait  un  étalage  aussi  pomy^eux 
de  leurs  sentimens!  A  entendre  ces  êtres  vus, 
eux  seuls  étaient  animés  d*un  civisme  ardent 
et  pur.  Tout  citoyen  élevé  en  dignité ,   ou 
revêtu  d'un  emploi  quelconque ,  qui  refusait 
de  prêter  les  mains  à  leurs  rapines,   était 
aussitôt  dénoncé  comme   tiède,   royaliste, 
vendu  à  l'Angleterre  :  on  eût  dit  que  le  pre-     «, 
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Ï779'  niier  devoir  des  magistrats  qui  gouverr?,aient 
la  republique  dans  ces  temps  difficiles ,  était 
d'enrichir  cette  horde  affamée.  Que  leurs 
propres  louanges  aient  sans  cesse  été  dans 
leurs  bouches,  c'est  ce  dont  l'on  ne  peut 
s'étonner  :  jamais  il  n'exista  de  voleur  qui  ne 
Fût  d'abord  un  fourbe.  Mais  comment  se  figu- 
rer qu'ils  aient  pu  parvenir  à  trouver  des  par- 
tisans et  des  dupes  ?  Cette  peste  publique 
faisait  chaque  jour  des  progrès  :  déjà  elle  avait 
gangrené  le  cœur  même  de  l'Etat.  Les  bons 
se  taisaient,  les  méchans  levaient  une  tète  al- 
tière  ;  tout  présageait  une  ruine  prochaine  : 
c'était  l'espoir  de  l'Angleterre.  Essayera-t-on 
de  pénétrer  les  causes  d'un  si  grand  change- 
ment ,  dans  une  nation  distinguée  précédem- 
ment par  la  pureté  de  ses  mœurs  ?  On  trou- 
vera qu'indépendamment  de  ce  relâchement 
général ,  que  produit  trop  souvent  la  guerre 
dans  le  moral  des  peuples,  lesgouvernemcns 
nouveaux,  dépourvus  d'argent,  sont  réduits 
à  s'en  procurer  et  à  tirer  toutes  leurs  res- 
sources des  mains  des  usuriers.  L'exemple 
est  contagieux  :  il  gagne  rapidement  les  sim- 
ples particuliers.  Ces  mêmes  gouvernemens 
se  voyent  forcés,  par  l'empire  des  circons- 
lanccs,  à  donner  la  préférence,  à  céder  en 

,^      tout  aux  individus  qui  suivent  ou  feignent  de 
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suivre  leur  parti.  Ils  acceptent  pour  garantie,  1779* 
dans  les  transactions  les  plus  importantes , 
Tamour  du  bien  public  ,  ou  vrai ,  ou  simulé. 
S'il  faut  qu'ils  se  montrent  empressés  à  ac« 
cueillir  de  tels  êtres  quand  ils  se  présentent, 
il  faut,  par  le  même  motif,  qu'ils  se  montrent 
timides  à  les  punir  quand  ils  les  surprennent 
en  faute.  En  un  mot ,  dans  un  tel  ordre  de 
choses ,  l'homme  de  bien  doit  nécessairement 
faire  place  à  l'homme  corrompu.  Non  seule- 
ment impunie,  tolérée ,  mais  employée,  mais 
encouragée,  l'espèce  s'en  multiplie  rapide- 
ment. Semblable  aux  corps  pestilentiels, 
dont  le  seul  contact  Infecte  les,  corps  sains, 
le  vice  empoisonne  bientôt  Thonnéteté  dans 
les  cœurs  où  il  peut  se  glisser. 

Mais  une  des  premières  et  des  plus  puis- 
santes causes  d'un  changement  aussi  déplo- 
rable dans  les  mœurs  des  Américains ,  résidait 
incontestablement  dans  la  dépréciation  du 
papier-monnaie.  Elle  était  telle ,  qu'au  com- 
mencement de  cette  année ,  huit  dollars  en 
billets  de  banque  n'en  représentaient  plus 
qu'un  en  argent.  La  chute  de  ces  billets  s'ac- 
célérait de  jour  en  jour,  soit  par  les  émissions 
continuelles  qu'en  faisait  le  congrès,  soit  par 
le  peu  d'efficacité  des  secours  fournis  par  la 
France,  soit  enfin  par  les  nouvelles  désas- 
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'779'  treuses  qui  arrivaient  de  Géorgie.  Aa  moi» 
de  décembre ,  un  dollar  en  espèces  en  valait 
au  moins  quarante  en  papier  (i).  Cette  mar- 
che navait  rien  de  surprenant.  Indépen- 
damment, en  effet,  de  l'incertitude  où  l'on 
était  sur  la  stabilité  de  l'Etat,  il  y  avait, 
dès  le  mois  de  septembre,  une  somme  de 
159,948,882  dollars  de  papier  du  congrès,  en 
circulation  dans  les  treize  Etats-Unis.  Si  à 
cette  masse  l'on  ajoute  celle  des  billets  ëmis 
parles  provinces. particulières,  on  reconnaî- 
tra sans  peine  combien  leur  valeur  totale  était 
hors  de  toute  proportion  avec  les  ressources 
de  la  nouvelle  république.  On  est  moins  sur- 
pris encore  de  l'avilissement  où  tombèrent 
les  billets  de  banque,  lorsque  l'on  songe  aux 
énormes  contrefaçons  qu'en  firent  les  loya- 
listes et  les  Anglais.  Il  en  arrivait  souvent 
d'Angleterre  des  caisses  entières,  et  si  par- 
faitement imités ,  qu'a  peine  pouvait-on  les 
distinguer  des  véritables.  Les  généraux  bri- 
tanniques, et  sur-tout  Clinton,  quoique  ce 
dernier  n'obéît  qu'à  regret  aux  ordres  des 
jniaistrcs,  se  servaient  de  toutes  les  voies 
pour  les  répandre  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent. L'on  ne  peut  douter  que  le  cabinet  de 

(i)  Un  simple  repas,  ou  une  paire  de  souliers,  se 
payait  2  à  5ooo  livres  tournois  en  billets. 
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Saint-James  ne  regardât  cette  falsification  des  irr»*' 
billets  de  crédit,  comme  l'un  des  moyens  les 
plus  surs  de  se  ressaisir  de  ses  colonies.  Il 
n'ignorait  point  que  c'était  la  seule  ressource 
pécuniaire  qui  restât  au  congrès  pour  subve- 
nir aux  frais  de  la  guerre ,  et  il  calculait  qu'en 
la  lui  enlevant,  on  lui  faisait  tomber  les  arme» 
des  mains.  Ce  ne  fut  sans  doute  ni  la  pre- 
mière ni  la  dernière  fois  que  l'on  employa  ce 
moyen  de  faire  la  guerre  ;  mais  il  sera  tou- 
jours envisagé  avec  horreur  par  tous  les  gens 
de  bien.  La  foi  publique  doit  constamment 
être  respectée,  mé^ie  entre  ennemis;  et  de 
toutes  les  trahisons,  en  est-il  de  plus  affreuse, 
de  plus  vile  sur-tout,  que  la  falsification  de 
la  monnaie  ? 

Pour  surcroît  de  misère,  le  commerce  que 
les  Américains  faisaient  auparavant  des  pro- 
duits de  leur  territoire  avec  l'Angleterre  et 
d'autres  nations  ,  était  totalement  interrom- 
pu; et  comme  leur  sol  ou  leur  industrie  ne 
leur  fournissait  qu'une  très-faible  partie  des 
objets  indispensables  à  la  gueire,  ils  étaient 
réduits  à  les  tirer  de  l'étranger,  et  a  les  payer 
pQ  or  et  en  argent.  Il  en  résulta  que  le  numé- 
raire ,  dont  la  disette  se  faisait  sentir  aux 
iFiuts-Unis  avant  la  guerre  même  .  diminuait 
progressivement ,    et   haussait   rhaquo   jour 
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»779-  de  prix,  en  raison  de  sa  rareté.  Les  ballets 
perdirent  proportionnellement  de  leur  va. 
leur  dans  l'opinion  publique.  Il  résulta  de 
leur  dcprëciation  effrayante ,  non  seulement 
que  les  'ourses  se  fermèrent,  et  que  les  mar- 
ches, approvisionnés  avec  une  peine  extrême, 
devinr  jnt  Tobjet  des  plaintes  journalières  du 
peuple,  mais  encore  que  la  foi  des  contrats 
fut  violée,  et  que  la  probité  individuelle  se  re- 
lâchait de  toutes  parts.  Avec  peu,  les  débi- 
teurs s  acquittaient  de  beaucoup  envers  leurs 
créanciers.  Peu  d*individus  d'abord  eurent 
recours  à  ce  honteux  expédient  ;  mais  comme 
le  mal  se  propage  plus  rapidement  que  le 
bien ,  une  multitude  de  citoyens  se  souillèrent 
de  la  même  infamie,  et  la  contagion  devint 
générale.  Les  débiteurs  avares  et  infidèles  ne 
faisaient  acception  de  personne  :  Washing- 
ton éprouva  lui-même  cet  odieux  retour  de 
gens  qu'il  avait  généreusement  secourus  dansi 
leurs  besoins. 

Le  malheur  des  temps  avait  également  j 
donné  naissance  à  une  autre  race  d'hommes, 
qui  mettaient  toute  leur  application  à  trafic 
quer  de  la  dépréciation  des  billets ,  profitant  Vie 
avec  habileté  d'une  hausse  ou  d'une  baisseiipnc 
momentanée.  Or,  ces  variations  de  valeur  de#'rei 
pendaient  beaucoup  moins  de  la  situation  plusBcut 
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ou  moins  favorable  des  aifaircs  publiques, 
que  des  nouvelles  semées  par  ces  agioteurs, 
ou  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  monopoles. 
De  tout  côlé  on  abandonnait  les  arts  utiles, 
les  travaux  d'un  commerce  légitime,  pour  se 
livrera  l'appîlt  funeste  de  Tagiotage.  Les  plus 
méprisables  des  hommes  s'enrichissaient;  les 
plus  estimables  tombaient  dans  l'indigence. 
Les  finances  de  l'Etat,  les  fortunes  privées, 
tout  éprouvait  la  même  confusion.  Le  mal  ne 
se  bornait  pas  à  faire  germer  l'avarice  dans 
les  cœurs ,  la  contagion  y  attaquait  la  source 
de  toutes  les  vertus.  L'intérêt  personnel  l'em- 
portait par-tout  sur  l'intérêt  public.  Un  grand 
nombre  d'individus  (qui  pourrait  le  croire?) 
ne  regardaient  plus  l'amour  de  la  patrie  que 
comme  une  chimère,  qui  n'offrait  pour  toute 
perspective  que  la  ruine  et  la  désolation.  Per- 
X  retour  de  Bsonne  ne  voulait  se  ranger  sous  les  drapeaux 
Il     courus  dans ftans  un  engagement  exorbitant;  traiter  avec 

les  entrepr(?ncurs  d'un  service  public,   ou 

• 't  éealemcntwi''re  la  moindre  fourniture  à  l'Etat,   sans 

p  d'hommes, froir  perçu  d'avance  des  profits  démcs>»rés; 

.  „»:Qn  Ji  irafi-frcppl*^!'  ^^  emploi  ou  une  magistrature,  sans 

W  ts    nro^tantP^e  assuré  d'un  salaire  scandaleux  et  de  bé- 

d'une  baissefr^'cps  illégitimes.  Le  désordre,  l'impudeur, 

de  valeur  dé-l'''^"*^  poussés  à  un  tel  degré,   que  jamais 
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»779»  ment Tantiquc  adage,  que  ïon  ne s'arré/e point 
dans  le  chemin  de  la  corruption. 

A  la  coupable  soif  de  i'or  se  joignait  la  fu- 
reur de  Tesprit  de  parti  :  les  njemhros  isiénu  > 
du  congres  n'avaient  pu  s'en  défeavire.  Aufsi 
trop  souvent,  disputaieut-ilsntr'c-jx*!;  leur; 
affaires  personndles  ,  pi'itôt  .«ue  des  grands 
intérêts  de  FEtat.  Lorsqu'un  peuple  faible  se 
met  sous  la  protection  d'ume  natiuti  T.uis- 
sante,   dont  il  attend  sod  salut  j  il  i^e  peut 
éviter  de  voir  éclater  dans  son  .^ein  les  fac- 
tioTî?  tuiTïul tueuses.  Des  citoyens ,  plus  occu- 
^»cs  dii  bien  de  leur  patrie  ou  de  leur  propre 
ambition,   que  de  la   nécessité  d'entretenir 
rharmonie  avec  la  puissance  alliée ,  s'écartent| 
du  chemin  que  leur  trace  la  politique.  Peiil 
mesurés  dans  leurs  discours  et  leurs  actions,, 
il  s'exposent  fréquemment  à  blesser  les  agenslle  i 
de  la  nation  protectrice.  D'autres,  guidés  paA  i( 
l'amour  de  leur  patrie  ou  par  leur  intéréBde 
privé,  se  montrent  plus  faibles  :  ils  cèdenjdor 
sans  résistance,  ils  flattent  et  caressent.  ChaBim 
cun  de  ces  partis   est  également  dans  l'crjdan 
reur.  Les  premiers,  se  parant  vainement dilinej 
nom  Garnis  de  l'indépendance ,  ne  peuvent  «pie 
affecter  les  manières  en  tout  point ,  lorsquillcon 
ont  un  besoin  indispensable  d'un  appui  liit«d  E 
laire.  Les  seconds  ne  réfléchissent  point  qnllaii 
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leur  condescendance  excessive  ne  fait  qu'en-  '7:9- 
hardir  leur  allie  à  demander  sans  cesse.  La 
marche  à  suivre  entre  ces  deux  extrêmes, 
veut  une  prudence  consommée.  On  conçoit, 
au  reste,  que  cette  dernière  classe  est  beau- 
coup plus  agréable  aux  agens  de  la  puissance 
protectrice  :  ils  y  trouvent  des  instrumens 
dociles,   et,   trop  souvent  même,  l'avarice 
et  l'ambition  leur  y  procurent  des  espions, 
lut     il  ^6  pçutBdes  délateurs,  des  affidcs,  dont  le  lâche  dé- 
nn  sein  les  iac-B^oûment  ne  connaît  plus  de  bornes.  Entre 
ns    pins  occu-Bces  deux  factions ,  la  rivaUtc  dégénère  promp- 
le  leur  proprcBtci"dt  en  guerre  ouverte.  Les  uns  reprochent 
'té  d'entretenir! î"x  autres  de  sacrifier  la  patrie  à  leur  cupi- 
lliée    s'écartent! dite,  de  la  livrer,  de  la  vendre  à  leurs  pro- 
«olitique.  PeuBtecteurs ,  de  ne  plus  avoir  de  pays  que  celui 
.  leurs  actioris,B<le  leurs  nouveaux  maîtres;  ils  leur  prodiguent 
lesser  les  aeensBle  mépris  et  l'exécration.  Ceux-ci  répondent 
très   miidcs paiBà  leurs  adversaires,   qu'une  arrogance  hors 
leur  intércBde  saison  peut  faire  perdre  à  l'Etat  le  soutien 
Ips  •  ils  cèdenBdont  il  ne  peut  se  passer  ;  qu'il  faut  acquérir 
caressent.  ChalWépendance  avant  de  jouer  les  indépen- 
ment  dans  Vcrjdans;  qu'en  toutes  leurs  discussions,  les  hora- 
nt  vainement dilmes  sages,  et  sur-tout  les  grands  politiques, 
ne  peuvent  Jpiennent  des  détours,  quand  le  droit  chemin 
noint    lorsquillcortduit  dans  un  précipice  ;  que  les  affaires 
d'un  appui  tAit^dl^tat  ne  doivent   point  se  gouverner  par 
sent  point  qiiPamour-propre  des  individus  ;  que  les  plus 
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^779.  avantageuses  sont  les  plus  honorables;  et  que 
personne  enfin  ne  doit  rougir,lorsqu  il  atteint 
le  but  qu'il  s'était  proposé.  Tels  e'taient  los 
diucours  des  plus  modérés ,  parmi  ceux  ap- 
pelés dépendans.  Mais  d'autres,  entraînes  par 
l'esprit   de  parti,   ou  voulant  rouvrir  leur 
bassesse ,  criaient  à  haute  voix  que  les  indé- 
pendans  étaient  les  ennemis  de  la  France  et 
les  amis  de  l'Angleterre  ,  avec  laquelle  iU  en- 
tretenaient de  criminelles  intelligences;  qu'ils 
lui  révélaient  traîtreusement  les  secrets  de 
l'Etat  ;  qu'ils  n'aspiraient  qu'à  violer  la  foi  des 
traités,  qu'à  rompre  l'alliance  solennellement 
conclue  avec  les  Français,  pour  prêter  l'o- 
reille aux  propositions  de  paix  de  l'Angle- 
terre, et  se  jeter  dans  ses  bras.  Il  est  à  obser- 
ver en  effet,   qu'à  cette  époque  même,  le 
ministère  britannique  ne  cessait  de  travailler  | 
à  séduire  les  chefs  du  gouvernement  ame'- 
ricain  par  de  nouvelles  offres,  qu'il  poussa] 
jusqu'à   s'engager  à   reconnaître   l'indépen- 
dance. Sa  conduite  pouvait  avoir  pour  motifl 
de  donner  de   la  jalousie  à  la  France,  ou 
d'alimenterles  factions  en  Amérique ,  ou  enfin 
d'obtenir  réellement  la  paix,  et  de  se  liguerl 
avec  les  Etats-Unis.  Quoiqu'il  en  soit,  cesl 
tentatives  eurent  en  partie  l'effet  que  s'en  élaitl 
promis  le  cabinet  de  Saint-James.  Elles  iiel 
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furent  que  trop  bien  «.»•»., ^  ' 
-Ihommes  qui  ,e  Iw"     ''P""""'"P*"  '^^ 
«ordre  ;  et  Jcs  di«.  '""'■*  *•»"»  '«  ^e- 

-•  tout  le  co^,::n^^'"'"''^  ''^«""'-t 

porucu,iersrr;e:::er:a'7"7'*' 

«onnaires  publics  eu  Jr/  '"  '°"'=- 

-"P  P'o»  dar^e  rTs eTtH^'r ' '""' 
remplir  leurs  devoirs  c?,""''  '"''* 
corde  ger„,aie„t  TpuÎ  Cr"  '"^  ''" 

;;-     quand  Silas  Deane  revint  L'^ÊJ" 
Un,sa  bord  delescadre  du  comL  dE-I 
D  abord  agent  commercial  °  .'^^^^'^'ng- 
Europe,  il  avait  été  u„  h     ''/""''"''"^  «« 
spires  qui  avaient  c-      "■      *      °'*  commis- 

p--'ecriter.tSs.::;:,^^^^^^^^^ 

«  cour  aux  Français    ^      '"'^"'"-^  ''^  ^'*-« 

'^-^'"i™prij:;eit::;r„e^^^^^^ 

A-Lee,  unde  trlfcom"  ^"""^'"^^  '  ""'A- 
lee.  consul  am  ricai^eT^""•'^''""■" 
^-frères.membrsd:ct;r•"'''^"" 
«aient  des  intelligences  secr"f'  ""''"''- 

Kre,q..euxe'tu     et^Kr'^^^^ 

allaient  de  diverses  m.„  -       f''^'^'-*^"^  «"- 

"'verses  manières  à  dégoûter  la 
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544        GUERRE  D'AMÉRIQUE. 

>779'  cour  de  Versailles  de  l'alliance  conclue,  en 
s'opposant  à  ce  que  Ton  remboursât  les  parti- 
culiers français  qui,  au  commencement  de  la 
guerre,  avaient  fait  à  l'Amérique  des  fourni- 
tures d'armes  et  de  munitions  ;  qu'ils  se  pro- 
posaient maintenant  d'écarter  Franklin ,  ainsi 
qu'ils  avaient  déjà  essayé  de  renverser  Was- 
hington; qu'ils  conspiraient,  en  un  mot,  pour 
changer  les  hommes  et  les  choses,  et  donner 
une  autre  direction  à  la  politique  de  l'Etat. 
Le  mémoire  que  Silas  Deane  fit  imprimer 
et  répandre  avec  profusion,  au  mois  de  dé- 
cembre 1778,  causa  une  violente  rumeur: 
l'esprit  de  parti  s'empara  de  ce  nouveau  sujet 
de  discorde  et  de  haine.  Les  frères  Lee  re'- 
pondirent  avec  modération;  mais  Thomas 
Payne  et  William  Drayton  se  chargèrent  de 
leur  vengeance.  Dans  un  écrit  très-véhément, 
ils  répondirent  à  Silas  Deane ,  que  non  seule- 1 
ment  le  congrès  consentait  à  l'entendre,  mais 
qu'il  Tavait  déjà  entendu,  et  lui  avait  signifié] 
qu'il  était  prêt  à  lui  donner  audience  de  nou- 
veau ;  que  s'il  n'avait  point  réglé  ses  comptes,! 
c'était  faute  des  pièces  nécessaires  ;  lui-même, 
Deane,  les  ayant,  soit  volontairement,  soit| 
par  oubli,  laissées  en  France;  que  si  Arthur 
Lee  entretenait  une  correspondance  avec 
l'Angletenc  ,  il  y  était  suffisamment  autorisé 
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Lr  son  caractère  d^ambassadeur;  que  pon-  1779. 
Lant  sa  résidence  à  Paris,  il  avait  adresse  au 
Icongrès  des  lettres  incomparablement  plus 
détaillées  et  plus  utiles  que  toutes  celles  de 
jjon  dénonciateur,  où  Ton  ne  trouva  jamais 
Ion  mot  de  quelquMmportancc  ;  que  lamitid 
Id'une  puissance  aussi  généreuse  que  la  France , 
[pouvait  mieux  se  conserver  par  des  relations 
Idignes  et  nobles,  que  par  une  servile  adula- 
Ition  envers  ses  agens  ;  que  si  l'on  n'avait  pas 
lencore  effectué  le  remboursement  des  Fran- 
Içais  qui  avaient  fourni  des  armes  et  des  mu- 
Initions,  c'était  parce  que  lui-même,  Doane, 
Ide  concert  avec  les  deux  autres  ministres  xlu 
Icongrès,   avait  écrit  qu'il  n'y  avait   aucun 
Ipaiement  à  faire  pour  ces  fournitures,  qui 
[(levaient  être  regardées  comme  des  dons  vo- 
lontaires d'amis  zélés  de  l'Amérique  ;  que  l'on 
n'avait  jamais  songé  à  rappeler  Franklin, 
parce  que   l'on  reconnaissait   parfaitement 
combien  les  renseignemens  fournis  par  cet 
bmme  estimable ,  et  les  contrats  qu'il  avait 
passés  en  France ,  différaient  de  tout  ce  que 
ta  correspondance  et  les  opérations  de  Deane 
ttffraient  en  ce  genre;  que  l'on  n'avait  pas 
[lublié  non  plus  quelle  différence  de  manières 
^t  de  prétentions  existait  entre  les  Français 
li  avaient  traité  avec  Franklin,  pour  passer 
III.  35 
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>779'  au  service  de  TAmërique,  etcrvx  que  Dean«|9 
y  avait  envoyas;  que  personne  ne  pouvait 
juger  mieux  que  lui-même ,  si  les  faits  arti-|le 
culés  devaient  tourner  à  son  honneur  ;  qu  au|ç^ 
reste ,  il  lui  convenait  peu  de  rappeler  les  in 
trigues  réelles  ou  supposées  dont  Washing-i 
ton  avait  été  Tobjet,  puisque  lui-même,  quani 
il  résidait  à  Paris  comme  agent  du  congrès, 
avait  invité  à  considérer  sHl  ne  serait  pa 
avantageux  de  confier  le  commandement  e 
chef  des  troupes  américaines  à  un  des  gêné 
raux  les  plus  distingués  de  l'Europe ,  comme  Jgé 
par  exemple ,  au  prince  Ferdinand  ou  au  iDa< 
réchal  de  Broglie  ;  que  Ton  devait  et  voulaii 
finalement  garder  la  foi  jurée  à  la  France 
mais  que  Ton  devait  et  voulait  aussi,  confo 
mément  à  l'usage  de  tous  les  Etats ,  entendri 
les  propositions  et  accueillir  les  ouvertun 
qui  pouvaient  être  avantageuses  au  bien  deli 
patrie,  de  quelque  part  qu  elles  vinssent. 

L'écrit  de  Payne  et  de  Drayton  fut  loii 
d*étre  agréable  au  ministre  de  France  près  l 
gouvernement  américain  :  il  entendit  ave 
peine  laveu  des  négociations  entretenues  ave  Ai  si 
l'Angleterre ,  et  la  déclaration  du  refus  dlavei 
payer  les  fournitures  faites  par  ses  compaKét( 
triotes.  Il  adressa  des  plaintes  fort  vives  aBtai 
congrès,  qui,  pour  lappaiser,  s'empressa dve  1 
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S^clarer  qa*il  désapprouvait  le  contenu  du  1779* 
Im^moire  publie,  et  qu  il  ëtait  convaincu  que 
les  fournitures  faites  par  des  particuliers  fran- 
Içais,   ne   pouvaient  pas   être   considérées 
comme  un  don.  Le  congrès  en  était,  à  la 
rérité,  reconnu  débiteur  dans  les  comptes 
qui  lui  avaient  été  présentés ,  soit  que  Tin- 
tention  de  ceux  qui  les  firent  ne  fût  jamais  de 
les  offrir  en  pur  don ,  soit  que  Deane  en  eût 
iiitrobjet  d^une  spéculation  sordide.  Les  opi- 
nions, à  cet  égard,  furent  alors  très-parta- 
gées.  Le  congrès  déclara  de  nouveau  que 
les  Ëtats-Unis  ne  conclueraient  ni  paix  ni 
trè?e  avec  la  Grande-Bretagne ,  sans  le  con- 
lientement  formelet  préadable  de  leur  auguste 
ullié.  Thomas  Payne  demanda  et  obtint  sa 
Idémission  de  sa  place  de  secrétaire  d*état 
Ipour  les  affaires  étrangères.  Le  gouverne- 
lineRt  était  ou  feignit  d*étre  mécontent  de  ce 
[que,  dans  cette  discussion,  il  avait  révélé  des 
l&its  qu  il  eût  voulu  taire  encore. 

Tant  d*élémens  de  discorde  eussent  suffi 
Ipour  allumer  la  guerre  civile  en  Amérique , 
|si  ses  habitans  eussent  été  moins  familiarisés 
ivec  la  liberté.  Leur  attention  était  d^aillcurs 
détournée  par  deux  objets  importans  :  Tun 
{était  le  péril  imminent  où  se  trouvèrent,  peu 
le  temps  après ,  les  deux  Garolines,  depuis 
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1779-  que  le  général  Clinton  avait  mis  le  siège  de- 
L'Espapne   vaut  ChaHes-Town  ;  l'autre ,  les  négociations 
entamées  avec  l'Espagne .  et,  bientôt  après, 
la  part  active  qu  elle  prit  à  la  guerre.  La  cour 
ngeterre.  j^  Madrid,  comme  nous  lavons  rapporté, 
brûlait  du  dcsir  d'intervenir  dans  la  grande 
^  querelle  qui  venait  d'éclater.  Indépendam- 

ment de  la  haine  réciproque  qui  animait  les 
mions  espagnole  et  anglaise,  elle  avait  eo- 
core  en  vue  d'abaisser  l'odieuse  arrogance 
britannique,  de  recouvrer  Gibraltar  et  la  Ja- 
mîJÏque,et  de  conquérir  les  deux  Florides,  qui] 
lui  paraissaient  nécessaires  à  l'entière  doih^na- 
lion  du  golfe  du  Mexique.  Elle  était  d  ailleurs 
vivement  stimulée  parla  France,  qui,  non 
contente  de  lui  représenter  l'intérêt  commun! 
qu'elle  avait  à  cette  guerre,  la  pressait  et| 
la  sommait  chaque  jour  d'accomplir  les  stipu- 
lations du  paote  de  famille.  Cependant,  des 
considérations  particulières  lui  traçaient  une 
marche  plus  circonspecte.  L'indépendancej 
américaine  ne  pouvait  lui  sourire  entière- 
ment,  lorsquVlle  réfléchissait  à   l'exemple 
contagieux  qui  pouvait  en  résulter  pour  sc^ 
propres    colonies.  Sa  lenteur  à  se  déclarer 
était  peut-être  aussi  concertée  avec  la  France, 
ahii  d'obtenir  de  meilleures  conditions  des 
Américains.  La  cour  de  Versailles  avait  re^ 
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jgicltë  de  se  voir  contrainte  de  prendre  un  «tto* 
parti  dëcisif ,  après  la  victoire  inattendue  du 
génëral  Gates,  qui  lui  avait  fait  craindre  que 
l'Angleterre  ne  consentit,  pour  se  réconcilier 
avec  ses  colonies,  à  reconnaître  leur  indé- 
pendance. Il  entrait  dans  son  plan  de  différer 
plus  long-temps  encore,  et  d'attendre  que  les 
insurgés  fussent  réduits  à  la  dernière  extré-  • 
mité,  pour  les  amener  à  souscrire  à  des  con- 
ditions plus  avantageuses  pour  elle,  que  ne 
l'étaient  les  articles  des  deux  traités  de  com- 
Imerce  et  d^alliance.  Mais  les  succès  des  Amé- 
ricains ayant  fait  avorter  ses  desseins ,  elle  se 
[réservait  du  moins  de  leur  faire  acheter  cher 
ll'accession  de  l'Espagne.  Dans  ce  but,  elle 
jleur  vantait  excessivement  les  avantages  qu'ils 
devaient  s*en  promettre, afin  de  leur  arracher 
par  des  refus  adroitement  prolongés ,  ce  que 
précipitation  n  avait  point  permis  d'obte- 
nir à  l'époque  de  la  déclaration  de  la  France. 
L'objet  définitif  de  toutes  ces  menét  s  était     V!i-nn(hu 
lie  faire  ijssurer,  dans  le  futur  traité  de  paix  ,    i'iij|)ii|.iiJ! 
lux  sujets  de  la  France ,  les  pêcheries  de 
ferre-Neuve ,  à  Texclusion  de  ceux  des  Elats- 
Jnis  ;  et  à  l'Espagne ,  la  possession  des  deux 
loride.«,  la  navigation  exclusive  du  Missis- 
ipi,  avec  la  souveraineté  des  régions  situées 
y  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et  au-delà 
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»779'  des  frontières  des  provinces  confédérées.  En 
conséquence ,  pour  faire  voir  aux  Américains 
combien  il  prenait  d'intërét  à  leur  cause,  et 
à  l'Europe,  selon  Tusage,  quel  était  son  désir 
de  conserver  la  paix,  le  roi  d'Espagne  offrit  1 
sa  médiation.  U  la  regardait  aussi  comme  une 
mesure  justificative  de  la  guer?e  qu'il  allait 
entreprendre,  mais  il  n^ignorait  nullement 
que  l'Angleterre  ne  l'accepterait  point.  La| 
cour  de  Londres  savait  trop  bie»  que  rEs* 
pagne,  liée  à  la  France  par  des  nœuds  étroits  J 
ne  pouvait  être  une  médiatrice  impartiale;! 
elle  savait  aussi  que  les  médiateurs  de  cette 
nature  finissent  toujours  par  devenir  des  en- 
memis  déclarés.  La  cour  de  Madrid  se  pro< 
|iosant,  d'ailleurs,  d'établir  que,  danslan^i 
gociation  de  la  paix ,  k  Grande-Bretagne  trai] 
terait  ses  colonies  comme  indépendantes,  i| 
n'était  point  présumable  que  cette  puissance 
acceptât  une  condition  qui  était  précisémenj 
le  sujet  principal  des  différens  actuels.  Cej 
pendant,  le  marquis  d'Almodovar,  ambassa 
deur  de  sa  Majesté  Catholique  près  la  coui 
de  Londres ,  lui  présenta  un  plan  de  concij 
liation,  où,  indépenda!nment  de  rarticlecij 
<lpssus,  étaient  stipulés  ceux  qui  siiiventj 
Que,afin  de  pouvoir  éteindre  plus  facilcnior 
le  feu  de  la  guerre,  les  couroruies  de  Frann 
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et  d'Angleterre  mettraient  bas  les  armes ,  et  >97f* 
consentiraient  à  une  trêve  universelle  ;  que 
leurs  plénipotentiaires  respectifs  convien- 
draient d*un  point  de  réunion ,  pour  y  tra- 
vailler à  Tapplanissemcnt  des  difficultés  ;  que 
la  Grande-Bretagne  accorderait  une  pareille 
trêve  aux  colonies  américaines  ;  qu'il  serait 
tiré  une  ligne  de  démarcation  que  ne  pour^ 
rait  franchir  ni  Tune  ni  Tautre  des  parties 
belligérantes  durant  la  vie  ;  que  sa  Majesté 
britannique  et  les  colonies  enverraient  res- 
pectivement des  plénipotentiaires  dans  la 
ville  de  Madrid ,  pour  consentir  aux  condi- 
ditions  précédentes ,  et  à  toutes  celles ,  en 
loutre,  qui  pourraient  tendre  à  une  concilia- 
tion. Les  ministres  britanniques  ne  firent  à 
cette  offre  de  médiation  que  des  réponses 
évasives  et  dilatoires.  S'ils  ne  voulaient  pas 
l'accepter  afm  de  ne  point  reconnaître  l'iii^'f'- 
pendance ,  ils  évitaient  aussi  de  la  rejeter  trop 
ostensiblement ,  tant  pour  ne  point  exciter 
le  mécontentement  de  leur  nation ,  qi^*r^  pour 
Ise ménager  le  temps  d'ouvrir  des  négociations 
Muprès  des  cours  de  l'Europe.  Leur  intention 
létait  d'offrir  à  la  France  des  conditions  avan- 
|ta^euses  pour  la  détacher  de  l'Amérique ,  et 

l'Amérique,  pour  la  détacher  de  la  France. 

)an$  )e  cas  où ,  comme  ils  le  présumaient, 
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>779-  ces  n<fgociaiions  auraient  ëchouë,  ils  se  pro- 
posaient de  redoabler  d'efforts  auprès  des 
autres  puissances,  afin  d'exciter  en  Europe 
quelque  mouvement  contre  la  France,  lis  es* 
përaient  qu occupée  d'une  guerre  déterre, 
elle  serait  obligée  de  négliger  sa  marine ,  et 
qu  elle  deviendrait  beaucoup  plus  facile  à 
vaincre.  Ils  pensaient,  en  outre,  que  lors- 
que l'Amérique  Terrait  sa  protectrice  enga« 
gée  dans  une  nouvelle  lutte,  elle  se  mon- 
trerait plus  disposée^  entrer  en  arrangement 
avec  l'Angleterre.  Telle  était  alors  la  poli- 
tique des  puissances  qui  faisaient  la  guerre , 
et  de  celles  qui  voulaient  y  prendre  part. 
*  Cependant  la  France  et  l'Espagne,  pour 
obtenir  de  l'Amérique  les  conditions  qui, 
depuis  sa  séparation  de  l'Angleterre,  ctaientBi^c 
le   but  principal  où  elles  tendaient,  firentg'^^ 
notifier  au  congrès  par  M.  Gérard  ,  minisire 
de  sa    majesté  très-cbrétienne   à  Philadel- 
phie ,  l'offre   de  médiation   faite   à  la  cou 
de    Londres  par  celle  de  Madrid.  Il  aval 
ordre  de  faire  observer  que  le  but  de  tout 
médiation  étant  la  paix,  il  était  naturel d 
présumer  que  ion  allait  ouvrir  des  confc 
rences  pour  traiter  de  sa  conclusion.  Il  in 
vita  le  congrès  à  nommer  des  plénipole 
tiaires  pour  prendre  part  aux  négociations 
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soit  avec  l'Angleterre ,  soit  avec  TEspagne  ;  *77»' 
il  le  pressa  môme  de  faire    connaître  Mes 
bases  sur  lesquelles  il  prétendait  traiter.  Il 
déclara  qu'il  croyait  de  son  devoir  de  le  prë- 
Tenir ,  que  lei;  circonstances  ne  permettaient 
pas  aux  Etats-Unis  de  porter  leurs  préten- 
tions plus  haut  que  leur  fortune  ;  qu'en  con- 
séquence, il  était  à  désirer  qu'ils  ne  fissent 
que  des  demandes  modérées ,  afin  de  ne  point 
iournir  à  l'Angleterre  un  prétexte  pour  se 
En  arrangement  1''^^^''»  ^^  ^®  laisser  à  l'Espagne  la  faculté  de 
t  alors  la  poli-V^lf'*^''^  ^^  médiation  jusqu'à  une  paix  défi- 
aient la  euctf e ,  ■l'^W*  "  Q"ant  à  la  reconnaissance  de  Tindé- 
rendre  part,      ■pendance  américaine ,  ajoutait  le  ministre  de 
Espagne  ,  pourBF''a''^ce ,  il  est  à  croire  que  la  Granc'e-Breta- 
Iconditions  qui.fc^»    écoutant  la  fierté  qu'ont   et   doivent 
eleterre    ctaientfroir  les  souverains ,  répugnera  fortement  à  * 
"ndaient,  firent^ ^''ii*^  *^*"*  ^^s  formes.  Ce  casa  été  prévu 
érard    minislrefrr  le  traité  d'alliance  ,  où  il  est  stipulé  que 
ine   à  Philadelw^"  objet  est  d'obtenir  aux  Etats-Unis  Tin- 

épendance  expresse  ou  sous-entendue.  La 

rance  sait ,  par  sa  propre  expérienca,  com- 

ien  il  en  coûte  aux  monarques  de  procla- 

er  en  termes   formels  Tindépcndance  de 

vrir  des  confc-J^ux  que  l'on  a  gouvernés  coninie   sujets. 

onclusion.  Il  in»  Espagne ,  dans  les  siècles  ])récédens,  n'a 

des  plénipoleiw^connu  la  liberté  de  la  Hollande  que  tacile- 

lux  négociations p<î"t  »  après  une  guerre  de  trente  ans,  cl 
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«779*  formellement  qu'après  une  résistance  qui  en 
ayait  duré  soixante-dix.  Jusqu^à  lépoque  ac- 
tuelle même ,  la  république  de  Génère  et  les 
treize  cantons  Suisses  n  ont  pu  obtenir  en- 
core d'être  formellement  reconnus,  parles 
Etats  dont  ils  faisaient  partie ,  pour  puis- 
sances  indépendantes    et  souveraines.  Au 
reste,  puisque  vous  jouissez  de  Tobjet  de  vos 
vœux,  vous  devez  attacher  peu  de  prix  à  des 
mots.  »  Il  est  à  remarquer  que  ce  ministre 
affectait  de  mettre  un  intérêt  particulier  à 
pénétrer  les  Américains  de  cette  opinjon, 
parce  qu'il  était  convaincu  qu'ils  ne  TatuBte- 
raient  point;  et  qu'alors,  pour  déterminer  la 
France  et  l'Espagne  à  exiger  elles-mêmes  1 
reconnaissance  expresse  de  l'indépendance, 
ils  acquiesceraient  à  tout  ce  qu'elles  voulaien 
obtenir  d'eux.  Pour  les  affermir  encore  dan 
le  refus  de  ce  qu'il  leur  demandait,  il  eut  soi 
de  leur  faire  sentir  que  les  Etats-Unis  lui  sem 
blaientavoir,  et  par  leur  situation,  et  parlavi 
gueur  de  leur  résistance ,  des  titres  plus  pui 
sans  que  n'en  avaient  la  Hollande,  Gencv 
et  la  Suisse.  Craignant  néanmoins  que  ce 
moyens  ne  fussent  insuffisans  pour  décider lei 
Américains  à  faire  les  concessions  desivées 
il  employa  plusieurs  détours  afm  de  leur  in 
ftiuuer  que,  noii-seulement  ii  était  nécessain 
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de  mettre  assez  de  modération  dans  leurs  *rrh 
demandes,  pour  laisser  au  médiateur  la  fa- 
cilité d'amener  l'Angleterre  à  des  sentimens 
pacifiques ,  mais  quHl  fallait  même  offrir  à 
ce  médiateur  des  avantages  qui   le  déter- 
minassent à  faire  cause  commune  avec  la 
France   et  TAmérique,  dans  le  cas  où  la 
Grande-Bretagne  se  refuserait  à  la  paix.  Il 
exaltait  la  puissance  de  la  triple  alliance  que 
Ton  méditait',  et  la  représentait  comme  la 
garantie  d'un  triomphe  certain.  Il  exposait 
I  adroitement  que ,  si  les  armes  de  la  France 
et  de  TAmérique  suffisaient  pour  résister  ef- 
I  ficacement  à  celles  de  l'ennemi ,  la  jonction 
ides  forces  de  l'Espagne  pouvait  seule  les 
rendre  prépondérantes,  et  prévenir  la  ca- 
tastrophe qui  pourrait  résulter  d'un  seul  évé- 
nement sinistre  ;  que  la  balance,  jusque-là, 
était  demeurée  égale  entre  les  deux  parties , 
mais  qu'il  était  besoin  d'un  nouveau  poids 
pour  la  faire  pencher  en  faveur  des  Améri- 
cains. Le  ministre  de  France  terminait  cette 
déclaration  en  laissant  entrevoir  les  préten- 
tions de  sa  cour  sur  la  pèche  du  banc  de  Terre- 
Neuve,  et  de  celles  de  l'Espagne  sur  les  deux 
Florides,  le  Mississipi,  et  les  terres  de  Touest, 
{qui  forment  aujourd'hui  l'état  de  Kenturky. 
Le  congrès  délibéra  sur  ces  communica- 
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1779.  lions.  Il  considéra,  d'un  côté,   que  Tinter- 
venlion  de  l'Espagne  était  très-desirabie  pour 
l'Amérique  ;  mais  de  l'autre  ,  que  cette  puis- 
sance y  mettait  un  trop  haut  prix.  11  répu- 
gnait donc  extrêmement  à  souscrire  à  toutes 
les  concession»  que  voulaient  lui  arracher  les 
cours  de  V  ersailles  et  de  Madrid.  Des  débats 
très-vifs  s'engagèrent  fur  ces  difîérens  points. 
La  totalité  des  députes  consentait  à  garantir! 
à  l'Espagne  la  possession  des' Florides ,  mais 
tous  au5si  refusaient  de  lui  céder  la  navi- 
gation  exclusive  du  Mississipi;  l'abandon  des 
terres  de  l'ouest  no  fut  volé  que  par  quelques 
membres ,  et  celui  des  pêcheries  de  Terre- 
Neuve  excita  une  i  éclamation  presqu'univer- 
selle,  sur- tout  de  la  part  des  députés  de  lai 
Nouvelle- Angleterre.  Indépendamment  de| 
cette  extrême  diversité  d'opinions,  un  motif 
puissant  empêchait  les  Américains  de  pren- 
dre une  résolution  défmitive  :  ils  avaient  pêne'- 
tré  que  tel  était  l'empressement  des  Espagnols! 
à  en  venir  aux  mains  avec  les  Anglais,  que  dcj 
toute  manière,  une  rupture  ne  pouvaittarder 
k  éclater  entre  ces  deux  nations.  En  effetj 
le  congrès  mit  tant  de  lenteur  à  répondre, 
à  nommer  des  plénipotentiaires,  et  à  leur  dé^ 
iivii'r  leurs  itislructions,  que  déjà  ces  deux! 
puissances  avaient  couru  aux  armes,  non-scuj 
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letnpnt  en  Europe,  mais  encore  en  Américiue. 
Dès  le  commencement  du  mois  d'août, 
don  Bernard  Galvez,  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, polir  le  î  oi  d'E.sp«^»ne  ,  avait  entrepris 

\  .     .     «avi*''  Miccès  une  expédition  contre  les  pos- 
iscrire  à  toutes  ■  .         ^  .... 

,1    Ijessions   anglaises  sur  le   Mississipi.  Cette 

.  1  Tk-.  .i/k«»- ■n<>"^^-^^^»  ^^t  ^ïG"  pî"s  encore,  Tavis  certain 
q'ie  ce  gouverneur  avait  proclamé  solennel- 
lement l'indépendance  des  Etats-Unis  à  la 
[Non velîe- Orléans ,  firent  que  les  Américains 
hésitèrent  plus  à  rejeter  toute  idée  de  con- 
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•   r  K     d  n  desB^"'^^°"'   ^^^ê**^  ^^^  hostilités  qui  venaient 

'  1  „„,B(l'éclater,  le  ministre  de  France  près  le  con- 

ue  par  quelques»  ^  '    ^  «^ 

*^  ""es,  persistait  à  soutenir  que  l'Angleterre 

„„  __  untrait  des  dispositions  pacifiques ,  et  que 
n.  presqu  univer-^  *^  *^  ,    . 

w     .  '     1^  i.Bcs  cabmets  de  Versailles  et  de  Madrid  étaient 
'S  députes  de  laB 
^        '^  "^lus  que   jamais   animés  des  mêmes  senti- 

ens.  Mais  éclairés  par  ce  qui  paàsait  sous 

urs  yeux,  les  Américains  commandèrent  à 

ur  plénipotentiaire  près  la  cour  de  France, 

*V  ï*  *"  ^  olsB^  ^ '^^^"^  *l"*  ^^^*^  désigné  pour  traiter  avec 

.  (Ict^^  *^^  Londres,  de  ne  point  perdre  de  vue 

'.. .    .'AnJf^  le  premier  objet  de  la  guerre  défensive 

^^    ^,      [Ci  ma  soutenaient  les  alliés ,  était  d'établir  Tin- 
tions. En  eiiei,B,  ' 

,     r        1     Bépendance  des  Etats-Unis;  en  conséquence, 

"  >  1       aaW^  la  base  préliminaire  de  toute  néj'ociation 

res   etàleurde-B  ^  » 

\.»  1    .Pec  la  Grande -Breta£;ne  devait  être    la  rc- 

e  déjà  ces  deux!  ° 

'  lonnaissaace  de  la  liberté  ,  de  l'indépendance 
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>779-  et  de  la  souveraineté  desdits  Etats ,  reconna!%^ 
sa:  ce  qui  serait  assurée  et  garantie  confor- 
mément aux  stipulations  du  traité  d'alliance 
avec  sa  majesté  très-chrétienne.  Quant  au 
droit  de  pèche  sur  les  hancs  de  Terre-Neuve, 
les  Américains  demandaient  qu*il  leur  fôtl^ii 
conservé,  avec  la  clause  que  s'ils  étaient  m-mti 
quiétés  dans  l'exercice  de  ce  droit ,  ce  se- 1 
rait  aussitôt  pour  la  France  un  casus  fœderis. 
Ils  enjoignirent  en  outre  à  leurs  plénipo- 
tentiaires ,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  ob-j 
tenir  de  l'Angleterre  la  cession  du  Canada  et 
de  la  Nouvelle-Ecosse  en  faveur  des  Ëtats^ 
Unis,  en  observant  toutefois  que  le  rejet] 
de  cette  proposition  ne  devait  pas  être  un 
obstacle  au  rétablissement  de  la  paix.  L'idée 
cie  cette  dernière  demande  avait  été  suggérée 
par  les  députés  du  Massachusset  et  autres 
provinces  de  le  Nouvelle- Angleterre.  Ce^ 
ministres  furent  autorisés  à  souscrire  à  ui 
armistice  pendant  la  durée  des  négociations! 
sous  la  réserve  que  l'allié  des  Etats-Unis 
consentirait  également,  et  que  les  troupej 
ennemies  évacueraient  totalement  leur  terrij 
toire.  Telle  était  la  substance  des  instruction^  p 
données  aux  plénipotentiaires  américains  vÇuc 
ils  devaient ,  du  reste ,  se  gouverner  d'aprèBé  cl 
leur  propre  sagesse ,  les  lois  de  la  confcdfle  pr 
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ration  et  les  conseils  de  la  cour  de  France.  1779; 

La  guerre   étant  déjà  réellement   corn-* 
mencée  entre  TEspagne  et  TAngleierre,  le 
chevalier  de   la  Luzerne,  qui  remplaçait 
M.  Gérard  à  Philadelphie ,  ne  pouvait  plus 
"  "\\  leur  fôtl^i^^  valoir,  auprès  du  congrès,  les  avantages 
'*!   étaient  in- B'*^*  nécessité  de  la  coopération    ""■  <^orces 

droit    ce  se-B'*P^8'*°'^^»  P^'*'*^"^*"'^*^^^''^^*  *  ^* 

yjp^^^.  Ici-dessus  mentionnées.  Mais  il  n»  ,ea 

1  urs  plénipo-BP^^"*  d'exposer  tous  les  motifs  qui  devaient 

vre  pour  ob-B^r®  désirer  aux  Ëtats-Unis  de  s'unir  à  la 

du  Canada  etB^ur  de  Madrid  par  des  traités  de  commerce 

ur  des  Etats»^  d'alliance,  qui  régleraient  leurs  intérêts 

nue  le  reictBfonimuns  et  respectifs,  tant  présens  qu'à 

't  nas  être  uwCïïir.  «Il  est  évident,  disait- il,  que  l'Espagne 

la  paix.  L'idécl'ïéploiera  de  plus  grands  efforts  contre  l'An- 

*t  été  sufigéréeBs^^'^rre ,  si  elle  connaît  l'avantage  qu  elle  doit 

sset  et  autresw^l^ï'cr  elle-même  d'une  guerre  entreprise 

\  déterre.  Cejpour  la  cause  et  les  intérêts  des  Etals-Unis. 

ftuscrire  à  «iB^  "**  autre  côté ,  il  n'est  pas  moins  manifeste 

nécociationsm*^^  importe  extrêmement  à  Thonneur  et  à 

Etats-Unis  W  consolidation  de  la  nouvelle  république , 

les  troupeï^  ^oir  son  indépendance  formellement  et 

nt  leur  tenifr^^"'^®^lcn™<înt  reconnue  par  un  aussi  grand 

à'^s  instruction»^  puissant  monarque  que  sa  majesté  catho- 

américains  J*l"^»  et  de  se  lier  à  lui  par  des  traités  d'ami- 

vemer  d'aprcPé  et  d'alliance.  Alliance ,  ajoutait-il ,  qui  fait 

de  la  confcdft  premier  des  Tœux  de  sa  majesté  très-chré-. 


.o>«.  *j^  ^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


^ 


4(a 


1.0 


1.1 


124 


■K  Itf   12.2 

ï   Itt    IZO 

U 


IL25  H  1.4 


1.6 


<^^ 

^V-' 


%. 


I^otographic 

Sdffliœs 

Corporation 


^ 


<^ 


33  WIST  MAIN  »TMIT 

WntTIR.N.V.  I4SM 

(71é)l73-4S03 


J' 


4^    4s'\  WcS 


*  % 


? 


4> 


\\. 


ti  ^ 


u. 


w 


56o        GUERRE  D'AMÉRIQUE , 

1779.  tienne,  qui,  unie  au  roi  d'Espagne  par  tant 
de  nœuds  sacrés ,  et  à  rAmërique  par  ceux  de 
la  plus  sincère  amitié,  ne  peut  que  désirer| 
ardemment  de  voir  régner  entre  ces  puis- 
sances l'harmonie  la  plus  complète  et  la  plus! 
durable.  »  Le  ministre  de  France  s^étenditl 
amplement  sur  cette  matière,   en  ajoutantl 
encore  d'autres  argumens  tirés  du  droit  public.l 
Tous  ses  efforts  furent  vains.  Le  congrès 
voyait  trop  clairement  que  si  l'Espagne  pre- 
nait part  à  la  guerre ,  ce  nVlait  ni  pour  ses 
intérêts ,  ni  pour  l'indépendance  de  fAmé'! 
rique ,  qui,  dans  l'état  actuel  des  chosea(,  dei 
vait  être  considérée  comme  opérée  par  le  faitJ 
mais  pour  sa  propre  cause ,  et  particulière^ 
ment  dans  Pcspoir  d'abaisser  la  puissance  ma] 
ritime  de  l'Angleterre.  En  conséquence, 
se  montrait  peu  disposé  à  faire  de  nouveau^ 
sacrifices.  Voulant ,  toutefois ,  témoigner  \\ 
désir  dont  il  était  animé  do  s'allier  au  rc 
d'Espagne ,  il  nomma  John  Jay  son  ministrj 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  Madrid.  Ses  ins 
tructions  lui  prescrivaient  de  tâcher  d'amené 
cette  cour  à  se  contenter  d'un  simple  trait 
de  commerce  et  d'amitié  avec  les  Etats-Uni^ 
Il  avait  ordre,  en  outre,  de  déclarer  que  si  1 
majesté  catholique  entrait  dans  la  ligue  contr 
l'Angleterre ,  le  congrès  verrait  avec  pîaisl 
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(ju'ellc  s  assurât  la  possession  des  Florides  ;  1779. 
Ibien  plus,  que  si,  dans  les  traités  à  intenre- 
nir,  la  cour  de  Saint-James  y  donnait  son  as- 
sentiment, les  Etats-Unis  lui  garantiraient 
celte  nourelle  acquisition,  sous  la  réserve 
qu'ils  continueraient  à  jouir  de  Tentière  na- 
vigation du  Mississipi  jusqu  à  la  mer.  Quant 
m  territoire  situé  sur  la  rive  orientale  du 
fleuve,  ils  déclaraient  ne  pouvoir  y  renoncer. 
iLe  ministre  du  congrès  devait  supplier  le  roi 
Ide  France ,  comme  chef  et  premier  mobile 
|de  Talliance ,  d'employer  sa  médiation  pour 
ccélérer  la  conclusion  des  traités  avec  l'Es- 
Ipagne.  Il  était  chargé  de  quelques  autres  de- 
Inandes  auprès  de  la  cour  de  Madrid.  Mais, 
lirritée  des  refus  du  copgrès  à  consentir  aux 
ptipulations  qui  lui  tenaient  le  plus  à  cœur, 
non  seulement  TEspagne  témoigna  de  son  - 
(ôté  un  grand  éloignement  à  lui  complaire , 
lais  après  avoir  même  déclaré  la  guerre  à 
Grande-Bretagne ,  elle  ne  voulut  ni  recon- 
litre  rindépendance  des  Etats-Unis ,  ni  re- 
cevoir, ni  envoyer  d'ambassadeurs.  Dans  le 
léme  temps  que  Jay  fut  nommé  plénipoten- 
tiaire à  la  cônr  de  Madrid ,  John  Adams  fut 
ccrédité  auprès  de  celle  de  Londres ,  pour 
égocier  un  traité  de  paix  et  de  commerce. 
Telle  était ,  alors ,  la  situation  des  affaires 
iti. 
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'779'  en  Amérique.  En  Europe ,  elles  prenaient  là 
direction  qui  avait  été  prévue  par  tous  les 
hommes  prudens  ,  et  que  désiraient  jceux 
mêmes  qui  avaient  feint  de  vouloir  marcher 
vers  un  but  opposé.  L*Ëspagne  avait  terminé 
ses  armemens  maritimes;  elle  était  arrive'e 
au  point  qu  elle  s  était  fixée  potrr  lever  le  mas- 
que. Elle  voulait  prendre  une  part  ouverte  à 
la  guerre  ;  et,  en  réunissant  ses  forces  à  celles 
de  la  France ,  porter  des  coups  si  rapides  à 
Texcessive  puissance  navale  de  TAngleterrc , 
que  la  maison  de  Bourbon  devint  maîtresse 
de  la  mer.  Il  lui  fallait  un  prétexte  plauéible 
pour  justifier  sa  conduite.  Elle  se  détermina, 
en  conséquence ,  à  renouveler  ses  offres  de  |d 
médiation  à  la  cour  de  Saint-James ,  et  à  la 
presser  tellement,  qu  elle  fût  enfin  contrainte  ggi 
à  se  déclarer  la  première.  Le  marquis  d*  Almo-lav 
dovar,  ambassadeur  de  sa  majesté  catholiquelsu 
à  Londres  ,  fit  au  mois  de  juin  plus  viveslra 
instances  auprès  du  ministère  britannique, lia 
pour  arracher  une  réponse  définitive.  Le  ino-lm; 
ment  était  d'autant  mieux  choisi,  que  déjà  lonlet 
savait  que  le  comte  d'Orvilliers  était  sorti  deBLo 
Brest,  avec  toute  la  flotte  française ,  faisant  dai 
voile  au  sud  pour  se  joindre  â  la  hauteur  do  de 
nie  de  Gizarga,  avec  l'armée  d-Espagne,  qui,  Ma 
/   parfaitement  équipée ,  l'attendait  daiis  ces  pajor 
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rages.  Les  deux  cours  alliée»  se  sentaient  en- 
core plus  affermies  dans  leur  résolution, 
lorsqu'elles  voyaient  la  marine  anglaise  loin 
de  pouvoir  balancer  leurs  forces  rëanies.  Soit 
impossibilité  absolue  ,  soit  négligence  de  la 
part  des  ministres ,  il  est  certain  que  les  ar- 
imemens  de  l'Angleterre ,  k  cette  époque, 
étaient  bien  inférieurs  à  ses  dangers.  Elle  ré- 
pondit, néanmoins,  quelle  ne  pouvait  ad- 
I  mettre  la  condition  de  l'indépendance,  même 
arec  les  modifications  proposées  par  TEspa- 
gne.  Aussitôt  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance partit  de  Londres,  après  avoir  remis 
une  déclaration  à  lord  Weymouth,  secrétaire 
d'état.  Cette  pièce  articulait,  outre  le  rejet  de 
la  médiation,  plusieurs  autres  motifs  die 
guerre ,  tels  que  des  insultes  faites  en  mer 
aa  pavillon  espagnol ,  des  incursions  hostiles 
sur  les  terres  du  roi,  des  instigations  aux  sau- 
rages  de  courir  contre  les  sujets  espagnols  de 
lia  Louissiane ,  la  violation  des  droits  de  sa 
majesté  catholique  dans  la  baie  de  Honduras, 
let  autres  griefs  de  cette  nature.  La  cour  dlR 
ILondres  répondit  par  une  contre-déclaration 
[dans  laquelle,  selon  l'usage,  elle  s'efforçait 
k  détruire  toutes  les  assertions  de  celle  de 
iMadrid.  Le  roi  d'Angleterre  rappela  lord 
krantham ,  son  ambassadeur  en  Espagne.  Il 
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1779.  publia  ensuite  un  ordre  de  représailles  contn 

cette  puissance ,  et  une  ordonnance  pour  rc 

-  gler  le  partage  des  prises.  Dans  le  méin 

^      temps  ,  la  France ,  comme  partie  prépondé 
rante  et  régulatrice  de  Tnlliance ,  fit  paraitn 
un  manifeste  dans  lequel  elle  exposait  au 
,yeux  de  TEurope,  les  motifs  qui  avaient  con 
traint  les  deux  cours  alliées  à  prendre  les  ar- 
mes. Ce  manifeste ,  très- détaillé ,  peut  se  ré 
duire  aux  points  suivans  :  la  vengeance  à  tirei 
des  injures  reçues ,  et  le  désir  (  assûrémen 
très-légitime),  de  mettre  un  terme  à  rempin 
tyrannique  que  l'Angleterre  avait  usurpé  e 
voulait  maintenir  sur  T  Océan. 
*. .  Le  roi  d'Espagne  publia  également  diffé 
rentes  pièces  officielles.  Deux  cédulesroyalei 
exposèrent  à  la  nation  la  nécessité  et  la  jus 
tice  de  la  guerre.  Elles  furent  suivies  du 
manifeste  très-étendu ,  dans  lequel  étaient  d 
•  duits  cent  motifs  de  rupture  avec  la  Grande 
Bretagne  :  la  plupart  avaient  déjà  été  énoncéi 
dans  la  déclaration  du  marquis  d'Almodovai 
Il  était  ajouté  dans  celle-ci,  et  représen 
comme  un  outrage  direct,  que  dans  le  tern 
même  où  le  ministère  britannique  rejetait  1 
propositions  faites  ouvertement  par  TEsp: 
gne,  comme  médiatrice,  il  avait  employé  de 
agens  secrets  pour  faire  ^  la  cour  de  Franc 
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nnance  pour  ré  J**  offres  les  plus  séduisantes ,  si  elle  voo-  »77t- 
Dans  le  méinel^'^  abandonner  les  colonies,  et  conclure  4ine  - 
arlie  prépondélP***  séparée  avec  l'Angleterre.  -  A  la  même  * 
[ice,  fit  paraît  J^P^*ï"®'   était-il  dit  dans  ce  manifeste,  le- 
lie  exposait  auj^^*"^*  ^®  Saint-James  a^ait  expédié  cUn- 
oui  avaient  conï^***"^™'*"*  "^  autre  agent  auprès  de  Franc- 
i  prendre  les  arï''^"*  ^  Paris.  Il  a  été  fait  diverses  propositions- 
lillé    peut  se  ré-B^  ^®  ministre ,  pour  détacher  les  Américains 
reneeance  à  tire«*^^  **  France ,  et  h  s  amènera  un  arrangement 

yec  la  Grande-Bretagne.  Le  gauvernement 
anglais  leur  offre  des  conditions  semblables ,. 
jnon  seulement  à  celles  qu il  a.dédaignées  et 
rejetées  lorsqu'elles  provenaient  de  la  pari 
lie  sa  majesté  catholique ,  mab  beaucoup  plus 
ix"ccdulesroyaleB^^*'''*^^^*  encore.  »  Les  premiers  des  griefs 
'cessité  et  la  jusB*^**^"*^* »  Ç'cst-à-  dire,  les  insultes  faites  au 
^ent  suivies  d'uilp^^'^^^'^  ^^P^S"^^  «  les  incursions  hostiles  sur 
lequel  étaient  àM^  territoire  du  roi ,  et,  les  arrêts  injustes  des 
'  avec  la  Grande! '**"'**  *^*  l'amirauté,  auraient  pu  obtenir  une 
delà  été  énoncél^^P*''**^®"  suffisante  si  les  deux  parties  eus*- 
uis  d'Almodovail*^"*  ^*^^»  ^  ^^^^^  époque,  moins ania<ées l'une 
et  reDrésenll^®'*^'*®  l'autre.  Quant  au  reproche  de  duplir 
ue  dans  le  terai]  ^^^  adressée  au  ministère  britannique  relall- 
m'uue  reietait  le  ^^"*C"*  ^  sa  conduite  pendant  les  débats  de 

la  médiation ,  si  l'historien  ne  peut  len  félir 
citer  hautement,  il  trouvera  du  moins  qu'il 
est  difficile  de  l'en  blâmer,  et  plus  encore 
d'y  voir  une  cause  suffisante  de  guerre.  En 
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,71^7  effet,  cék  intrigues  {KÎlitiques,  loin  d'être  inu- 
sitées, ne  sont  que  trop  fréquentes  :  tous  tes 
hommes  d'état ,  et  sur^tout  ceux  qui  en  font 
usage ,  les  regardent  comme  des  moyens ,  si 
noti  honorables^  du  moins  licites,  d arrivera 
leur  but.  Maisi,  comme  nous  lavons  déjà  ob- 
servé, la  raison  principale  et  première  à  la- 
quelle toutes  les  autres  ne  servaient  pour  ainsi 
dire  qu^  de  voile,  était  de  détruire  la  supé- 
riorité maritime  de  l'A  ngleterre.  Le  roi  d'Es- 
pagne en  fit  Taveu  en  imitant  à  ce  sujet  la 
candeur  du  roi  de  France.  Il  déclara  formel- 
lement dans  S'on manifeste  que»  pour  obte- 
nir une  paix  difirâble ,  il  était  nécessaire  de 
mettre  des  bornes  à  la  puissance  immodérée 
que  l'Angleterre  exerçait  sur  les  mers ,  et  de 
faire  voir  la  fausseté  des  principes  sur  les- 
quels reposait  dette  usurpation.  Il  avança, 
enfin,  que  les  autres  puissances  maritimes  et 
toutes  les  nations  de  l'univers  étaient  inté- 
ressées au  triomphe  d'une  cause  aussi  légi- 
time. Cet  argument  était,  sans  doute,  aussi 
juste  que  noble  à  produire  ;  mais  il  eût  été 
plus  honorable  encore  si  cette  domination 
tyrannique  de  la  Grande-Bretagne ,  dont  on 
faisait  alors  tant  de  bruit ,  n'eût  pas  été  non 
seulement  tolérée  paisiblement  depuis  de 
longues  années ,  mais  même  formellement 
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reconnue,  La  cour  de  Saint-James  répliqua  i779' 
par  un  mémoire ,  où  elle  déploya  beaucoup 
d*art  pour  réfuter  les  assertions  des  deux 
monarques,  ses  ennemis.  Elle  le  terminait 
par  les  protestations  les  plus  énergiques , 
mais  les  plus  ordinaires,  de  son  respect  pour  t 
l'humanité.  Depuis  que  ces  déclamations 
pompeuses  sont  admises  par  l'usage  entre  les 
les  gouverncmens  des  nations  civilisées ,  les 
guerres  sont-elles  devenues  moins^lréquen tes 
ou  moins  destructives ?'i      '.«,..  h  <    .    ;.  ; 

Tandis  que  les  deux  pajrties  belligérantes  joncfîon  de» 
s'étudiaient  à  justifier  leur  conduite  aux  yeux  ,ie  Frnuce 
de  l'univers,  tandis  que  chacune  d'elles  pro-  *^*^'^»P«sn* 
testait  que  ce  n^était  point  elle  qui ,  la  pre- 
mière, avait  troublé  la, paix t  les  flottes  de 
France  et  d'Espagne  se  présentaient  avec  un 
appareil  formidable  sur  les  côtes  de  U  Grande- 
Bretagne.  £Ue,s  consistaient  en  soixante-six 
vaisseaux  de  ligne,  parmi  lesquels  on  en 
comptait  ui)  espagnol  de  1 14  calons,  la  Sainte- 
Trinité ,  deux  français ,  de  iioet  de  io4,  ia 
Bretagne  et  ia  VUle  de  Paris ,  huit  autres  de 
80,  quinze  de  74,  et  le  reste  de  moindre 
force.  Cette'  immense  armée  était  suivie  d'une 
multitude  de  frégates,  corvettes,  cutters  et 
brûlots.  Elle  était  commandée  en  chef  par  le 
comte  d'Orviliiers ,  qui  montait  la  BreluQne  : 
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>779*  Tavant-garde  était  sous  les  ordres  du  comte 
de  Guichen ,  et  Tarrière-garde  sous  ceux  de 
don  Gaston.  L^a^ant- garde  était  précédée 
elle-même  d^uhe  escadre  légère,  commandée 
par  M.  de  la  Touche-Trévilie ,  et  composée 
i         de  cinq  vaisseaux  des  meilleurs  voiliers,  ainsi 
que  de  toutes  les  frégates  qui  n^appartenaient 
pas  aux  premières  divisions.  L  objet  de  cette 
escadre  était  de  découvrir  et  de  signaler  tout 
ce  qui  paraîtrait  en  mer.  Enfin,  Farmée  était 
suivie  par  Tescadre  d^observation,  composée 
—  de  seize  vaisseaux  de  ligne  aux  ordres  de  ^on 
Louis  de  Gordovà.  Le  dessein  des  alliés  était, 
selon  les  apparences ,  de  faire  une  descente 
SUT:  la  partie  des  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qu'ils  auraient  jugée  la  plus  convenable' 
Tout  semblait  conspirer  en  leur  faveur  :  Tim' 
portance  même  de  l'entreprise ,  l'immensité 
de  leurs  forces ,   l'espèce  d*abandon  où  se 
trouvait  l'Irlande ,  l'infériorité  de  la  marine 
anglaise ,  la  faiblesse  des  troupes  réglées  qui 
restaient  pour  défendre  l'Angleterre,  depuis 
qu'une  grande  partie  était  passée  en  Ame- 
Apprétn     rique  et  aux  Antilles.  Indépendamrnent  de 
dosronteen  cetlc  flotte,  uue  dcs  plus  formidablcs  qu^eût 
no  ettrre.  jj^j^jj^j^  portées  l'Océau ,  trois  cents  vaisseaux 

de  transport  étaient  préparés  au  Hâvre-de- 
Gr:^' " ,  à  Saint-Malo,  et  dans  d'autres  ports 
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de  cette  partie.  Tout  était  en  mouvement  dans  '779>' 
les  provinces  septentrionales  de  France.  Plus 
de  quarante  mille  hommes  garnissaient  les 
côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  ;  un  grand 
Dombre  de  régi  mens  s  y  rendaient  des  autres 
parties  du  royaume.  Le  roi  nomma  les  géné- 
raux qui  devaient  commander  cette  expédi- 
tion. Les  troupes  qui  étaient  déjà  rassemblées 
dans  les  ports  et  sur  les  côtes  qui  regardent 
l'Angleterre,  s  exerçaient  journellement  aux 
manœuvres  d'embarquement  et  de  débarque** 
Iment.  Le  soldat  faisait  éclater  le  plus  ardent 
Idésir  de  passer  sur  le  rivage  opposé ,  pour  y 
Icombattre  et  y  terrasser  un  ancien  rival.  Une 
jartillerie  aussi  nombreuse  que  bien  servie, 
était  attachée  à  cette  armée  :  cinq  mille  grena- 
diers, la  fleur  des  troupes  françaises,  avaient 
(té  tirés  de  tous  les  régimens ,  pour  former 
gavant-garde  et  porter  les  premiers  coups. 

L'Angleterre  ne  tarda  pas  à  être  instruite  i^es  Angi 
|1ps  armemens  de  la  France ,  et  de  1  mva- 
lipn  dont  elle  était  menacée.  Les  ministres 
tétaient  empressés  d'ordonner  toutes  le  me- 
ures de  défense  que  la  brièveté  du  temps  et 
[état  actuel  du  royaume  laissaient  à  leur  dis- 
position :  ils  avaient  rassemblé  trente-huit 
[aisseaux  de  ligne  sous  les  ordres  de  lamiral 
lardy,  et  ils  l'envoyèrent  croiser  dans  le 
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1779*  golfe  de  Biscaie,  afin  d'empêcher,  s  il  était 
encore  possible ,  la  jonction  des  deux  flotte 
ennemies.  On  ne  peut  comprendre  que  des 
armées  navales,  qui  occupaient  une  aussi  m 
men^e  étendue  de  mer,  et  dont  les  escadrc! 
légères  cherchaient  mutuellement  à  se  dé 
couvrir,  n  aient  pas  eu  connaissance  Tune  d 
l'autre.  Le  roi  d'Angleterre  fit  une  proclama 
tion ,  pour  annoncer  à  ses  sujets  que  fennera 
menaçait  d'envahir  le  royaume.  Les  comman 
dans. des  côtes  reçurent  des  instructions  qu 
leur  prescrivaient  de  redoubler  de  vigilance 
et,  à  la  première  apparence  de  danger,  d 
faire  rentrer  dans  l'intérieur  des  terres,  leflp 
chevaux,  les  bestiaux  et  les  vivres  de  toutflti 
espèce ,  qui  n'étaient  pas  d'une  ressource  inid 
dispensable  poui*  l'armée  britannique.  Leigl 
milices  exercées  aux  armes,  se  tinrent prétci 
h.  marcher  aux  lieux  du  débarquement.  Lei 

?>     gardes  mêmes  du  roi  attendaient  à  chaqui 
instant  Tordre  de  marcher.  Tous  les  espri 
étaient  vivement  frappés  des  périls^  de  la  pi 
trie  ;  mais  au  milieu  des  sentimens  de  crain 
et  d!espérance  qui  les  agitaient,  la  résolutioi 
de  se  défendre  vaillamment  était  générale. 
Cependant  l'armée  combinée,  que  les  ca 
:mes  avaient  long-temps  retenue  à  Tentréedlle 
la  Manche,  y  parut  tout>à-coup  le  i5  aoûtlpl 
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lellê  se  présenta  devant  Plymouth  avec  l'ap-  >779- 
pareil  le  plus  tenrible.  L^alarme  se  répand  »ur  los  r.-.n  « 
aussitôt  parmi  les  habitans  des  côtes;  les 
milices  courent  à  leur  poste  ;   on  double 
la  garde  des  arsenaux  de  Plymouth  et  de 
Portsmouth.  On  ferme  la  banque  de   cette 
dernière  ville;  on  suspend  tout  commerccv 
De  tous  les  points  de  la  côte  de  Cornouail- 
les,  on  voit  les  familles  entières  fuir  vers 
l'intérieur,  avec  leurs  effets   les  plus  pré- 
cieux. Un  nouvel  incident  ajoute  à  la  ter- 
reur universelle.  Le  vaisseau  de  ligne ,  VAr- 
\ient,,  de  64  canons,   parti  de  Portsmouth 
pour  rejoindre  la  flotte  du  général  Hardy, 
tomba  entre  les  mains  des  Fran^,ais  à  la-vue 
de  Plymouth.  PefNlant  ce  temps,  lamiral  an- 
glais manoeuvrait  au  large',  vers  l'entrée  de 
la  Manche  :  sa  faiblesse  et  la  position  de 
l'ennemi  ne  lui  permettaient  pas  de  porter  du 
secours  à  isa  pairie,  au  milieu  des  périls  dont 
elle  était  menacée.  Mais,  ce  ce  que  ne  pou- 
vaient les  hommes,  fut  opéré  par  le  hasard. 
Au  moment  oiî  le  succès  de  cette  grande; en- 
treprise allait  se  décider,  s'éleva  tout^à^coup 
un  vent  violent  de  nord^est,  qui  força  laflott<! 
combinée  à  sortir  de  la  Manche  pour  prendre 
le  large.  Cette  bourrasque  cessée ,  elle  se  dé- 
ploya de  nouveau,  depuis  le  cap  Finistère  et 
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«779-  l'île  Scilly,  jusqu'à  Tembouchure  du  dëtroit, 
dans  Tintention  de  couper  l'ainiral  Hardy, 
e«  de  lui  fermer  sa  retraite  dans  les  porU 
d'Angleterre.  Néanmoins ,  il  sut  profiter  avec 
tant  d'habileté  d'un  vent  favorable,  que,  le 
3i  août,   il  entra  à  pleines   voiles  dans  la 
Manche,  à  la  vue  des  alliés,  qui  ne  purent! 
l'en  empêcher.  Il  espérait  même  les  attirer 
assez  avant  dans  le  canal, ^pour  que  la  supé- 
riorité du  nombre  de  leurs  vaisseaux  leur  de- 1 
vint  à-pen-près  inutile  :  Tavantage  de  la  po- 
'■    sition  eût  alors  compensé  l'extrême  inégalité  1 
des  forces.  Les  alliés  le  poursuiviren|;  jus- 
qu'en vue  de  Plymoutb.  L^une  et  l'autre  flott«{ 
conservaient  le  meilleur  ordre  :  les  Anglais, 
pour  n  point  se  laisser  entamer  avant  d  avoir| 
atteint  la  hauteur  désirable,  et  pour  être  tou- 
jours en  état  de  tomber  sur  les  vaisseaux  1 
ennemie  qui  leur  donnaient  chasse  de  plut 
près;  les  Français  et  le8  Espagnols,  pourj 
courir  serrés,  et  gagner  Plymoutb  avant  Tar- 
mée    anglaise.   Mais   Tamiral  Hardy   ayantj 
échappé  à  toutes  les  combinaisons  de  son  ad- 
versaire, le  comte  d'Orvilliers  se  décida  àl 
s'éloigner  des  côtes  d'Angleterre, et  à  rentrcrj 
à  Brest.  Sa  retraite  fut  attribuée ,  dans  le 
temps ,  à  plusieurs  motifs ,  tels  que  les  con^ 
trariétés  que  lui  firent  éprouver  les  venbl 
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d'est  continuels,  le  manque  de  vivres,  Tap-  1779- 
proche  de  Tëquinoxe  et  les  maladies,  qui  lui   a^iaïôlTe 
enlevèrent  une  partie  de  ses  équipages. 

Telle  fut  rissue  d'une  expédition  dont  Von 
lemblait  attendre  la  chute  d'un  puissant  em- 
pire. Si  jamais  armement  maritime  ne  fut 
voiles  dans  la  ■piug  formidable,  jamais  les  effets  ne  répon- 
,  qui  ne  purent  ■dirent  moins  aux  apparences.  Affaiblie  de 
lême  les  attirer  ipius  de  cinq  mille  matelots,  victimes  de  l'épi- 
ïur  que  la  S"pé-ii^,ïiie,laflottecombinée  ne  put  tenter  aucune 
aisseaux  l^^rde-Bçjpg^lj^jjjj^  j^^j  j^  rg^tç  de  cette  campagne, 
mtage  de  la  po-iuen  résulta  que  ce  furent  les  plus  faibles  qui 
îxtrême  lï^^^iteBjççygmjpgjjj  jç^  avantages  dont  auA*aicst  dû  se 
jursuivirenf  ius-i^^tç^  1^^  ^^^^  ^^ts.  Non  seulemeut  les  nom- 
e  et  1  autre  "0"«Bi)reux  convois  anglais ,  chargés  des  richesses 
Ire  :  les  Anglais, B^^^  deux  Indes,   arrivèrent  heureusement 
ner avant d'avoirl^jjg  les  ports  de  la  Grande-Bretagne;  mais 
et  pour  être  touAfl^^g  de  l'amiral  Hardy  remit  en  mer,  et 
iir  les  vaisseaux ■jçjjjpj^j.jj  d'une  multitude  de  bàtimens  fran- 
chasse  de  plu»Bçj^jjçj  espagnols.  L'Europe  s'en  étonna  :  elle 
spagnols,  pour!  g  s'attendait  point  que  c'était  là  qu'abouti- 
louth  avant  l'ar-tjg„j  ^^^t  d'apprêts  et  d'efforts.  La  gloira 
|al  Hardy   ayantj^ç  1^  marine  anglaise  en  reçut  un  nouveau 
isons  de  son  au-Byjjj,ç  ^g^  alliés  n'avaient ,  sans  doute ,  man- 
iers  se  décida  àl^  ^i  ^,' 1^3 jjjje^^i  ^i  de  valeur;  mais  la  plu- 
erre,et  a  rentrcri^j.^  j^^  hommes  jugent  du  mérite  par  le 
tribuee ,  dans  '*Bmccès,  et  les  anncs  des  ennemis  de  l'Angle- 
els  que  les  coa*  ^.^.^  perdirent  de  leur  éclat, 
ouver  les  ventsP 
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*779-       Quelles  que  soient ,  au  reste ,  les  causes  qui 
Combat      empêchèrent  les  grandes  armées  navales  des  | 
Surveillante  puissanccs  belligérantes  de  se  livrer  une  ba 


taille  décisive,  peu  de  jours  après  leur  re- 
traite s'engagèrent  des  combats  partiels ,  où 
les  Français,  les  Anglais  et  les  Américains 
semblèrent  disputer  d'opiniâtreté  et  de  va- 
leur. Le  comte  d'Orvilliers  avait  fait  sortir 
de  Brest ,  pour  éclairer  les  mouvemens  de 
la  flotte  britannique ,  la  frégate  la  Surveillante, 
commandée  par  le  chevalier  du  Couédic,  et 
le  cutter  XExpédition,  aux  ordres  du  vicomte 
de  Roquefeuil.  Ces  deux  bâtimens  firent  ren- 
contre, à  la  hauteur  de  l'ile  d'Ouessant,  de 
la  frégate  anglaise  le  Québec,  capitaine  Far- 
iner :  elle  était  suivie  également  d'un  cutter, 
appelé  le  Rambler,  Les  uns  et  les  autres  s'atta- 
quèrent aussitôt  avec  fureur.  Les  forces, 
l'habileté,  la  bravoure  étant  égales  des  deux] 
côtés ,  l'action  dura  trois  heures  et  demie. 
Les  frégates  étaient  engagées  de  si  près,  que, 
plusieurs  fois,  leurs  vergues  s'embarrassèrent.»'r 
Leur  artillerie  avait  déjà  fait  un  ravage  af«r 
freux  ;  les  ponts  étaient  couverts  de  morts  e 
de  blessés,  leurs  mâts  fracassés  et  abattus; 
elles  ne  pouvaient  plus  gouverner.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  semblait  cependant  disposée  ;i 
battre  en  retraite  ou  à  se  rendre.  Le  capitain 
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;  les  causes  qui  ■français  reçut  une  blcs«  re  à  la  tête ,  et  perdit  1779- 
lées  navales  des  V^""^*^^'^'^^^^  mais  s.   venu  à  lui,  il  reprit 
e  livrer  une  ba-W"^*^^^^^ '^  commandement.  Deux  nouvelle.^ 
i  après  leur  re-B^'^^*"''^*  *^^"*  *®  ventre  ne  purent  le  con- 
►ats  partiels,  oii ■•*■**" ^''^  ^  ^^  retirer  :  au  contraire ,  il  ordonna 
les  Amëricainsfr^^^^^S^'  ^^  capitaine  Farmer  déployait, 
âtreté  et  de  va-B<J<î  son  côte,  un  courage  indomptable.  Pour 
avait  fait  sortir  V  frayer  un  chemin  à  l'abordage  ,  les  Français 
mouvemens  délimitèrent  une  grande  quantité  de  grenades  à 
ie\A  Surveillante, m>or*^  <^"  Québec.  Ses  voiles  s  enflammèrent, 
r  du  Couédic,  etWi  en  peu  d'instans  ,  le  feu  atteignit  jusquau 
'dres  du  vicomlefciUard-  L'Anglais  travaillait  à  l'éteindre ,  et 
imens  firent  ren-l^fusait  opiniâtrement  d'amener.  Le  chevalier 
»  d'Ouessant,  deH'J'*  Couédic  se  vit  forcé  de  s'éloigner  pour 
capitaine  Far-friter  l'incendie ,  mais  il  n'y  parvint  qu'avec 
lient  d'un  cutter, Bb^aucoup  de  difficulté.  Son  beaupré  s'était 
les  autres  s'atta-tgagé  dans  le  gréement  de  Pennemi.  Enfin  , 
Les  forces, V^^u  pi'^l^  ^"^  ppudrcs  de  la  frégate  anglaise, 
é&ales  des  deuxV^^^c  sauta  avant  d'avoir  baissé  son  pavillon, 
pures  et  dcmlc.J^  capitaine  français,  n'écoulant  plus  que 
de  si  près  quc.fr^  sentimens  d'humanité   qui  ne  peuvent 
mbarrassèrentft''^  assez  honorés ,  mit  tous  ses  soins  à  sau- 
*t  un  ravage  ^Jw^  *®  P^"*  grand  nombre  possible  de  ses 
verts  de  morts etl"ncmis ,  qui,  pour  échapper  aux  flammes, 
lassés  et  abattus 4  pr*-*cipitaient  en  foule  dans  la  mer.  On  ne 
Ni  l'nnel"'  e**  retirer  que  quarante-trois  :  c'est  tout 
dant  disposée  »  ^^  resta  de  trois  cents  hommes  qui  com- 
dre.  Le  capitainios^icnt  l'équipage  du  Québec.  Le  capitaine 
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1779.  Farmer  fut  englouti  avec  les  débris  de  son 
vaisseau.  La  frëgate  française  était  hors  d*état 
de  se  mouvoir  :  le  cutter  X Expédition  se  dé- 
gagea du  Rambler,  qu  il  combattait  avec  avan- 
tage, pour  se  porter  au  secours  de  la  Sur- 
veillante, Il  la  prit  à  la  remorque,  et  la 
conduisit  le  lendemain  dans  le  port  de  Brest.  Ii| 
Le  gouvernement  français ,  fidèle  à  ses  pro-|d 
près  exemples  et  à  ceux  des  nations  civilisées, 
renvoya  libres  les  quarante-trois  Anglais  tom- 
bés en  son  pouvoir,  ne  voulant  pas  retenir 
prisonniers  ceux  qui,  dans  le  même  jour, 
avaient  échappé  à  la  fureur  des  hommes,  d 
canon,  des  flammes  et  des  eaux.  Les  Françaisl^ 
eurent  quarante  morts  et  cent  blessés.  Leroiljo 
éleva  le  chevalier  du  Gouédic  au  grade  d«/ 
capitaine  de  vaissseau.  Mais  il  ne  put  jouiAf 
long-temps  de  la  réputation  glorieuse  que  lui||7 
avaient  acquise  sa  valeur  et  son  humanité 
ses  blessures  causèrent  sa  mort  trois  moi 
après  le  combat.  Il  fut  vivement  regrclt 
en  France  :  son  nom  fut  prononcé  avec  dis 
tinction  dans  toute  TEurope,  mais  nulle  paii 
plus  qu'en  Angleterre. 

Peu  de  jours  auparavant,  les  côtes  del 


PaT  Jones  Grande-Bretagne  avaient  été  témoins  d'ui 
capitaine  combat  nou  moins  sanglant,  et  non  moini 
Pearson.     honorable  pour  les  deux  partis.  Paul  Jones 
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Ecossais  de  naissance,  mais  attachd  au  ser-  1779» 
vice  des  Etats-Unis,  avait  établi  sa  croisière, 
d'abord  dans  les  mers  d'Irlande,  puis  dans 
celles  d'Ecosse.  Il  y  attendait  l'occasion  de 
faire  quei<iue  prise,  ou,  selon  son  l'usage, 
de  descendre  sur  quelque  point  de  la  côte 
pour  y  piller.  Son  escadrille  était  composée 
du  Bonhomme  Richard,  de  4o  canons,  et  de 
Y  Alliance ,  de  36,  bâtimens  américains;  en 
outre,  de  la  frégate  française  làPaiias,  k  la 
Isolde  du  congrès,  et  de  deux  autres  vais- 
seaux de  moindre  rang.   Il  rencontra  une  aSa^ptembre 
Iflotte  marchande  anglaise ,  qui  revenait  de  la 
■Baltique,  sous  l'escorte  du  capitaine  Pear- 
Ison,  commandant  la  frégate  le  Sérapis,  de 
m  canons ,  et  la  Comtesse  de  Scarborough , 
he^20.  L'Anglais  n'eut  pas   plutôt  aperçu 
|l'Américain,  qu'il  fit  force  de  voiles  pour  le 
combattre,   tandis  que  les  bâtimens  mar- 
chands s'efforçaient  de  gagner  la  côte.  Paul 
lones  se  forma  en  ordre  de  bataille.  Les  deux 
^nnemis  se  portèrent  l'un  sur  l'autre  avec 
^solution,  à  la  chute  du  jour,  et  le  combat 
L'engagea  avec  une  valeur  égale.  Le  Sérapis 
|vait  l'avantage  de  l'échantillon  et  des  ma- 
|iœuvrcs  :  pour  le  lui  ôtcr,  Paul  Jones  prit  le 
trti  de  combattre  plus  serré.  Il  s'avança 
lu  point  que  les  deux  frégates  s'engagèrent 
m.  37 
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«779*  vergue  à  vergue  :  les  sabords  étaient  si  près, 
que  les  canons  se  touchaient  de  la  volée.  Dans 
cette  position,  ils  continuèrent  à  se  battre  de- 
puis huit  heures  du  soir  jusqu'à  dix  «  avec  une 
intrépidité  qui  tenait  plutôt  de  la  fureur.  Mais 
Fartillerie  des  Américains  ne  faisait  plus  que 
peu  d'effet.  Le  Bonhomme  Richard  ayant  reçu 
plusieurs  boulets  de  gros  calibre  à  fleur  d*eau, 
il  ne  lui  était  plus  possible  de  faire  usage  de 
ses  batteries  basses  ;  et  dans  labatterie  haute, 
deux  ou  trois  pièces  avaient  crevé,  en  tuant 
les  canop.niers  qui  les  servaient.  Il  ne  lui  en 
restait  plus  que  trois  en  état  de  tirer,  et  il  11 
les  employait  contre  la  mâture  de  la  frégate  lé 
ennemie.  Voyant  le  peu  d^efficacité  des  bou-l^ 
lets  enchaînés  ou  rames,  il  eut  recours  àlv 
un  autre  moyen  de  combattre  :  il  lança  une 
grande  quantité  de  grenades  et  de  feux  d'arti- 
fice 3l  bord  du  vaisseau  anglais.  Mais  déjà  le 
sien  faisait  eau  de  toutes  parts ,  et  menaçai 
de  couler.  Quelques-uns  de  ses  officiers  se 
étant  aperçus ,  lui  demandèrent  s'il  voulait  si 
vendre.  «Non,  »  leur  répondit-il  d'une  voi 
terrible  ;  et  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  faire  jeté 
de  nouveaux  feux.  Déjà  le  Sèrapis  était  em 
brâsé  en  différens  endroits  :  à  peine  les  AnI  k 
glais  pouvaient-ils  éteindre  les  flammes.  ËnfinI  li 
une  gargousse  ayant  pris  feu ,  il  se  communil  \lt 
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(jua  en  un  instant  à  toutes  les  autres  arec  une  1779^ 
horrible  explosion.  Tout  ce  qui  trouvait  au- 
près de  lartiaion  fut  tué  roidc  :  ks  canons  de 
cette  partie  furent  démontés.  Cependant, 
Pierson  ne  se  laissa  point  abattre  :  il  ordonna 
I  l'abordage.  Paui  Jones  se  disposa  a  le  re^ 
pousser.  Les  Anglais ,  en  s*élançaiit  sur  son 
bord»  trouvèrent  les  Américains  prêts  à  les 
recevoir,  la  pique  basse  ;  ils  s*emprcssèffent 
de  repasser  sur  leur  vaisseau.  Mais  dans  Vin* 
tervalle,  le  feu  s  était  communiqué  du  Sérapù 
au  Bonhomme  Richard^  et  tous  deux  étaient 
la  proie  des  flammes.  Aucun  péril  ne  pouvait 
ébranler  ces  hommes  intrépides.  L^obacurité 
I  était  profonde  :  les  combattans  ne  s'aperce- 
I  Taient  plus  qu  à  la  lueur  de  Tince^die  et  à  trar- 
lyers  des  tourbillons  de  fumée,  tandis  que  la 
I  mer  était  éclairée  au  loin.  Dans  cet  instant  sur- 
Tint  Tautre  frégate  américaine,  ÏAliianee^  Au 
milieu  de  cette  confusion ,  ne  distinguant  ni 
{amis,  ni  ennemis,  elle  lâcha  toute  sa  bordée 
aa  Bonhomme  Richard,  et  lui  tua  une  partie 
I  des  défenseurs  qui  lui  restaient.  Bis  que  son 
erreur  fut  dissipée,  elle  se  porta  avec  ui9t  sur- 
croît de  furie  contre  le  Sérapif,  Alors,  le  va- 
leureux Anglais  voyant  une  grande  partie  des 
tiens  morts  ou  blessés,  son  artillerie  démon- 
tée, son  bâtiment  démâté,  et  brûlant  de 
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>779-  toutes  parts,  amena  son  pavillon.  L'on  tra- 
vailla en  commun  à  éteindre  les  flammes,  et 
Ton  y  réussit  enfin.  On  fut  moins  heureux 
dans  les  efforts  que  l'on  fit  pour  boucher  les 
nombreuses  voies  d'eau  du  Bonhomme  Iii.\ 
chard:\\  coula  à  fond  le  lendemain.  De  trois 
cent  soixante- quinze  hommes  qui  compo- 
'  saient  son  équipage ,  trois  cents  furent  tue's 
ou  blessés.  Les  Anglais  n'eurent  que  quarante- 
neuf  morts ,  et  leurs  blessés  ne  s'élevèrent  pas 
au-dessus  de  soixante-huit.  L'histoire  n'offre 
peut-être  point  d'exemple  d'une  action  aussi 
effroyable  par  l'acharnement  des  deux  par- 
ties. Pendant  ce  temps,  la  Pallas  avait  atta- 
qué la  Comtesse  de  Scarborough ,  et  s'en  était 
emparée ,  non  sans  une  vive  résistance.  Après 
•une  victoire  aussi  disputée,  aussi  déplorable, 
Paul  Jones  erra  durant  quelques  jours  au  gre' 
des  vents,  dans  la  mer  du  nord,  avec  ses 
vaisseaux  fracassés.  Il  parvint  enfin  à  relâcher 
au  Texel. 

Les  évènemens  que  nous  venons  de  rap- 
porter SMit  les  seuls  qui  fassent  épo(]ue  dans 
les  derniers  mois  de  1779,  depuis  l'accession 
de  l'Espagne  à  l'alliance  formée  contre  l'An- 
gleterre. Mais  au  commencement  de  l'ann/e 
suivante,  d'autres  puissances  laissèrent  entre- 
voir des  dispositions  qui  durent  faire  craindre 
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là  la  cour  de  Londres  de  nouveaux  ennemis  ,   «779» 
jou,  du  moins,  Tinduire  à  se  méfier  d'amis 
Ipeu  sûrs.  Depuis  que  la  guerre  avait  éclaté , 
|b  Hollandais  s'étaient  livrés  à  un  commerce 

clandestin  très  -  lucratif  :  ils  amenaient  dans 
Iles  ports  de  France  des  bois  de  construction 

et  des  munitions  navales  de  tout  genre.  Les 

Anglais  ne  l'ignoraient  pas ,  et  le  gouverne-^  1780. 

ment-britannique  s'en  était  plaint  vivement  çispnMtinn» 

I  *  '^  hostiIcA  «le 

hux  Etats-Généraux,  non-^seulement  comme  'a  Hoiiamie 
dune  conduite  contraire  aux  règles  que  1  An-  rÀn{>ieterre 
Igleterre  avait  coutume  d'observer  en  temps 
de  guerre,  relativement   au.  commerce  des 
neutres,  et  qu'eux-mêmes  reconnaissaient  ta- 
citement  ou   expressément,    mais    encore 
comme  d'une  violation. des  traités  de.  com- 
merce et  d^alliance  qui  liaient  les  deux  na- 
tions. Le  même  gouvernement  avait  aussi  ré- 
clamé contre  la  protection  accordée  dans  les 
ports  de  Hollande  aux  corsaires  français  et 
américains.  Les  Etats-Généraux  ne  répon- 
dirent que  par  des  dénégations  et  des  expU- 
Ications  évasives.  Mais  vers  le  commencement 
de  janvier,  on  fut  instruit  en  Angleterre  qu'un 
Inombreux  convoi  de  bâtimens  hollandais, 
chargés  de  munitions  navales  pour  le  compte 
Ide  la  France ,  était  déjà  en  mer,  et  que  pour 
échapper  à  la  recherche  des  croisières  an- 
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«f^  glaiseB,  trèi-Tigilaiites  sur  ce  point,  ce  conroi  i 
s'était  mis  sous  la  protection  du  comte  de 
Byland,  qui,  avec  une  «escadre  de  vaisseaux  de 
ligne  et  de  frégates ,  convoyait  une  autre  (lotte 
marchande ,  destinée  pour  la  Méditerranée. 
L*amiraulé  britannique  détacha  le  capitamej 
Fieldîng  avet  nn  nombre  de  vaisseaux  suffi- 
sant, pour  visiter  ce  convoi,  et  saisir  Icsl 
hàtimens  chargés  d'articles  de  contrebande.! 
jieneoBtre   i^*^cadre  angUîse  ayant  rencontré  celle  de 
aes"A?ftUi8  Hollande,  le  capitaine  Fielding  demanda  h 
Hollandais.  P^ii^isûoti  de  visiter  les  navires  march^inds 
on  la  lui  refusa.  Il  se  mit  néanmoins  en 
devoir  de  procéder  à  la  visite.  Les  Holk 
dais  tirèrent  quelques  coups  de  canon  pod 
l'en  empêcher.  L'Anglais  répondit  alors  paij 
plusieurs  boulets  en  avant  de  la  proue  du 
comte  de  Byland,  qui  riposta  par  une  bor 
dée  entière,  fje  capitaine  Fiélding  lâcha  aus 
tôt  la  sienne;  et  le  Hollandais,  hors  d*étati 
résister,  amena  son  pavillon.  Mais  pendai 
ce  temps,  la  [Plupart  des  bâtimens  charge 
d'objets  réputés  de  contrebande,  avaient 
le  large,  et,  forçant  de  voiles,  ils  avaici 
gagné  les  côtes  de  France.  Les  autres  fi)reri| 
saisis.  Le  capitaine  anglais  déclara  aussitôt! 
Tamiral  hollanduis  quil  était  libre  de  hisscj 
de  nouveau  son  pavillon,  et  de  continuel 
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sa  route.  Il  usa  sur-le-champ  de  la  première  17*^ 
faculté;  mais  il  ne  voulut  pas  se  remettre 
en  marche  pour  sa  destination.  Bien  plus , 
croyaqt  ne  pas  devoir  se  séparer  de  la  partie 
de  son  convoi  dont  les  Anglais  s'étaient  em- 
parés, il  les  suivit  et  entra  avec  eux  dans  la 
rade  de  Spithead.  Lesbâtimens  et  leurs  car- 
gaisons furent  confisqués   comme  contre- 
bande. Cette  nouvelle  excita  une  rumeur 
générale  en  HoUaude.  Elle  était,    à  celte 
époque,  divisée  eh  deux  partis,  dont  l'un 
tenait  pour  la  France ,  et  l'autre  pour  T An- 
gleterre. Tous   ceux  qui  appartenaient   au 
premier,  se  montrèrent  vivemenit  indignés  : 
ils  s'écriaient  qu^aucune  considération  |ic 
pouvait  faire  supporter  patienmient  un  aussi 
sanglant  outrage.  Les  partisai^  des  Anglais 
n'osaient  même  pas  justifier  leur. conduite.  Il 
était  facile  de  prévoir  que  ;Cet  inqident  allait 
causer  une  rupture.  Loin  de  la  craindre ,  le 
gouvernement  britannique  la  désirait,:  il. pré- 
férait une  guerre  ouverte  à  Tassiatance  clan- 
destine que  la  Hollande  prétait  k  la  France.     ~ 
En  outre,  il  dévorait  déjà  de  l'œil  le&  ri- 
chesses hollandaises  dont  la  .mer  était  cou-» 
verte  sur  la  foi  des  traités,  ou  qui  étaient 
amassées,  sans  défense,  dans  des  iles  loin- 
taines. Les  Etats-Généraux  n'avaient  fait. 
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■780*  d'ailleurs,  aacun  prépara tif  de  gueiTe,  et 
Ton  pouvait  croire  qu'ils  ne  pourraient  de 
long-temps  entrer  en  campagne. 

Cet  «événement,  les  instigations  de  la  Fran- 
ce, l'empressement  à  profiter  de  la  situatioa 
critique  où  se  trouvait  la  Grande-Bretagne, 
assaillie  par  tant  d'ennemis  puissans,  et  sur- 
tout le  désir  de  soustraire  le  commerce  des 
neutres  aux  vexations  des  Anglais,  donnèrent 
naissance  à  cette  ligue  des  Etats  du  nord, 
connue  sous  le  nom  de  neutralité  armée.  Elle 
eut,  sinon  pour  auteur,  dii  moins  pour  chef, 
l'impëratrice  de  Russie,  Catherine  II,  à  la- 
quelle s^allièrent  aussitôt  les  rois  de  Suède 
et  de  Danemarck.  Les  bases  de  celte  ligue 
étaient  que  les  vaisseaux  neutres  peuvent  na- 
viguer libreraient  tl'un  port  à  un  autre,  et 
même  sur  les  côtes  des  puissances  belligé*- 
rantes  ;  que  tout  effet  appartenant  à  l'une  de 
ces  puissances,  devient  libre  dès  qu'il  est  à 
Lord  d'un  bâtiment  neutre,  sauf  les  objets 
qui ,  par  \\\\  trailé  antérieur,  auraient  ctc  dé- 
clares de  contrebande  ;  que,  pour  déterminer 
là  nature  des  objets  qui  devaient  être  rép;  tés 
de  contrebande,  l'impératrice  d«  f  ..jsi^*  se 
référait  aux  articles  lo  et  1 1  de  son  traité  de 
commerce  avec  la  Grande-Bretagne,  dont 
\^c  dispositions  seraient  rendues  obligatoires 
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pour  les  autres  puissances  belligérantes  ;  «7'*- 
que,  pour  spécifier  quels  sont  I^s  ports  qui 
doivent  élre  censés  bloqués,  il  sera  convenu 
qu'on  ne  regardera  comme  tels ,  que  ceux  en 
Tuc  et  dans  le  voisinage  desquels  sera  sta- 
tionné un  nombre  de  vaisseaux  ennemis ,  ca- 
pables d'en  rcjîdre  Tentrée  périlleuse  ;  enfin , 
que  les  u'ifu-.^es  ci-dessus  serviraient  de 
règles  darps  les  procès  judiciaires  et  dans  les 
spTitences  à  intervenir,  relativement  à  la  légi- 
iuiiilé  des  prises. 

Pour  faire  respecter  cette  confédération. 
Iles  trois  cours  alliées  arrêtèrent  que  chacune 
d'elles  tiendrait  une  partie  de  ses  forces  ar- 
mée, et  ferait  stationner  son  escadre,  de 
manière  qu'il  serait  formé  une  chaîne  non  in- 
terrompue de  vaisseaux  prêts  à  protéger  leur 
négoce  commun,  et  à  se  prêter  réciproque- 
ment secours  et  assistance.  Elles  convinrent 
en  outre ,  que ,  lorsqu'un  bâtiment  quelconque 
aurait  prouvé  par  ses  papiers  qu'il  n'était 
porteur  d'aucun  objet  de  contrebande,  il  lui 
serait  permis  de  se  mettre  sous  l'escorte  des 
|v;\is?4eaux  de  guerre ,  lesquels  empêcheraient 
Iqu'il  ne  fût  arrêté  ou  détourné  de  sa  route. 
Cet  article,  qui  attribuait  seulement  à  l'Etat 
lintéressé,  ou  à  ses  alliés,  le  droit  de  juger  de 
lia  nature  des  cargaisons ,  relativement  à  la 
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■780.  contrebande,  paraissait  exclure  le  droit  de 
yisite ,  si  vivement  réclame  par  FAngleterre  ; 
et,  quoique  Ton  ne  s'exprimât  qu  en  termes 
généraux,  il  était  évident  que  c'était  contre 
cette  puissance  qu  était  dirigé  tout  cet  appa- 
reil de  confédération.  Les  cours  qui  la  com- 
posaient ajoutèrent  à  cet  acte  la  manifestation 
des  sentimens  les  plus  généreux  :  elles  décla- 
rèrent qu'elles  étaient  armées  pour  la  défense 
des  droits  de  la  nature  et  deS  nations ,  pour 
la  liberté  du  genre  humain ,  et  pour  la  pros- 
périté de  TEurope  en  particulier.  En  effet,: 
les  peuple  de  cette  partie  du  monde ,  à  l'ex- 
ception des  Anglais,  firent  paraître  une  ex-l 
tréme  satisfaction  de  ce  nouveau  plan  des! 
puissances  du  nord  :  la  sagesse,  la  magnani- 
mité de  Catherine  II  devinrent  l'objet  desl 
louanges  universelles;  tant  était  violente  la| 
haine  que  les  vexations  maritimes  de  l'Angle- 
terre avaient  allumée  contre  cette  puissancdl 
Les  articles  de  la  neutralité  armée  furent! 
communiqués  à  tous  les  Etats  européens, 
Spécialement  à  la  France,  à  l'Espagne,  à  ia| 
Hollande ,  à  l'Angleterre  et  au  Portugal ,  avec 
invitation  d'y  accéder.  Les  cours  de  Ver^ 
sailles  et  de  Madrid ,  jalouses  de  profiter  de 
la  circonstance  pour  jeter  des  semences  de 
division  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  ncu"! 
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très,  8*empre9sèrent  d'adresser  leurs  félicita-  ^^' 
tions  k  Timpëratrice  de  Russie ,  et  de  lui  ré- 
pondre qu  elles  ëtaient  prêtes,  non  seulement 
è  prendre  part  à  la  confédération ,  mais  que 
déjà  même  elles  avaient  donné  à  leurs  ami- 
raux et  officiers  de  mer  des  ordres  qui  met- 
taient en  vigueur  les  principes  de  la  neu- 
tralité armée.  Elles  ajoutaient  que  Téquité 
leur  avait  suggéré  ces  mesures,  avant  qu  elles 
n'eussent  été  proclamées  par  l'union  des  cours 
du  nord.  Celle  de  Lisbonne ,  accoutumée  à 
une  excessive  condescendance  envers  TAn- 
gleterre,  refusa  de  s'expliquer.  Les  Etats- 
Généraux  ée  Hollande  délibéraient  sur  la 
conduite  qu'ils  avaient  à  tenir.  Déjà  le  minis- 
tère britannique ,  dans  la  crainte  ou  l'espoir 
de  ce  qui  devait  arriver,  ou  pour  les  contrain- 
dre à  se  déclarer,  les  avait  requis  de  fournir 
à  l'Angleterre  les  subsides  stipulés  par  le 
traité  d'alliance.  Les  Hollandais  alléguèrent 
l'inévitable  lenteur  de  leurs  délibérations  :  la 
vérité  était  qu*ils  ne  voulaient  rien  donner. 
Alors  le  <:abinet  de  Saint-James  prit  une  ré- 
solution propre  à  les  faire  expliquer  catégo- 
riquement ,  et  à  les  empêcher  de  s'unir  à  la 
confédération  du  nord.  Il  leur  fit  sentir  que, 
malgré  le  nombre  et  la  puissance  des  ennemis 
conjurés  contre  lui,  il  était  déterminé  à  en 
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1780.  venir  aux  dernières  extrdmilés  avec  la  nation 
hollandaise ,  si  elle  manquait  à  se  renfermer 
dans  les  anciens  termes  de  la  neutralité.  En 
conséquence,  le  roi  Georges  rendit  une  dé- 
claration ,  portant  que  le  refus  des  Etats-Gé- 
raux  de  remplir  les  obligations  qui  leur  étaient 
imposées  par  le  traité  d'alliance.,  devait  être 
considéré  comme  une  violation  manifeste  de 
ce  traité.  Il  ajoutait  que  la  république,  de 
Hollande  et  ses  sujets  étaient  donc  déchus 
des  privilèges  qu'ils  ne  tenaient  que  de  l'al- 
liance, et  qu'ainsi  ils  ne  devaient  plus  être 
assimilés,  à  l'avenir,  qu'aux  autres  nations 
neutres  non  alliées.  Par  ce  procédé,  le  roi 
d'Angleterre,  avant  même  que  sa  demande 
n'eût  été  rejetée ,  se  dégagea  des  liens  du  traité 
d'alliance.  Il  espérait,  par  cette  résolution 
énergique ,   intimider  tellement  les  Hollan- 
dais ,  qu'ils  n'oseraient  prendre  part  à  la  ligue 
presqu  universelle  qui  se  tramait  contre  lui 
en  Europe.  Ses  calculs  se  trouvèrent  faux. 
Le  parti  français  jouissait  d'une  prépondé- 
rance marquée  dans  la  république ,  particu- 
lièrement dans   les  provinces  les  plus  in- 
fluentes, telles  que  la  Hollande  et  la  Wcst- 
Frise.  D'ailleurs,  l'impression  produite  par 
l'insulte  faite  au  comte  de  Byland  était  trop 
récente;  c'est  pourquoi»  après  de  longs  et 
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iPiéqucns  débats,  il  fut  voté,  à  runanimité  des  1789. 
provinces,  quHl  ne  serait  point  paye  de  sub- 
sides à  la  couronne  d^Angleterre  ;  de  plus , 
qu'il  serait  donné  une  escorte  de  vaisseaux  de 
guerre  aux  navires  marchands  de  la  répu- 
blique, à  l'exception  seulement  de  ceux  qui, 
d'après  les  stipulations  des  traités  antérieurs , 
pourraient  être  réputés  de  contrebande.  Il 
fut  arrêté ,  en  outre,  que  Tinvitation  de  Tim- 
péralrice  de  Russie  serait  acceptée  avec  re- 
connaissance, et  qu'il  serait  ouvert,  à  cet 
effet ,  une  négociation  avec  le  prince  Gallit- 
zin,  envoyé  extraordinaire  de  cette  souve- 
raine, auprès  des  Etats-Généraux. 

Déjà  entourée  d'ennemis  ,  et  voyant  chan-    L'Angie- 
celer  la  Russie ,  dont  la  puissance  et  l'amitié    j,*,'s"er' 'les 
méritaient  une  sérieuse  attention,  l'Angle-  x/utiriqul»? 
terre,  sans  vouloir  acquiescer  aux  principes 
de  la  neutralité  armée  ,  répondit  par  des  gé- 
néralités qui  témoignaient  du  moins  le  désir 
de  conserver  la  paix.  Cependant,  au  milieu 
des  périls  ouverts  ou  cachés  dont  elle  avait  à 
se  défendre,  non  seulement  elle  ne  laissait 
pas  entrevoir  de  découragement,  mais  elle 
Il  inoignail  même  la  résolution  de  poursuivre 
lii  guerre  avec  vigueur  sur  le  continent  amé- 
rirain    L  iini*|ue  changement  qu  elle  apporta 
àiosplans,  comme  nous  l'avons  rapporté, 
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•tSo.  fut  de  ne  laisser  que  des  garnisons  suffisantes 
dans  le  New-York,  et  de  diriger  tout  reffort 
de  ses  armes  contre  les  provinces  du  sud.  En 
conséquence ,  pour  mettre  le  général  Clinton 
en  état  d  attaquer  les  Garolines,  l'amiral  Ar- 
buthnot  avait  fait  voile  pour  T Amérique,  au 
mois  de  mai,  avec  une  flotte  de  vaisseaux  àt 
guerre,  et  de  plus  de  400  bâtimens  de  trans- 
port. Mais  au  moment  où  il  s'éloignait  des 
rivages  d'Angleterre ,  il  apprit  que  les  Fran- 
çais, sous  la  conduite* du  prince  de  Nassau, 
avaient  attaqué  Tile  de  Jersey,  située  près  des 
côtes  de  Normandie.  Croyant  devoir  obëir 
plutôt  à  Fempire  des  circonstances  qu'à  ses 
instructions,  il  fit  rentrer  son  convoi  à  Tor- 
bay,  et  se  porta  au  secours  de  la  garnison  de 
Jersey.  La  tentative  des  Français  échoua. 
L'amiral  reprit  alors  sa  route  primitive.  Mais 
tels  furent  les  obstacles  qu'éprouva  sa  naviga* 
tion  par  suite  de  ce  retard,  qu'il  perdit  beau- 
coup de  temps  à  débouquer  du  canal,  et 
à  s^élever  au  large  pour  cingler  vers  l'Amé- 
rique. Il  n'arriva  à  New- York  qu'à  la  lin 
d'août.  Les  Anglais  ne  firent  néanmoins  au- 
cun mouvement,  parce  qu'ils  appréhendaient 
le  comte  d'Estaing ,  qui  se  trouvait  alors  au 
siège  de  Savannah.  Enfin ,  sur  l'avis  de  Fissue  j 
de  cette  expédition ,  et  du  départ  de  l'amiral  1 
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français  des  côtes  d'Amérique,  le  général  i78«. 
Clinton  avait  embarqué  sept  mille  hommes , 
et,  sous  l'escorte  de  l'amiral  Arbuthnot,  il 
s'était  porté  contre  la  Caroline  du  sud. 

L'Angleterre  ne  se  bornait  pas  à  vouloir 
soutenir  la  guerre  avec  énergie  sur  le  conti- 
nent américam ,  et  défendre  ses  possessions 
dans  les  Antilles,  elle  projetait  même  des 
conquêtes  dans  ces  îles,  si  l'occasion  s'en 
présentait.  Le  ministère  se  proposait  donc 
d'y  envoyer  un  renfort  considérable  de  vais- 
seaux et  de  troupes.  Celte  mission  devait  être 
confiée  à  Tamiral  Rodney,  homme  dans  le- 
quel le  gouvernement  et  toute  la  nation  elle- 
même  avaient  une  extrême  confiance.  Il  pa- 
raissait d'autant  plus  urgent  de  faire  passer 
ces  secours  aux  Antilles,  que  les  Français 
s'apprêtaient ,  de  leur  côté ,  à  y  envoyer  des 
secours  imposans,  sous  le  commandement 
du  comte  de  Guichen.  Mais  avant  que  l'ami- 
ral Rodney  ne  mît  en  mer,  il  fut  jugé  conve- 
nable de  l'employer  à  une  expédition  de  la 
plus  haute  importance.  L'Espagne  avait  com- 
mencé les  hostilités  par  le  blocus  et  le  siège 
par  terre  et  par  mer  de  la  place  de  Gibraltar. 
Le  blocus  était  confié  à  Tamiral  don  fiarcclo , 
marin  d'une  grande  vigilance.  Il  mettait  tous 
ses  soins  à  empêcher  qu'aucune  espèce  de 


ii 


Siëge 
4e  Gibraltar. 


:l 


^nf!Àvr 


•u 


\'.  i 


n 


i'ili 


L'amiral 
Roiinoy 


B^      GUEfttVE  D'AMERIQUE, 

M^'  iTu?i!tions  ne  s'introduisît  dans  la  forteresse. 

Déjà,  effectivement,  la  garnison  commençait 

à  souffrir  beaucoup  de  la  disette.  Elle  ne 

*^    pouvait  même  espérer  de  recevoir  des  vivrei 

^^,  ,  des  côtes  voisines,  au  moyen  d'embarcations 

.  ^    légères,  qui  auraient  pu  échapper  à  la  sur- 
veillance  des   Espagnols  :   car  les   Barba- 

^  resques,  qui  habitent  de  Fautre  côté  du  dé- 
troit, et  particulièrement  les  Marocains,  sé-*{ 
taient  déclarés  pour  TEspagne ,  depuis  qu'ils 
avaient  reconnu  Tinfériorité  des  Anglais  dans 
la  Méditerranée.  Il  ne  restait  donc  plus  d'autre 
moyen  de  ravitailler  la  place,  que  de  FAngle- 
terre  même;  mais  il  fallait  au  convoi  destiné 
à  cet  effet ,  une  escorte  formidable.  Rodney 
fut  chargé  de  cette  entreprise.  Il  sortit  des 
ports  de  la  Grande-Bretagne,  dans  les  pre- 
miers jours  de  Tannée,  avec  une  flotte  de 
vingt-un  vaisseaux  de  ligne ,  et  un  nombre 
considérable  de  bâtimens  vivriers.  La  fortune 
favorisa  ses  premiers  efforts.  Parvenu  à  la 
hauteur  du  cap  Finistère,  il  découvrit  quinze 
voiles  espagnoles  escortées  par  le  Guipuscoa,  Jei 
de  64  canons,  quatre  frégates  et  deux  autres  je-' 
batimons  armes,  ('e  convoi  se  rendait  de 
Sainl-Sôbaslion  à  Cadix,  pour  porter  des  mu- 
nitions d(*  giierre  et  de  bouche  à  la  flotte 
mouillée  dans  ce  port.  Rodney  lui  donna  la 
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hiusé,  et  s*<en  etiîpara  en  tbulilé  Msefle  cap-  Ï7W 
e  hu  ëtait  doublement  prëciôuse  dan»  le# 
onstances.  Indëpeudamment  an  Guipui^ 
oà,  vaisseau  de  ligne  tout  neuf;  lés  iMtre» 
timens  étaient  ctiai*gës  de  blë ,  de  Êiririe  ,* 
t  d'une  immense  quantité  de  provisions  et 
lunitions  navales.  Il  destina  Jes  vivres  pouP 
libraltar,  et  les  approvisioniiemens  mari- 
es pour  l'An^eterre,  où  Ton  eit  avait  un 
soin  pressant.  ''l'^n  ir 

Cette  prise  n'était  que  le  prélude  d*un  suc-   ii  bat  un* 

XII.  1  .,  -Tk         1       autre  flotte 

ces  plus  gloneux  et  plus  utile  encore.  Peu  de  espagnole. 
purs  après,  l'amiral  Rodncy  rencontre  une  es*  16  janvier, 
cadre  espagnole  de  neuf  vaisseaux  de  ligne, 
aux  ordres  de  don  Juan  de  Langara ,  qui  croi- 
sait avec  la  plus  grande  sécurité  à  la  hauteur 
du  cap  Sainte-Marie.  L'amiral  espagnol ,  s'il 
icût  voulu ,  aurait  pu  éviter  l'approche  d'une 
Iforce  aussi  prodigieusement  supérieure  à  la 
{sienne.  Mais  dès  qu^il  aperçut  du  haut  de 
ses  mâts  les  voiles  ennemies,  au  lieu  de  les 
envoyer  reconnaître  par  ses  frégates,  et  de 
se  replier  aussitôt  sur  un  port,  il  rangea  sur- 
le-champ  son  escadre  en  bataille.  Lorsqu  en- 
suite se  trouvant  plus  près  des  Anglais  il  se 
fut  assure  de  leur  force ,  il  tenta  de  prendre 
chasse  ;  mais  déjà  il  n'était  plus  temps.  L'ami- 
al  Uoduey  avait  fait  le  signal  de  forcer  de 
III'.  38 
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i78o'  voiles  pour  se  mettre  sous  le  vent  des  Espa^ 
gnols ,  et  leur  couper  la  retraite  sur  Cadix, 
flotte  anglaiste  avait  itne  marche  si  supérieure 
à  celle  des  vaisseaux  espagnols,  quelle  lea 
eût  bientôt  atteints,  et  forces  à  recevoir  le 
combat.  Don  Juan  de  Langara  se  défendit 
"*'*  avec  la  plus  grande  bravoure.  Tout  concou-{ 
rait  à  donner  à  cette  action  un  aspect  e£6roya<| 
ble  ;  la  nuit  commençait  i  couvrir  lamerJ 
qui  était  extrêmement  houleuse;  les  écueil^ 
voisins  de  San-Lucar  redoûbLaient  le  périlj 
,  ,  Tout'à-coup  le  vaisseau  espagnol,  le  Saint 
.  Domimque ,  de  70  canons ,  sauta  avec  un  bruij 
horrible  :  de  six  cents  hommes  qui  compo-| 
«aient  l'équipage ,  pas  un  ne  fut  sauvé.  L« 
vaisseau  amiral,  le  Phénix,  de  80  canons,  ej 
trois  autres,  de  70 ,  furent  pris  et  conduits  i 
^i?  «altar.  Le  Saint-Eugène  et  le  Saint-Juliei 
s  étaient  aussi  rendus  aux  Anglais ,  qui  lei 
avaient  amarinés.  Mais  la  mer  étant  très] 
grosse,  et  la  nuit  orageuse,  les  officiers  an] 
glais  manquant  de  pilotes  qui  connussent  U 
côte  d'Espagne,  ils  se  mirent  à  la  discrétion  de 
leurs  prisonniers,  qui,  de  vaincus  redevenanj 
vainqueurs ,  conduisirent  les  deux  vaisseaui 
dans  le  port  de  Cadix.  Deux  autres  vaisseaui 
de  ligne  et  deux  frégates ,  également  maltrai] 
tés,  rentrèrent  dans  le  même  port.  Le  joi 
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siiiTant,  la  flotte  anglaise  eut  beaucoup  de  17^- 
peine  à  se  dégager  des  bas^fonds  et  à  s  élever 
au  large.  Don  Juan  de  Langara  avait  été  blessé 
grièvement.  .  - 

L'amiral  Rodney  se  hâta  de  profiter  de  sa    Ravituiie- 
victoire  :  il  entra  à  Gibraltar.  En  peu  de  deGibraiur. 
temps ,  il  y  débarqua  tous  les  approvisionne- 
mens  qu'il  avait  amenés  ;  les  vivres  y  devinrent 
si  abondans ,  que  la  place  se  trouva  en  état  de 
braver  la  famine  pendant  un  long  siège.  Après 
avoir  rempli  avec  autant  d^utilité  pour  son 
pays,  que  de  gloire  pour  lui-m^me ,  les  ordres 
de  sa  cour,  Rodney  remit  à  la  voile  avec  une 
partie  de  ses  forces  pour  les  Antilles,  ainsi    i3£émcr. 
que  le  portaient  ses  instructions.  Le  reste  de 
sa  flotte,  avec  les  prises  faites  sur  les  Es- 
pagnols, reprit  la  route  d'Angleterre,  sous 
le  commandement  du  contre-amiral  Digby. 
La  fortune ,  qui  s'était  montrée  si  favorable 
aux  Anglais ,  se  plut  à  les  servir  encore  dans 
leur  retour.  Ils  découvrirent  dans  le  lointain    a^  févriv . 
une  escadre,   con^stant  en  plusieurs  vais- 
seaux français  de  diverses  grandeurs.  C'était 
un  convoi  qui  se  rendait  à  f  Ile-de-France , 
sous  l'escorte  du  Protée  et  de  XAjax,  l'un  et  P"se  a^unc 
l'autre  de  64  canons ,  et  delà  frégate  la C^<ïr-  ^   ton^oi 

^  '  "  ,  Irançais  par 

mante.  Le  vicomte  Duchilleau  en  avait  le    le  contre- 

aiinral 

commandement.  Dès  qu'il  aperçut  les  An-     Di^by. 
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1780.  glai5,  il  fit  signal  Ik  XAjax  et  à  la  plus  grande 
partie  de  son  convoi  de  prendre  chasse  à 
toutes  voiles ,  et  de  s  échapper  sur  ses  der- 
rières. Quant  à  lui,  il  rallia  autour  du  Pro- 
I     iée  la  frëgale  et  quelques  bâtimens,  afin  de 

::,;.  donner  le  change  à  l'ennemi.  Ce  stratagème 
eut  Icffct  qu*il  en  attendait.  Le  contre-amiral 
Digby  ne  fit  plus  d'attention  à  \Ajax  et  au 
gros  du  convoi  qui  s'éloignait  sous  son  es- 
corte :  il  ne  s'attacha  qu'à  la  poursuite  du  Pro' 
tée.  Ce  vaisseau  était  si  fin  voilier,  qu'il  ne 
devait  pas  craindre  d'être  atteint;  muis  la 
chute  de  son  petit  mât  de  hune  ralleutit  sa 
marche,  et  facilita  l'approche  des  Anglais, 
qui  le  prirent  avec  trois  transports.  Tel  fut  le 
succès  de  Texpédition  deRodney  à  Gibraltar. 
Il  fut  célébré  en  Angleterre  par  des  réjouis- 
sances éclatantes,  tant  à  cause  de  son  im- 
portance réelle,  que  parce  que  c'étaient 
les  premières  nouvelles  heureuses  que  l'on 
eût  reçues  depuis  long-temps.  Le  parlement 
vota  des  remercimens  publics  à  Georges 
Rodney.    ^^ 

C'est  ainsi  que  l'Angleterre,  tandis  qu  elle 
se  défendait,  d'un  cdté,  contre  ses  ennemis 
en  Europe ,  se  préparait ,  de  l'autre ,  à  attaquer 
à-la-fois  les  insur;j;és  sur  le  continent  améri- 
cain ,  cl  les  l'iatirais  et  les  Espagnols  aux  An- 
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tilles.  Sa  resolution ,  au  miliiMi  »le  tous  les  i?*»* 
pci'iis  dont  elle  était  menacée,  devint  l'objet 
(l'une  admiration  universelle.  Sa  constance 
rappela  celle  du  roi  de  France,  Louis  XIV, 
qui  tint  tête  généreusement  à  toute  l'Europe 
coalisée  contre  lui.  On  se  retraçait  Texemple , 
plus  récent  encore,  de  Frédéric-le-Grand , 
(|iii  avait  brisé  tous  les  efforts  de  la  ligue  la 
plus  formidable.  Les  hommes  mêmes  qui 
avaient  blâmé  le  plus  ouvertement  la  conduite 
(lu  gouvernement  britannique  envers  ses  co- 
lonies ,  étaient  ceux  qui  exaltaient  le  plus  sa 
magnanimité  actuelle.  Mais  les  esprits  réflé- 
chis appréciaient  mieux  la  vérité  :  s  ils  reik- 
(laient  hommage  à  la  fermeté  du  monarque 
nriglais ,  ils  ne  le  comparaient  ni  à  Louis  XIV, 
ni  à  Frédéric  II.  Ils  considéraient  que  l'Angle- 
terre étant  une  île ,  ne  peut  être  que  très- 
difficilement  attaquée  dans  ses  parties  inté- 
rieures et  dans  les  élémens  mêmes  de  sa  force  ; 
cnfm ,  que  les  batailles  navales  ne  sont  jamais 
aussi  décisives  que  celles  de  terre.  On  ne  peut 
disconvenir,  au  reste,  que  l'ardeur  et  l'intré- 
pidité de  la  nation  britannique  ne  semblassent 
I  roître  avec  tous  les  dangers  de  sa  position. 
liOs  plus  redoutables  antagonistes  du  minis- 
tère suspendirent  leurs  attaques,  pour  ne 
s'occuper  que  des  besoins  de  TËtat.  «  Triomr* 
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>7^-  plions  des  ennemis  du  dehors,  s^écriaicnt^ 
ils,  puis  nous  reprendrons  le  combat  entre 
nous.»       ^    "^     *i^. -,.,  -V. ". 

Dans  les  campagnes,  comme  dans  les  villes 
les  plus  opulentes,    une    foule    de    parti- 
culiers sVngagèrent  à  fournir  des  sommes 
considérables  pour  lever  et  organiser  des 
troupes.  Les  corps  politiques,  les  sociétés 
commerciales,  rivalisaient  d'empressement 
à  offrir  à  TËtat  des  contributions  volontaires. 
La  compagnie  des  Indes  orientales  fit  don  a« 
gouvernement  de  trois  vaisseaux  de  74  ca- 
nons ,  et  d'une  somme  suffisante  pour  entre- 
tenir six  mille  matelots.  On  donnait  des  en- 
/        gagemens  extraordinaires  aux  individus  qui 
se  présentaient  pour  servir  le  roi  sur  ses 
flottes  ou  dans  ses  armées.  Cet  appât,  joint 
à  Tamour  de  la  patrie  et  à  la  haine  nationale 
pour  les  Français  et  les  Espagnols,  faisait 
accourir  les  marias  de  toutes  parts  :  sin*  toute 
la  surface  du  royaume ,  on  toyait  les  milices 
s  exercer  au  maniement  des  armes.  En  un 
mot,   la  Grande-Bretagne  entière  sappré 
tait  à  combattre  les  Bourbons.  Les  peuples 
rpii  avaient  pensé  d^abord  qu  elle  aurait  peine 
à  résister  aux  forces  redoutables  que  cette 
maison  déployait  pour  sa  perte,  commen 
cèrent  à  croire  que  tant  de  courage  et  d( 
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fermeté  pouvait  être  couronné  par  la  yîc-  1789. 
toire,   ou  rendre  du    moins  cette   graTide 
lutte  long-temps  encore  incertaine  et  dou- 
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gie.  —  Il  assicge  Savannah.  —  11  retourne  en  Eu- 
rope. —  Ee'volutiou  politique  parmi  les  Américains. 

—  L'Espagne  entre  dans  la  coalition  contre  l'Angle- 
terre. —  Les  flottes  combine'es  de  France  et  d'Espagne 
•e  présentent  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  — 
Elles  se  relireut.  —  Causes  de  leur  retraite.  —  Me- 
contentemens  en  Hollande  contre  l'Angleterre.  — 
N«u(ralitff  armée  des  puissances  du  Nord.  —  Le  mi- 
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nistère  anglais  envoie  des  renforts  en  Amëriqne.  — 
Les  Anglais  obtiennent  de  grands  avantages  «ur  les 
Espagnols,  et  font  entrer  des  secours  à  Gibraltar.  — 
Fermeté  de  la  cour  de  Saint-James. 
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